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HfSTOIRE 


DE LA PAPAUTÉ 

PENDANT 

LES XVI* ET XVII* SIÈCLES. 



SEPTIÈME LIVRE. 


RÉACTION CONTRE LA REFORME. DEUXIÈME EPOQUE 

( 1590 - 1630 ). 

» 

Je ne pense pas me faire illusion, ni franchir les 
bornes de Thistoire , quand je crois apercevoir et veux 
constater dans les phases accomplies de la Papauté, 
telles que nous venons de les parcourir, Tapplication 
d’une loi générale du monde. 

Les sociétés ne sont jamais agitées que par les forcés 
irrésistibles de l’esprit vivant de l’époque. Préparées 
par le travail des siècles précédents, ccs forces surgis- 
sent dans le temps voulu , suscitées et fécondées des 
profondeurs impénétrables de l’intelligence humaine 
par le génie d’individualités vivaces et énergiques. 11 
est dans la nature essentielle de ces forces de chercher 
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i RtACTION CATHOLIQUE. 

à attirer h elles et à subjuguer toutes les autres. Mais 
plus est grand leur succès , plus s’étend le cercle cpi’ elles 
embrassent, plus aussi elles viennent à se rencontrer 
avec un élément particulier et indépendant de la vie 
sociale , qu’elles ne peuvent ni dompter, ni absorber eu 
leur sein. Engagées dans la nécessité d’une activité in- 
cessante, il arrive qu’elles sont obligées de subir une 
transformation. Cet élément étranger avec lequel elles 
sont forcées de transiger, qu’elles font entrer dans leur 
sphère , développe au milieu d’elles des tendances qui 
se trouvent souvent en contradiction avec leur principe 
fondamental. Au milieu du progrès universel , ces ten- 
dances grandissent et se fortifient aussi inévitablement. 
Alors il s’agit seulement de les empêcher de parvenir à 
conquérir la prépondérance , car elles détruiraient l’u- 
nité de ces forces vivantes appelées à diriger le mou- 
vement du monde. 

Au milieu de son œuvre de restauration , nous avons 
vu avec quelle énergie s’agitaient au sein de la Papauté 
des éléments intérieurs en lutte contre elle *, toutefois le 
principe constitutif de l’institution resta triomphant ; 
l’unité supérieure de la vie religieuse de l’époque Con- 
serva la prépondérance , et marcha , sans s’arrêter, à de 
nouvelles conquêtes. 

. Notre attention doit se fixer maintenant sur cette 
grande phase historique ; il est d’un haut intérêt de 
connaître et la nature et les limites des succès obtenus 
par la Papauté, les transformations qu’elle a subies, 
enfin les résistances qui se sont manifestées soit dans son 
sein , soit extérieurement. 
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CHAPITRE I. 


PROGRÈS DE LA RP.STAURATION CATHOLIQUE 

(1590-1617). 


§ I. — OEuttcs du Catholicisme en Polof^ic et dans les pays roisins. 


On a dit que les protestants qui , pendant quelque 
temps , avaient décidément obtenu la prédominance en 
Pologne , s’étaient trouvés assez forts pour placer sur le . 
trône un roi de leur croyance , mais qu’ils avaient fini 
par penser qu’un roi catholique leur serait plus utile, 
parce que celui-ci aurait dans le Pape un pouvoir su- 
périeur, un juge capable de limiter et de conlre-balancer 
son autorité. S’il en avait été ainsi , ils se seraient attiré 
eux-memes une cruelle punition , pour des sentiments 
si anti-protestants , car c’est par un roi catholique que 
le Pape pouvait le plus facilement leur faire la guerre. 

De tous les ambassadeurs étrangers qui se trouvaient 
en Pologne , les nonces du Pape avaient seuls le droit de 
s’entretenir avec le roi, sans la présence d’un sénateur. 
On connaît ces nonces, ils étaient assez prudents et assez j 
adroits pour profiter de l’intimité de ces relations. ^ 

Au commencement de l’année 1 580 , le cardinal Bo- 
lognelto étajit nonce en Pologne , se plaignait de l’âpreté 
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• du climat, du froid doublement sensible jK)tir un Ita- 
lien , do la vapeur qui remplissait les petites chambres 
cbaunoes, dé tout une manière de vivre à laquelle il 
n'ètait pas accoutumé ^ et malgré tous ces désagréments, 
il n'hésita pas à accompagner le roi Étienne à travers 
tout le rovaunie, de Varsovie à Cracovie , de Wilna à 
Lubliii ; quelquefois il tombait dans des accès un peu 
mélancoliques, mais il n'en était pas moins infatigable. 
Pendant les expéditions militaires, il entretenait une 
correspondance avec le roi, et se servait de cette inti- 

, mité pour défendre les intérêts de Rome. 

* ’ Il nous reste de lui une relation détaillée des actes de 
sa mission, document qui nous apprend tout ce qu’il a 
jtenté'et les résultats de sa conduite 

Avant tout,, il conseilla au roi de ne donner les em- 

^ plüis^qu’à des catholiques, de n'autoriser dans les villes 
royales que le service divin catholique , de rétablir les 
dîmes, mesures qui furent également prises à la même 
époque dans d’autres pays, et qui produisirent ou si- 
gnalèrent la rénovation du catholicisme. 

' Gîpcndant le nonce ne parvint pas à faire adopter ces 
résolutions. Le roi Etienne ne croyait pas pouvoir aller 
si loin *, il déclara' qu'il ne se sentait pas assez puissant. 

Ce prince avait pourtant non-seulement des convic- 
tions cntlioliques , mais un zèle inné pour les affaires 
de l’Église : il céda sur beaucoup d’autres points aux 
représentations du nonce. 

• Les collèges des Jésuites de Cracovie, de Grodno, de 
Pultusk, furent élevés par la protection spéciale du roi ; 
le nouveau calendrier fut introduit sans difficulté, la 
pli is grande partie des décrets du concile de Trente 

* Spannochi , Relatione aW III, Rev. cardinal Rusticuccif segretario di N. S, 
Papa Sisto T, delle case di Polonia. 
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mise a exécution. Mais ce qu’il y eut de plus inq)or- 
laiit ce fut la décision prise par le roi de ne [)lus donner, 
à Favenir, les évêchés qu’à des catholiques. Des protes- 
tants s’étaient glissés dans ces hautes dignités ecclésias- 
tiques *, on accorda au nonce le droit de les traduire • 
devant son tribunal et de les destituer ; concession d’au- 
tant plus significative, qu’à la dignité épiscopale était 
en meme temps attaché le droit de siéger et de voler au 
sénat. Le nonce chercha surtout à mettre à profit ce ca- * 
ractère politique de l’institution ecclésiastique. Il en- 
gagea les évéqnes à prendre dans les Diètes’ des détermi- 
nations communes , et il leur en indiqua plusieurs, il 
avait personnellement noué des relations très intimes, et 
qui, dans la suite, lui devinrent extrêmement favorables, 
avec quelques-uns des plus puissants évêques, entre au- 
tres, avec l’archevêque de Gnesen et l’évêque de Craco- 
vie -, il réussit à raviver dans tout le clergé im nouveau 
zèle, et à obtenir une grande influence sur les afiTaires 
temporelles. Les Anglais proposèrent un traité de coitb- 
raerce avec la Pologne , lequel promettait d’être très- 
avantageux , principalement à la ville de Dantzig : le 
nonce le fit échouer, par la raison que les Anglais de— *- 
mandaient la promesse formelle de pouvoir se livrer en 
paix à leur commerce, sans être inquiétés pour leur 
religion. 

Disons que le catholicisme finit enfin par se réiablir 
entièrement sous le règne du roi Étienne. 

Celte restauration devint un fait d’autant plus grave , 
que le parti le plus redoutable du pays, la faction Zamoi- 
sky, qui avait obtenu de la faveur royale presque toutes 
les places les plus importantes , prit aussi une direction 
catholique, et que ce fut ce parti qui, après la mort du 
roi Etienne, l’emporta dans les luttes électorales. Les Za- 
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moisky élevèrent sur le trône ce prince suédois que Catbe** 
rine Jagellonica avait enfanté dans la prison, et qui, dès 
sa tendre enfance, avait été maintenu inébranlablement 
dans la foi catholique, au milieu d’un pays protestant, 
soit par un penchant naturel, soit par l’influence de sa 
mère, soit aussi par l’espoir d’obtenir la couronne de 
Pologne , ou par tous ces motifs réunis. Ce prince était 
Sigismond III, dont les idées et les sentiments suivirent 
avec ardeur l’impulsion catholiijue qui mettait l’Eu- 
rope en mouvement. 

Le Pape Clément VIII dit dans une de ses instructions, 
qu’étant encore cardinal et légat en Pologne, il avait 
donné à ce prince le conseil de n’accorder tous les em- 
plois publics qu’à des catholiques. Déjà ce conseil avait 
été souvent donné par Paul IV, par le cardinal Hosius *, 
et par liolognello. Sigismond III se montra prompte- 
ment déterminé à exécuter ce que l’on n’avait pu obte- 
nir ni de Sigismond-Augustc , ni d’Étienne. Il prit , en 
effet , pour principe de n’avancer que les catholiques , 
et le Pape Clément a parfaitement raison quand il attri- 
bue surtout à cette mesure les progrès du catholicisme 
en Pologne. 

La principale prérogative du pouvoir royal eu Polo- 
gne consistait dans la nomination aux emplois et aux 
dignités. Le roi nommait à toutes les charges ecclésias- 
tiques et temporelles, grandes et petites; on en comptait 
environ vingt mille. Quelle immense influence dut exer- 
cer Sigismond III , lorsqu’il commença à livrer exclusi- 
vement aux catholiques les fonctions civiles et religieu- 
ses , à n’accorder qu’à ses coreligionnaires la jouissance 
pleine et entière du droit de citoyen. On arrivait d’au- 


1 Lettre da 14 man 1568. 
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UiU mieux aux premières dignités que Ton savait plus 

habilement gagner la faveur des évêques et des Jésuites. * 

Le staroste Louis de Morlange obtint la Woiwodie de la 

« 

Pomérélie, principalement parce qu’il fit cadeau à la 
Société de Jésus d’une maison qu’il avait à Tbom. Plus 
tard, il se forma, du moins dans les provinces de la Po- 
logne prussienne , une opposition entre les villes et la 
noblesse, opposition qui prit une couleur religieuse. 
Dans l’origine , toutes les deux avaient adopté le proies** | 
tantisme : à cette époque , la noblesse revint au catho- ' 
licisme l’exemple des Kostba, des Dxialinsky, des Ko- ^ 
nopat , qui étaient devenus tout«puissanis parce qu’ils 
avaient abjuré , exerça une grande influence sur les 
autres. Les écoles des Jésuites étaient fréquentées prin« 1 
cipalement par la jeune noblesse : bientôt nous voyons • 
ces disciples des Jésuites entreprendre la conversion de 
la jeunesse bourgeoise dans les villes rastées protes- 
tantes. Mais le catholicisme fit surtout sentir son in- ‘ 
fluence aux gentilshommes. Le collège dePultusk comp* 
lait quatre cents élèves , tous de la noblesse *. L’impul- 
sion générale qui était dans l’esprit du temps , rensei- 
gnement des Jésuites , le zèle récemment réveillé dans 
. tout le clergé , les faveurs de la cour, tout concourut à 
disposer la noblesse polonaise à rentrer dans le sein de 
l’Église. 

Nous n’avons pas besoin de dire qu’on alla encore 
beaucoup plus loin , et que tous ceux qui n’abjurèrent 
pas le protestantisme tombèrent dans la disgrâce du 
pouvoir. 

En Pologne, le clergé catholique renouvela la pré- 
tention que les édifices religieux construits par des ca- 

> MaiTei, jl, 140, 
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thoUques avec la coopéra tioh des évoques et souvent des 
* Papes , étaient une propnété inaliénable de TEglise. 
Les évéques , s'appuyant sur ces principes , formèrent 
des plaintes juridiques partout où le service catholique 
avait été exclu des églises paroissiales. Les tribunaux 
n’étaient alors occupés que par de zélés catholiques. Les 
mêmes procès furent intentés contre toutes les villes, les 
unes après les autres, elles memes jugements furent 
rendus : il était inutile d’en appeler au roi et de lui 
rappeler cette convention en vertu de laquelle une égale 
protection avait été promise aux deux' confessions ; on 
répondait que légalité de protection consistait à aider 
chaque partie à récupéter ses droits, que la convention 
ne renfermait aucune clause qui assurât'aux protestants 
•la propriété des édifices ecclésiastiques *. En peu d’an- 
nées, les catholiques rentrèrent en possession de toutes 
les églises paroissiales des villes ; d^ns les petites villes 
prussiennes , le service évangélique ne pouvait plus être 
célébré que dans un appartement de l’hôtel-de-ville ; 
Dantzig fut la seule grande ville (jui conserva son église 
paroissiale *. 

A cette époque les catholiques ne se contentèrent pas 
de combatti'c les protestants, ils jetèrent les yeux sur les» 
Grecs. Dans celte lutte nouvelle qui allait s’engager, le 
roi et le Pape unirent encore leurs efforts ; la mesure la 
plus décisive fut la menace d’exclure les évéques grecs 
du droit de séance et de vole au sénat : il suffît de dire 
que le Wladika de Wladimir et quelques autres évéques 
grecs se décidèrent, en 1[»95 , à se réunir à l'Église ro- 
maine , selon les règles du concile de Florence. Leurs 

« 

* ^ lettre du woïwode de Culm, traduite dans Lciignicb, Histoire polonaise^ 
prussienne, lY* partie, p. 291, explique particulièrement ces motifs. 

* Lengnich, Relations du changement de religion en Prusse , 827. 
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reprcsenlanis se rendirent à Rome ; des missionnaires 
ayant été envoyés par le Pape et le roi dans la province, 
la cérémonie de la réconciliation fut accomplie, un jé- 
suite, confesseur du roi, excita leur foi dans un sermon 
plein d'enthousiasme ; là aussi on rendit quelques églises 
aux catholi((ues. . * 

En un petit nombre d’années , ce mouvement prit 
un essor extraordinaire : « Il y a peu de temps, s’écriait 
un nonce du Pape, en 1 398, on aurait cru que l’hérésie 
achèverait de détruire le catholicisme en Pologne ; au- 
jourd’hui le catholicisme enterre l’hérésie. » 

Si on demande quelle fut la cause principale de ce 
changement, il faut l’attribuer, avant tout, aux senti- 
ments personnels du roi ; ces sentiments firent concevoir 
encore de plus grandes espérances. 


g II. Tentative sur la Suède. 


• Sigismond .devint roi de Suède par la mort de son 
père Jean, en l’an 1592. ‘ 

il avait signé, dès l’an 1587, la promesse de ne rien 
changer aux cérémonies de l’église évangélique et même 
de ne favoriser que des protestants. A son avènement, 
il s’engagea de nouveau à' maintenir les privilèges des 
ministres réformés et des laïques, à n’aimer et à ne haïr 
personne pour sa religion , et à ne restreindre et gêner 
en aucune manière l’église nationale. Néanmoins, toutes 
les espérances des catholiques, toutes les craintes des 
protestants se réveillèrent immédiatement. 

Ce que les c.alholiques avaient toujours ardemment 
désiré , c’était d’avoir en Suède un roi.de leur religion ; 
ce désir fut satisfait. Sigismond se rendit, au mois de 
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juillet 1 593 , clans son royaume héréditaire , suivi d’un 
cortège catholique auquel ne manquait pas même le 
nonce du Pape , appelé Malaspina. Son voyage à travers 
les provinces prussiennes fut marqué par des faveurs 
accordées au catholicisme. Bartholomé Powsinsky, en- 
voyé du Pape , le joignit à Dantzig , et lui remit un 
présent de 20,000 scudi , « une faible contribution , 
ainsi qu’il est dit dans l’instruction , pour les frais 
que le rétablissement du catholicisme pouvait occia- 
sionner. » 

Ce document est très-remarquable , il nous montre 
quelles espérances Rome attachait à ce rétablissement *. 

a Powsinsky, est-il dit encore dans cette instruction, 
un serviteur jouissant de la confiance de Sa Sainteté , 
et un vassal de sa majesté , est envoyé auprès du roi , 
afin de lui témoigner la part que le Pape prend aux 
événements heureux cpii lui sont arrivés depuis peu , à 
l’accouchement de son épouse, à l’heureuse issue de la 
Diète , mais avant tout , au plus grand bonheur qu’il 
pût éprouver, c’est-à-dire à la chance favorable de ré- 
tablir le catholicisme dans sa patrie. » Le Pape ne né- 
glige pas de lui donner quelques conseils pour l’accom- 
plissement de cette œuvre. 

C’est sans doute par une grâce particulière de Dieu, 
ajoute-t-il , que dans ce moment plusieurs évêchés se 
• trouvent vacants , et entre autres le siège archiépiscopal 
d’Üpsal ; si le roi devait hésiter un instant à éloigner 
entièrement les évêques protestants qui sont encore dans 
*le pays, il ne manquera du moins certainement pas de 
faire occuper les sièges vacants par des évêques do l’or- 
thodoxie catholique. » L’envoyé avait sur lui une liste 

‘ Insti'uttionc al S, Barthoîommeo Pov.sinsky alla M, del re di Polonia c 
(M». Rom.) ' 
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des catholiques suédois qui paraissaient dignes de rem- 
plir ces charges importantes. Le Pape était convaincu 
que ces évêques songeraient aussitôt à obtenir des curés 
et des instituteurs catholiques. Il fallait seulement leur 
procurer la possibilité de le faire. 

« Peut-être , pense-t-il , pourra-t-on de suite établir 
un collège do Jésuites à Stockholm. Mais si cela ne se 
pouvait pas , le roi devrait amener avec lui en Pologne 
autant déjeunes suédois capables qu’il pourrait en trou- 
ver, et les faire élever à la cour dans la foi catholique , 
par quelques-uns des évêques les plus zélés, ou dans les 
collèges des Jésuites qui existent en Pologne. » 

Ce que le Pape voulait d’abord , ici comme partout 
ailleurs , c’était de se rendre maître du clergé. Mais le 
nonce avait encore un autre projet. Il songeait à enga- 
ger les catholiques qui étaient en Suède à porter des 
plaintes contre les protestants. Alors, le roi jugerait les 
deux partis , et les changements qui seraient opérés 
pourraient obtenir la sanction d’une décision juridi- 
que Il n’était fâché que d’une chose , disait-il , c’est* 
que Sigismond n’eût pas amené avec lui des troupes 
plus considérables , afin de donner plus d’autorité k ses 
résolutions. 

On ne peut pas prouver que le roi soit entré immé- 
diatement dans les vues de la cour de Rome. Autant 
qu’on peut en juger par ses propres déclarations , il ne 
pensait qu’à procurer un peu de liberté aux catholiques, 
sans détruire les privilèges du protestantisme. Mais pou- 
vait-il être capable d’arrêter la forte impulsion religieuse 
qui dominait son entourage , et dont le représentant se 
trouvait auprès de lui ? 

• hagguafj^io deli mdüta del rtPoionia in Su^tin, (Ms. Rom.) 
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Les protestants ne voulurent pas attendre les inévita- 
bles conséquences de la politique du roi. Une opposition 
redoutable éclata. 

* Les conseillers du royaume de Suède , tous hommes 
illustres , tels que Gyllenstern , Bielke , Baner, Sparre , 
Oxenstiern , se réunirent , aussitôt après la mort du roi 
Jean , avec son frère , l’oncle de Siglsmond , et un des 
fils de Gustave Wasa , le duc Charles, qui était un zélé 
protestant, « pour reconnaître ccIuIm;! comme gouver- 
neur du royaume , en l’absence de son neveu , et pour 
lui promettre obéissance en tout ce qu’il ferait pour la 
conservation de la confession d’Augsbourg en Suède. » 
C’est dans ce but qu’un concile fui tenu , au mois de 
mars 1593, a Upsal. La confession d’Augsbourg y fut 
de nouveau proclamée , la liturgie du roi Jean con- 
damnée , tout ce qui pouvait encore rappeler les rites 
catholiques modifié ; on ne conserva l’exorcisme qu’en 
.termes plus modérés, et à cause de sa signification mo- 
rale ; on rédigea une déclaration en vertu de laquelle 
aucune hérésie, ni papiste, ni calviniste, ne serait to- 
lérée dans le pays. Los emplois furent donnés à des pro- 
testants. Plusieurs des anciens défenseurs de la liturgie 
catholique la renièrent , mais tous ne retirèrent pas 
profit de cette abjuration \ quelques-uns furent éloignés 
des charges (pi’ils remplissaient auparavant. Les évê- 
chés , sur la vacance desquels Rome avait fondé de si 
grands projets , dévinrent le partage des luthériens \ 
l’archevêché d’ Upsal fut donné à l’adversaire le plus 
violent du culte catholique , à Abraham Angerman \ le 
clergé mit à sa tète le luthérien le plus ardent qu’il put 
trouver; celui-ci obtint deux cent quarante-trois voix 
et son concurrent n’en eut que trente-huit. 

Jusqu’à la fin du règne du roi Jean , la situation avait 
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été Lien plus calme cl .moins hosiilc à îa Papauté; à 
cette époque , il eût été facile à Siglsnioiid d’opérer les 
changements que les catholiques désiraient : mais il 
fut devancé par le parti opposé ; le "protestantisme se 
consolida plus fortement qu’il ne l’avait jamais été* 

Les privilèges royaux de Sigismond ne furent pas 

• non plus respectés ; déjà il n’était plus regardé que 
comme un étranger qui prétend à la couronne, comme 

* un renégat dont il faut se mélicr , et qui menace la 
religion. La grande majorité de la nation , unanime 
dans ses convictions protestantes , resta fidèle au duc 
Charles. 

Le roi sentit bien sa position isolée , lorsqu’il arriva. 
Il ne put rien faire et ne chercha qu’à éluder les deman- 
des qui lui furent faites. 

Mais pendant qu’il gardait le silence et attendait, les 
partis ennemis commencèrent la lutte. Les prédicateurs 
évangéliques tonnèrent contre les papistes ; les Jésuites 
qui prêchaient à la chapelle de la cour ne furent pas 
longtemps à répondre. Les catholiques de la suite du 
roi s’emparèrent d’un temple réformé , au milieu de la 
cérémonie d’un enterrement ; pendant quelque temps 
les protestants jugèrent nécessaire de s’abstenir de pa- 
raître dans leur sanctuaire profané. Ëniîn , 6n en vint 
à des voies de fait. Les heiduques employèrent la force 
pour s’emparer d’une chaire qui était fermée ; on re- 
procha au nonce d’avoir fait jeter du haut de sa maison 
des pierres sur des enfants de chœur qui chantaient : 
l’exaspération augmentait à chaque instant. 

On se rendit à Upsal pour le couronnement. Les Sué- 
dois demandaient avant tout la confirmation des décrets 
de leur concile. Le roi résista. 11 n’exigeait , disait-il , 
que de la tolérance pour le catholicisme , satisfait , si 
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seulement on lui laissait l’espoir de l’accorder un jour. 
Mais les protestants suédois restèrent inébranlables. On 
prétend que la propre sœur du* roi * leur disait que le 
caractère de Sigismond était de finir par céder, après 
une longue et constante résistance, et qu’elle les avait 
pressés de persévérer dans leurs demandes. Ils voulaient 
tout simplement que la confession d’Augsbourg fût 
seule et partout publiée dans les églises et les écoles *. 
Le duc Charles était à leur tète. La position qu’il prit lui 
donna une indépendance et une autorité qui devaient 
être au-dessus de ses espérances. Ses relations person- 
nelles avec le roi devinrent de jour en jour plus désa- 
gréables et plus amères. Sigismond était à peu près sans 
armée ; le duc rassembla quelques milliers d’hommes 
de ses terres autour de la ville , et les Etats signifièrent 
a Sigismond qu’on ne lui prêterait pas hommage , s’il 
ne se conformait à leur volonté. 

Le pauvre prince se vit dans un embarras pénible. 
Accorder ce qu’on lui demandait , chargeait sa con- 
science^ le refuser, lui faisait perdre une couronne. 

11 consulta d’abord le nonce, pour savoir s’il ne pou- 
vait pas céder. On ne put jamais déterminer Malaspina 
H approuver une pareille résolution. 

Le roi s’adressa ensuite aux Jésuites qui faisaient 
partie de son entourage. Ils n’hésitèrent pas à décider 
ce que le nonce n’avaii pas osé prendre sur lui , et ils 
déclarèrent qu’au milieu des circonstances pressantes et 
du danger évident dans lequel se trouvait le roi , il 
pouvait accorder aux hérétiques , sans offenser Dieu , 
ce qu’ils demandaient. Le roi ne se tranquillisa qu’a- 


* Ijë Ragguaglio l'appelle ostinatimma et'ehcn. 

* Me«sciiius, VII, 19 , 
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près avoir obtenu celte ré[)onse , par écrit , dans scs 
mains. 

Alors seulement il consentit à céder 5 il confirma les 
décrets d’Upsal, l’exercice exclusif de la confession pure 
et simple d’Augsbourg, sans qu’il fut permis d’y mêler 
à l’église ou à l’école une doctrine étrangère ^ en outre, 
tous ceux qui ne seraient pas prêts à la défendre , ne 
pourraient occuper aucun emploi. Enfin , il reconnut 
les prélats qui étaient arrivés à la dignité épiscopale mal- 
gré sa volonté. 

Mais le cœur religieux de ce roi devait-il accepter 
sans remords de semblables résultats P Sa cour, compo- 
sée de catholiques romains , devailrelle s’y résigner? Il 
était impossible de l’espéi'er. 

En effet , on s’occupa de rédiger une protestation , 
telle qu’il en avait été fait probablement autrefois dans 
des cas semblables. 

a Le nonce , esMl dit dans le rapport envoyé à Rome 
sur cette affaire , le nonce s’efforça avec zèle de porter 
remède à l’irrégularité qui avait eu lieu. Il fit en sorte 
que le roi protesta par écrit , pour la tranquillité de sa 
conscience *, dans celte protestation , il déclara qu’il 
n’avait pas accordé volontairement , mais seulement 
contraint par la force , le rétablissement du protestan- 
tisme. Le nonce détermina de plus sa majesté à faire 
aussi des concessions analogues aux catholiques , afin 
d’ètre engagé , en Suède comme en Pologne , envers les ‘ 
deux partis , ainsi que la chose a lieu de la part de 
r^pereur d’Allemagne. Le roi fut satisfait de ce 
moyen '. » 

Singulier expédient. Ce ne fut pas encore assez d’une 
protestation. Pour être dégagé en quelque sorte d’une 

' Relatione dcllo stato spivituaie e poiUko dei regnodi Suezia, 1598 , 
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obligation coniraciée par s<.*rmoni , on lit jnèior an roi 
un serment opposé en faveur de raulre parti, et de cette 
manière, il fut engagé envers les deux , et dans la néces- 
sité d’accorder à tous la meme justice. 

Les Suédois se montrèrent étonnés de voir le roi , 
après des promesses si solennelles , accorder presque 
immédiatement sa protection aux catholiques. C’était 
sans doute la conséquence de cet engagement secret. 
« Le roi, continue avec satisfaction l’auteur du rapport, 
donna encore avant son départ des emplois et des di- 
gnités à des catholiques. 11 fit prêter serment à quatre 
gouverneurs, quoiqu’ils fussent hérétiques, de protéger 
les catholiques et leur religion. Il rétablit enfin dans 
quatre localités l’exercice du service divin, p 

Ces mesures pouvaient peut-être apaiser la conscience 
inquiète d’un prince dévot , mais ne pouvaient exercer 
qu’une influence funeste sur la marche des affaires. 

Car c’est précisément ce qui poussa les Etats de Suède 
a se jeter avec encore plus d’opiniâtreté et d’énergie 
dans la résistance. 

Le clergé réforma scs écoles dans un esprit luthérien 
rigide , fonda une fête particulière d’actions de grâces 
pour la conservation de la v^aie religion « contre les 
projets et les intrigues des Jésuites ; p en 1 595 , on prit 
à la Diète de Suedercoeping , un arrêté d’après lequel 
tout exercice du rit catholique devait être aboli de 
nouveau là où le roi l’avait rétablk « Nous approuvons 
unanimement, disaient les Etats, que tous les sectaires 
contraires à la religion évangélique et qui ont établi 
leur demeure dans le pays , soient éloignés du royaume 
dans l’espace de six semaines ' : p et ces arrêtés étaient 


• Acta Ecclesiœ in com entu Surieicop., dans Baa?. , 567. 
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exécutés de la manière la pliis împlioA'aLle. Le couvent 
de Wadslena, qui existait depuis deux cent onze ans 
et qui s’était toujours conservé au milieu de tant d’a- 
gitations , fut aboli et détruit. Angerman fit une ins- 
pection des églises telle qu’il n’en avait encore jamais 
été exécuté ; celui qui négligeait de se rendre à l’église 
évangélique était fouetté avec des verges : l’archevé- 
que avait amené avec lui quelques-uns de ses disciples, 
aux membres vigoureux , qui exécutaient la punition 
sous ses yeux : les autels des saints furent détruits , 
leurs reliques dispersées ; les cérémonies catholiques 
déclarées seulement insignifiantes, en 1593, furent 
complètement abolies , dans plusieurs endroits , eh 
1597. 

Les rapports de Sigismond et de Charles donnèrent 
à ce mouvement l’apparence d’une lutte toute person- 
nelle. Tout ce que l’on faisait semblait dirigé exprès 
contre la volonté et les ordres du roi. Charles avait une ' 
influence prépondérante 5 il tint des Diètes malgré la 
défense formelle de Sigismond ; il chercha à éc^irter ce 
dernier' de .toutes les affaires du pays et fit adopter un 
décret en vertu duquel les rescrits du roi ne devaient 
avoir de force qu’après avoir été confirmés par le gou- 
vernement suédois '. 

Charles était par le fait prince et maître. La pensée 
de le devenir aussi de nom se développait chaque jour 
en lui. Un songe qu’il eut en 1595 indique assez cette 
ambition : 

« Il rêva qu’au milieu d’un festin , en Finlande , on 


* iHustnssimi principts domini Cai'oli Sudernumio' ducts adverms 
s^renissimum et potentissimum dominum Sigistmindtim III , regem Sveciæ et 
Polouiæ, suscepta, scripta et pullicotn ex nmndato S. H, Majestulis proprio. 
Dont. 1 598. 
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liii présonlait une double tasse couverte; il la découvrit, 

• et d’un côté il vit les insignes de la rovauté, de l’autre 
une tete de mort. » Des pensées semblables se propagè- 
rent dans la nation. Le bruit courut fpi’on avait vu à 
Linkoeping un aigle couronné combattre un aigle sans 
couronne et ce dernier rester maître du champ de ba- 
taille. 

Quand les choses furent poussées à cette extrémité , 
quand on vit prédominer avec tant de dureté les prin-^ 
cipes protestants , quand enfin leur défenseur parut 
vouloir prétendre au trône, un parti s’agita aussi pour 
le roi légitime. Quelques nobles , qui avaient cherché 
dans son autorité un appui contre le duc, furent chassés, 
mais leurs partisans restèrent dans le pays ; le bas peu- 
ple était mécontent de l’abolition de toutes les cérémo- 
nies , et attribuait les malheurs du pays à l’abandon du 
culte; Flemming, le gouverneur de la Finlande, y main- 
tint la bannière du roi. 

Cette situation forçait Sigismond à tenter encore la 
fortune. C’était peut-être la dernière circonstance faVo- 
rable au milieu de laquelle il lui fût possible de rétablir 
son pouvoir. Il se mit donc en marche , pour la seconde 
fois, pendant l’été de 1598, afin de prendre possession 
de son royaume héréditaire. 

Il était encore plus austerement catholique , si on 
peut dire , qii’auparavanl. Ce bon roi croyait que divers 
malheurs qui lui étaient arrivés depuis son dernier 
voyage , et surtout la mort de sa femme , ne lui avaient 
été envoyés que parce qu’il avait fait des concessions 
aux hérétiques ; il fit part de celle pensée au nonce , 
avec un profond chagrin , et déclara qu’il aimait mieux 
mourir que d’accorder à l’avenir quelque chose qui pût 
entacher la pureté de sa conscience. 
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Gîlte lentalive de Sigismond vint se railacber à l’en- 
semble de la politique européenne. Le catholicisme était ' 
GA si grands progrès, qu’il considérait le succès de cette 
entreprise dans celte partie reculée de l’Europe, comme 
étant d’un intérêt général. 

Les Espagnols avaient , antérieurement à leur lutte 
avec l’AnglcteiTc, jeté les yeux sur les côtes de la Suède, 
et pensé que la possession d’un port dans ces parages 
leur serait d’une grande utilité 5 ils avaient ouvert des 
négociations à ce sujet. On ne doutait pas que Sigis- 
mond , une fois maître de ce pays , ne leur donnai Elfs- 
Lorg dans le Golliland occidental. lii , on pouvait faci- 
lement construire une flotte , la tenir en bon étal , 
l’armer de Polonais et de Suédois 5 là , il serait bien 
plus facile de faire de ce port un point d’attaque contre 
l’Angleterre , plus commode et plus favorable que l’Es-* 
pagne. De plus , une alliance avec le roi catholique ne 
|)Ouvait qu’etre avantageuse pour l’autorité de Sigis- 
mond en Suède 

Les catholiques réfléchirent encore qu’il leur était 
possible d’élever leur domination en Finlande et sur la 
mer Baltique , et ils espéraient de la Finlande attaquer 
l’empire de Russie , et une fois en possession de la mer 
Baltique , ils se rendraient facilement maîtres du duché 
de Prusse. La maison électorale de Brandebourg n’avait 
pas encore pu acquérir l’investiture de ce duché 3 le 
nonce assurait que le roi était décidé à ne pas la lui 
accorder, et qu’il voulait , au contraire , acquérir le 
duché à la couronne. Le nonce cherchait à le fortifier 
dans cette résolution , surtout par des considérations 


* Relafime dello stato xpirituale e polUico, 
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rcliglensrs , car jamais, (Jlsait-il, la maison de Brando- 
l)Oiirg ne n'iablirail le catholicisme en Prusse 

Si, d’un coté, l’on s’arrête sur retendue des projets 
qui SC rattachaient au succès du roi , succès qui n’était 
nullement invraisemhlahle , et de l’autre côté, si l’on 
se rend compte de l’influence générale réservée au 
royaume de Suède , dans le cas où le protestantisme 
remporterait la victoire , on reconnaît ici une de ces 
phases décisives d’où dépendent les destinées du 
monde. 

Zanioiskv avait conseillé a^i roi de sc mettre en mar- 
elle à la tête d’une forte armée , afin de conquérir la 
Suède par les armes. Sigismond soutint que cela n’était 
pas nécessaire *, il ne voulait pas croire qu’on osât lui 
opposer de la résistance dans son royaume héréditaire. 

11 avait avec lui environ cinq mille hommes; il déhar-* 
qua avec eux à Calmar, sans éprouver d’ohstaclc , et de 
là se mit en mouvement vers Stockholm : une autre 
division de ses troupes y était déjà arrivée et avait été 
reçue ; un corps d’armée de Finlandais s’avança vers 
rÜpland. 

Pendant ce temps , le duc Charles avait fait aussi ses 
préparatifs. C’en était fait évidemment de son pouvoir, 
ainsi (juc de la domination exclusive du protestantisme, 
si le roi restait victorieux. Tandis que ses paysans de 
rUpland repoussaient les Finlandais , il se plaça avec 
des troupes régulières sur la route que le roi devait 
traverser dans sa marche sur Stegehorg. Il demanda 
l’éloignement de l’armée royale , et que la solution de 
cette lutte fiit déférée à une Diète , alors lui aussi con- 


‘ Hfilntime tH Volonîn y 1598 . 
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{^édierait ses soldats ; le roi n’y consentit pas. Les irou^ 
[>cs ennemies s’avancèrent les unes contres les autres. 

Elles étaient faibles en nombre ; de cbacpie côté , il 
y avait à peine plusieurs milliers d’iiommcs. Mais le ré- 
sultat cjui suivit cette rencontre ne fut pas moins dura- 
ble que s’il avait été amené par de grandes armées. Tout 
dépendait cependant de la personne du prince. 

Charles n’avait à prendre de conseils que de lui-mème 5 
il était fier, déterminé , et surtout, ce qui était l’essen- 
tiel pour lui , de fait , maître du pouvoir. Sigismond 
au contraire était dans la dépendance des autres , mou 
et bon ; ce n’était pas un guerrier, et, de plus, il se trou- 
vait dans la malheureuse nécessité de conquérir son 
propre royaume ; à la vérité, il était légitime , mais en 
lutte avec tout ce qui existait. 

Les troupes se heurtèrent deux fois près de Stange- 
bro, plutôt d’abord par accident qu’avec intention : le 
roi eut l’avantage , cl arrêta , dit-on , le massacre des 
Suédois. Mais la seconde fois, lorsque les Dalel^arlicns 
se furent levés en faveur du duc , et que sa flotte fut 
arrivée , celui-ci eut le dessus : personne n’arrèla le 
massacre des Polonais ; Sigismond éprouva une défaite 
complète , et fut obligé d’accorder tout ce qu’on lui 
demanda *. 

Il eut la faiblesse de livrer, pour être traduites devant 
un tribunal suédois, les seules personnes fidèles qu’il 
eut trouvées. Lui-mème promit de se soumettre à la 
décision dé la Diète, Mais ce n’était là qu’un expédient 
pour les embarras du moment. Au lieu d’assister à la 
Diète, où il n’aurait pu prendre que le triste rôle de 

• Piacesii Chronicon gestoi'um in Europa singuiarium , p. 159. Extrailï^ de» 
IcUros des princes , dans Geijer, Histoire de il , p. 305. 
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vaincu, il fit voile, avec le premier vent favorable, pour 
Dantzig. 

Il conservait bien toujours l’espoir de reconquérir un 
jour son royaume héréditaire, mais, dans ce moment, 
il l’abandonna, par son éloignement, à l’influence pré- 
pondérante* de son oncle , qui n’bésita pas , quelque 
temps après, à prendre le titre de roi, et qui n’attendit 
pas longtemps qu’on vînt lui faire la guerre en Suède ; 
il la transporta sur les frontières de la Pologne, où elle 
fut conduite avec des chances très-diverses*. 


§ III. — Projets sur la Russie. 

Bientôt on crut pouvoir espérer que le mauvais suc- 
cès de cette entreprise serait compensé par une autre 
plus heureuse. 

On sait combien de fois les Papes s’étalent flattés de 
l’espoir de gagner la Russie j déjà Adrien YI , Clé- 
ment VII , s’étaient occupés des moyens d’arriver à ce 
but. Le jésuite Possevin avait tenté de réussir auprès 
d’Iwan Waslljowltch ; Clément VIII envoya, en 1594, 
un certain Comuleo à Moscou , plein d’une confiance 
aveugle, parce que ce personnage savait la langue du 
pays. Mais toutes ces tentatives avaient été inutiles; 
cependant Boris Godunow déclara un jour, « que Mos- 
cou était devenue la véritable Rome orthodoxe ; » et il 
commanda de prier pour lui, « comme pour le seul 
souverain chrétien sur la terre. » 

C’est au milieu de ces circonstances qu’apparut, de la 

manière la plus inattendue, le faux Démétrius. Il s’atta- 

« 

* Voir la note n» 1, à la suite de ce septième livre. 
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cha plutôt aux intérêts spirituels qu’aux interets politi- 
ques de la Pologne. 

Le premier auquel il se découvrit fut un confesseur 
catholique ; des Pères jésuites envoyés pour l’éprouver, 
ayant donné bonne réponse sur son compte , Rangone , 
nonce du Pape, prit parti en sa faveur, et lui déclara, 
dès la première entrevue , qu’il n’aurait rien à espérer , 
s’il n’abjurait la religion schismatique et s’il n’embras- 
sait le catholicisme. Démétrius se montra tout prêt, 
sans grandes difficultés, à faire ce qu’on lui demandait 
et ce qu’il avait déjà promis. L’abjuration eut lieu le dî- • 
manche suivant * ; aussitôt après , Sigismond le recon- 
nut î plein de gratitude pour le nonce auquel il devait 
ce service, il promit de faire tout ce qui serait en son 
pouvoir pour propager et défendre la foi romaine. 

Cette promesse devint dans la suite d’une haute im- 
portance. 

On ne voulait pas croire en Pologne que ce fut le vrai 
Démétrius ; aussi quelle fut la surprise générale , lors- 
que le malheureux réfugié fit peu de temps après son 
entrée dans le palais des czars! La mort subite de son 
prédécesseur, dans laquelle le peuple vît un jugement 
de Dieu , peut bien avoir contribué à faire cesser les 
doutes. 

Là , Démétrius renouvela sa promesse ; il reçut à la 
cour, avec de grandes démonstrations d’bonneur, le 
neveu du nonce. Sa femme, une polonaise, arriva quel- 
que temps après avec une cour nombreuse, composée 
non-seulement de chevaliers et de dames, mais surtout 

* Alessandro Cilli , Historia di Moscovia , p. 11. Cilli était présent à l’actc 
d’abjuration. On trouve dans Karamsin , x , 109 . de la traduction , un passage 
qiü n’est pas extrait exactement de Cilli. Karamsin n’a pas siifnsammcnt étudié 
cet autour. On ne trntive rien dans Cilli des paroles que Karamsin a mises dans 
la bouche de Démétrius. 
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de moines , de dominicains , de franciscains cl de jé- 
suites*. Déinélrius vouliil aussitôt tenir sa parole. 

Mais ce fut précisément une des causes principales 
de sa perte. H n’oblinl l’appui des Polonais cju’en per- 
dant raffeclion des Russes. Ceux-ci disaient qu’il ne 
mangeait, ni ne se baignait comme eux ^ il ne vénérait 
pas les saints , il élait païen et avait amené sur le trône 
de Moscou une épouse païenne qui n’avait pas été bap- 
tisée 5 enfin il était impossible qu’il fut un fils des 
czars*. 

Ils l’avaient d’abord reconnu par renlraînemenl d’une 
conviction inexplicable; et par une conviction contraire 
qui s’empara d’eux avec une énergie encore plus grande, 
ils voulurent le renverser. 

Ici, la religion était encore la question essentielle; en 
Russie, comme en Suède, il s’éleva une opposition 
contre les tendances du catholicisme. 


îi IV. — Müuxcinoiits en Poloiiiic. 

Des tentatives qui ont échoué contre un ennemi exté- 
rieur ont presque toujours pour effet de soulever des 
dissensions intestines. Un mouvement éclata en Pologne, 
qui fil douter si le roi pourrait continuer à réguôr, en 
suivant le système pratiqué jusqu’à ce jour. Ce mouve- 
ment avait les causes suivantes. 

« 

Sigismond ne s’était pas toujours tenu en bonne in- 
telligence avec ceux qui l’avaient aidé à conquérir la 
couronne. Ils l’avaient élu par opposition contre l’Au- 
triche ; lui, au contraire, s’unit étroitement avec cette 

‘CiUi,p. 66. 

î Muller, CoUedions fies Ihsloires russeff , v, 363 , remarque qu’ou a trouvi 
sur lui des letircs du PajM'. 
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puissance. Deux lois il choisit son épouse dans la fa- 
mille deGraelz, il fut même soupçonné de vouloir faire 
passer la couronne dans cette maison. Déjà le grand 
cliancelicrZamoisky s’était moniré très-mécontent. Mais 
ce qui rinila encore davantage, ce fut de voir que pour 
se rendre indépendant de celui même (pii l’avait placé 
sur le trône , ce prince élevait souvent scs adversaires 
aux cnq>lois iniporlants, cl les faisait entrer dans le sé- 
nat *. 

Sigisniond III cherehail principalement à régner en 
s’appuyant sur le sénat ; il le remplit d’hommes qui lui 
étaient personnellement chWoués, et le composa exclu- 
sivement de catholiques ; les évêques nommés par le roi, 
sous l’influence du nonce, y formèrent un parti qui de- 
vint bientôt le parti prédoniinant. 

C’est ce qui enfanta ur.e double opposition d’une 
haute importance pour la constitution poh.naise et les 
intérêts religieux. 

Les députés des provinces embrassèrent un parti con- 
traire à celui adopté par le sénat. Comme celui-ci s’était 
rallié au roi, ils s’unirent .avec Zamoisky , aiicpiel ils 
vouaient une vénération sans bornes, et (jui était rede- 
vable à leur dévouement d’une autorité à peu près 
égale à. celle du roi. Celte position devait avoir un puis- 
sant attrait pour un magnai entreprenant-, elle fut prise, 
après la mort du grand chancelier, par Zebrzydo'wsky, 
palatin de Cracovie. 

Les protestants se joignirent à ce parti. Les plaintes 
portaient surtout sur les évêcpies, soit à cause de leur 
influence temporelle, soit à cause de leur influence spi* 


• Cilli , Hishn'a dcHe solevatinni di Polonia , 1606-1608 , Pistoia , 1657, Cet 
autour est d'autant plu? di{rnc de foi qu’il a été longtemps au service du roi. 
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rituelle. Les protestants disaient que dans un État 
comme celui de la Pologne , qui reposait sur un libre 
contrat, on ne cessait de léser des droits bien acquis,’ en 
élevant des gens du bas peuple aux plus hautes digni- 
tés, et en forçant des hommes d’une bonne noblesse à 
leur obéir. Beaucoup de catholiques furent du meme 
avis. 

Évidemment , cet élément religieux donnait encore 
une impulsion particulière au mouvement politique. 

Quand les plaintes eurent été exposées , les subsides 
refusés, les Diètes dispersées, et tout cela sans fruit, les 
mécontents eurent enfin recours au moyen extrême, et 
appelèrent toute la noblesse au Rokos : le Rokos était 
une forme légale de l’insurrection; la noblesse préten- 
dit alors traduire devant son tribunal le roi et le sénat. 
Dans cette assemblée , les protestants avaient une in- 
fluence d’autant plus grande qu’ils s’étaient unis avec 
les grecs schismatiques. 

Sigismond avait aussi ses partisans. Le nonce diri- 
geait les évêques , et les évêques le sénat ; une alliance 
fut conclue pour la défense du roi cl de la religion ; on 
saisit habilement cette occasion favorable pour terminer 
tous les anciens différends qui existaient entre le pou- 
voir temporel et le pouvoir spirituel. Le roi se montra 
inébranlable, à l’heure du danger; il disait: « Ma cause 
est juste et je mets ma confiance en Dieu. » 

En effet, il triompha. Au mois d’octobre 1606, le 
Robos fut dispersé par la force, lorsqu’un grand nombre 
de ses membres venait de s’éloigner. Au mois de juillet 
1607, une ])alallle décisive fut engagée. Les troupes 
royales attaquèrent l’ennemi en poussant le cri de Jésus 
Marie , et restèrent victorieuses. Zebrzydowslvy tint 
encore la campagne pendant quelque temps ; mais , en 
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l’année 1608 , il fut obligé de se soumettre. On publia 
une amnistie générale. 

G face à celte victoire, le gouvernement put reprendre 
sa tendance catholique. 

Les luthériens furent de nouveau chassés de tous les 
emplois , et Rome se réjouit de l’effet produit par celle 
exclusion. « Un prince protestant qui distribuerait les 
dignités également aux deux partis remplirait d’hér^ 
tiques tout le pays : l’intérél personnel domine les 
hommes. Puisque le roi est si persévérant dans sa foi , 
que la noblesse suive sa volonté, » 

On restreignit aussi dans les villes royales le culte 
protestant : « sans l’emploi de la force ouverte, dit une 
instruction papale , on peut cependant forcer les habi- 
tants à se convertir. » 

Le nonce veilla à ce que les sièges des tribunaux su- 
prêmes fussent occupés par des catholiques, et à ce qu’il 
fût rigoureusement procédé « suivant les textes des 
saints décrets canoniques. » Les mariages mixtes de- 
vaient particulièrement fixer rattcnlion. Le tribunal 
suprême ne voulut -reconnaître pour .valables que ceux 
conclus devant le curé et plusieurs témoins ; mais les 
curés se refusaient à bénir ces mariages ^ c’est pourquoi 
un grand nombre de personnes se soumirent au rit ca- 
tholique, dans l’intérêt de leurs enfants. D’autres furent 
déterminés à cette soumission , parce qu’on disputait 
aux protestants le droit de nommer aux bénéfices des 
églises. Un gouvernement possède mille moyens de fa- 
voriser une opinion qu’il préfère ; aussi furent-ils tous 
employés par Sigismondy en s’abstenant autant que pos- 
sible de recourir à la force. Le changement de religion 
finit donc par s’accomplir d’une manière presque in- 
sensible, mais constante et progressive. 
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Les nonces, par leur sévérité et leur vigueur dans 
l’administration des affaires ecclésiastiques, eurent une 
grande part dans le rétablissement du catholicisme. Ils 
tenaient à ce que les évéclics ne fussent occupés que par 
des liommes très-capables j ils inspectaient les couvents 
et ne souffraient pas que des membres désobéissants et 
mutins, dont on voulait se débarrasser ailleurs, fussent 
envoyés en Pologne, comme on avait commencé à le 
faire; ils portaient aussi leur attention sur les paroisses, 
eberebant à y introduire les cantiques et le catéchisme, 
cl insistant sur rinslitulion des séminaires épiscopaux. 

Les Jésuites travaillaient particulièrement sous leur 
direction. Leur activité s’étendait dans toutes les pro- 
vinces : parmi les peuples dociles des Livoniens; en Li- 
thuanie, où ils avaient encore à combattre des traces de 
l’ancienne ophiolatric (culte des serpents) ; parmi les 
Grecs , où souvent des Jésuites furent les seuls prêtres 
catholiques; quelquefois ils avaient à donner le bap- 
tême à des jeunes gens de dix-huit ans, cl ils rencon- 
traient des vieillards qui n’avaient jamais communié ; 
mais leur zèle s’exercait surtout dans la Pologne propre- 
ment dite, « où, suivant l’éloge d’un de leurs membres, 
des centaines d’hommes delà Société de Jésus, savants, 
orthodoxes, se consacrèrent à Dieu, pour détruire les 
erreui’S, et faire revivre la piété catholique par les éco- 
les , par les confréries , par la prédication et par leui’s 
écrits’. » 

Dans ce pays, comme dans tous les autres, ils surent 
réveiller l’enthousiasme religieux de leurs partisans; 
malheureusement il s’y joignit l’insolence d’une jeune 

* Argentus dt; i (^un SiHcffdis Jew in vegno Polonifr , lClb:cct ouvrage 
pourrai! être emore bien plus in$(ruc(ir. 
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noblesse arrogante. Le roi évita les voies de fait contre 
les luthériens, mais les disciples des Jésuites se crurent 
autorisés à se venger. Souvent ils célébrèrent la fête de 
l’Assomption en se précipitant sur les évangéliques , en 
pénétrant dans leurs demeures , en les pillant et en les 
dévastant; malheur à celui qui se laissait atteindre, ou 
rencontrer seulement dans la rue î 

L’église des évangéliques de Cracovie ayant été rava- 
gée en 1606 , et leur cimetière en 1607 , les corps des 
morts furent jetés hors des tombes ; en 161 1 , on détrui- 
sit l’église des protestants à Wilna, on maltraita , on tua 
leurs prêtres; en 1615, parut un livre à Posen, dans 
lequel on soutenait que les évangéliques n’avaient pas le 
droit d’habiter cette ville; l’année suivante, les élèves 
des Jésuites détruisirent l’église bohémienne, au point 
qu’il n’en resta pas pierre sur pierre ; l’église luthérienne 
fut brûlée. Les mêmes événements se passèrent en plu- 
sieurs endroits : les protestants furent forcés par ces vio- 
lences continuelles de vendre leurs églises. On ne se 
contenta bientôt plus de faire ces ravages dans les villes : 
les étudiants de Cracovie brûlèrent les temples des cam- 
pagnes. En Podlacliic, un vieux ministre évangélique, 
nommé Barkow , marchait devant sa voiture , en s’ap- 
puyant sur son bâton : un genlllhomme polonais , qui 
venait par le même chemin, ordonna à son cocher de 
pousser les chevaux sur lui ; la voiture avait déjà passé 
sur le corps du vieillard, avant que celui-ci pût songer 
à se ranger : il mourut de ses blessures*. 

Malgré tpûles ces attaques , le protestantisme ne put 
cependant pas encore être complètement étouffé. Le roi 
était lié par une promesse qu’il n’eut pas le pouvoir de 

* Wengercil Siavonia t'efomiaia , p. 224 , 232 , 236 , 244 , 247. 
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reprendre. Les seigneurs n’eurent pas ù subir la loi de la 
force , et tous n’abjurcrent pas immédiatement. Quel- 
quefois aussi , un jugement fut rendu en faveur des 
luthériens; après plusieurs de ces jugements, quelques 
églises protestantes se rétablirent successivement. Les 
protestants composaient toujours la majorité dans les 
villes de la Pologne prussienne. 11 était encore plus dif- 
ficile d’éloigner les rcligionnaires grecs. L’union formée 
en 1595 ranima toutes les haines. Le parti des dissi- 
dents, composé de protestants et de grecs, était très-re- 
doutable ; les villes les plus industrielles, les peuplades 
les plus guerrières, telles que les Cosaques, déployèrent 
surtout une grande énergie dans leurs réclamations. 
Cette résistance devint d’autant plus menaçante qu’elle 
trouva un appui, de jour en jour plus fort, dans la Rus- 
sie et la Suède, ces puissances voisines qui n’avaient pu 
cire vaincues. 


§ V, — Suite de la Contre-Réforme on Allemagne. 

On suivait des principes tout différents en Allemagne : 
là, chaque prince considérait comme son bon droit d’in- 
stituer dans ses États la religion de son choix. 

Les princes ecclésiastltpies se regardèrent comme sp<*- 
clalement obligés à ramener leurs sujets au catholi- 
cisme. 

Les Jésuites se mirent aussitôt à l’œuvre. Jean Adam 
de Bicken , prince électoral de Mayence, de 1G01 à 
1604 , était un élève du collège germanique à Rome. Un 
jour, il entendit, au château de Kœnlgslein, les chants 
avec lesquels la communauté luthérienne de ce lieu en- 
terrait son ministre défunt : « Qu’elle eiUerre honnête- 
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ment sa synagogue ! » s’écria-t-il ; et le dimanche sui- 
vant, un Jésuite monta en chaire; depuis celte époque, 
on ne vit plus jamais paraître de prédicateur luthérien 
dans cette localité ; partout les choses se passèrent de la 
meme manière * . Ce queBicken avait laissé inachevé, Jean 
Schweikard , son successeur, le continua avec ardeur. 
C’était un homme un peu trop porté vers les plaisirs de la 
table, mais qui, malgré ce défaut, savait remplir les de- 
voirs de sa dignité avec un rare talent. Il réussit à ren- 
verser la Réforme dans tout son diocèse, même h Eichs- 
feld. Il envoya à Heiligenstadt une commission qui 
ramena au catholicisme, dans l’espace de deux ans, 
deux cents bourgeois, dont plusieurs avaient vieilli dans 
la foi protestante ; il en restait encore un petit nombre, 
il les prêcha personnellement a comme leur père et leur 
pasteur, suivant ses propres expressions, du fond de son 
cœur fidèle, » et il jiarvint à les faire abjurer. Quel 
bonheur indicible il éprouva en voyant revenir au ca- 
tholicisme une ville qui, quarante ans auparavant, avait 
été complètement protestante * ! 

C’est ainsi que procédèrent également Ernest et Fer- 
'dinand de Cologne, tous deux princes bavarois. Le 
. prince électoral , Lolhaire , de la maison Metternich de 
Trêves , distingué par d’éminentes qualités , doué d’un 
esprit pénétrant et d’un remarquable talent pour vaincre 
les difficultés qui se présentaient à lui, prompt à rendre 
la justice, vigilant, plein de zèle pour les intérêts de son 
pays et de sa famille, du reste affable et pas très-sévère, 
si ce n’est pour les actes concernant la religion , ce 

* Serrarius, Res Moguntinœ , p. 973. 

* Wolf, Histoire de Heiligenstadt , p. 63. De 1581 1601 , on comptait 

497 convertis; le plus grauü nombre des conversions s’oi>éra en l’année 1598, 
U y en eut 73. 
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prince ne souffrait pas de piolcsiants à sa cour Noi- 
tliard de Tliuen^cn, éveijiic de Bainher*^, s’associa à ces 
grands personnages. Lorscpi’il prit possession de sa capi- 
tale, il trouva tout le conseil composé de protestants, à 
l’exception de deux membres. Déjà il avait assisté 
l’évéquc Julius à Wurlzbourg: il résolut de réaliser à 
Bamberg les mesures que celui-ci avait prises. Il publia 
son édit de réforme à Noël de l’année 1505 : il ordonna 
de choisir entre la communion selon le rit catholique 
ou rémigralion ; et malgré la résistance du chapitre, de 
la noblesse et de la province , malgré les pressantes 
remontrances de ses voisins, néanmoins les édits de n*- 
forme furent renouvelés |>endanl toutes les années sui- 
vantes et exécutés dans toutes leurs prcscrijuions *. 
Théodore de Furstenberg, à Pailcrborn, rivalisa dans la 
Basse-Allemagne avec le prince ecclésiastique de Bam- 
berg. Eu 1596, il fit mettre en prison tous les prêtres de 
son diocèse qui donnaient la communion sous les doux 
espèces. 11 se brouilla, à ce sujet, avec la noblesse de son 
pays J alors nous voyons l’évèque et les nobles s’enlever 
réciproquement leurs trouj)caux, leurs haras. Il entra 
aussi en lutte ouverte avec la ville. Il surgit au milieu 
d’elle , et pour son malheur, un démagogue fanatique 
qui n’était pas à la hauteur de la position qu’il voulait 
prendre. En IGO'i , PadeiBorn fut forcée de prêter <le 
nouveau le serment de iidélité. L(? collège des Jésuites 
fut ensuite doté de la manière la [>lus brillante ; et il pa- 
rut bientôt un édit (pli ne laissait de choix aux protes- 
tants qu’entre la messe cl l’émigration. Bamberg cl Pa- 
derborn devinrent donc entièrement calholifjues ", 


• Mnseiiius, Vontinuatio Ri-ov eri , p. 47i. 

’ Jacck, Histoire de Bamlicnj y iii, 41 i, 199. 

’ Sirunk, Annales Pnder/xtrn,, lib. xxii, p. 740. 
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Le changement rapide et cependant si durable qui eut 
lieu dans le pays est extrêmement remarquable. Doit-on 
en conclure que le protestant isme n’avait pas encore 
bien pris racine dans les masses, ou doit-on attribuer 
cette révolution à l’habile propagande des Jésuites? Du 
moins, ils ne manquèrent ni de zèle, ni de prudence. 
Vous les voyez s’étendre successivement dans tous les 
lieux qui les enviromieut, séduire et enchaîner les 
masses; leurs églises sont les plus fréquentées. Se trouve^ 
l-il quelque part un luthérien versé dans la Bible , dont 
le jugement exerce de l’empire sur ses voisins? ils em- 
ploient tous les moyens pour le convertir, et presque 
toujours ils réussissent , tant ils sont habitués la 
controverse. Ils se montrent charitables , guérissant les 
malades , cherchant à réconcilier les inimitiés , enga- 
geant par des serments sacrés ceux qu’ils ont ramenés à / 
la foi ; on voit les fidèles se rendre sous leurs bannières i 
à tous les pèlerinages , et des hommes qui , il y a mi 
instant encore, étaient d’ardents protestants, se mêler 
à ces processions. 

Les Jésuites avaient élevé non-seulement des princes 
ecclésiastiques, mais aussi des princes temporels. Leurs 
deux grands élèves , Ferdinand II et Maximilien I", pa- 
rurent sur la scène du monde à la fin du seizième 
siècle. 

Lorsque le jeune archiduc Ferdinand célébra en 1 596 
la fête de Pâques , dans Graetz , sa capitale , il fut le seul, 
dit-on , à communier suivant le rit catholique, et dans 
toute la ville il n’y avait plus que trois fidèles de celte 
religion*. 

* Uansitz, Gennania sacra, U, p. 712, « Numerus Lutheri scctatonmi 
« tantus at ex inquilinis Græcensibus pœne cunctis invenirentur avitæ fidei 
^ cuUoros très non amplius. » L’expression poe?(E cdncti.s, rend à la vérité 
la chose un peu douteuse. 

lU. 
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En effet, les tentatives faites en faveur du catholi- 
cisme avaient échoué après •la mort de Tarchiduc 
Charles, sous un gouvernement faible et en tutelle. 
Les protestants avaient repris leurs églises et augmenté 
leur école de Graelz; la noblesse avait institué un co- 
mité pour s’opposer à tout ce qui pourrait éiro prémé- 
dité contre le protestantisme. 

Malgré cette réaction , Ferdinand n’hésita pas à tra- 
vailler de suite à l’œuvre de la contre-réforme. Il fut 
déterminé à cette résolution par des raisons à la fois re- 
ligieuses et politiques. Il voulait , disait-il , être maître 
dans son royaume , comme Tétaient dans le leur le 
prince électoral de Saxe et le prince électoral du Pala- 
tinat. Quand on lui montrait le danger d’une attaque 
des Turcs pendant les divisions intestines qui pouvaient 
éclater, il répondait qu’il n’y avait à compter sur le 
secours de Dieu qu’aprés Taccomplisseraent de la con- 
version des hérétiques. En 1597, Ferdinand passant par 
Lorette pour aller à Rome se jeter aux pieds du Pape 
Clément VIII , fit le vœu de rétablir la religion catho- 
lique dans ses Etats héréditaires , meme au prix de sa 
vie *, le Pape le fortifia dans scs intentions. A son retour, 
il se mit à l’œuvre. Au mois de septembre 1598, il ren- 
dit un décret par lequel il ordonnait Téloignement , 
dans l’espace de quinze jours, de tous les préd ica leurs 
luthériens résidant à Graelz *. 

Graetz était le centre de renseignement et du pou- 
voir des protestants. On essaya de tous les moyens pour 
faire changer de résolution à Tarchiduc, les prières, 
les conseils , les menaces; mais le jeune prince resta , 
selon l’expression de Thistorien de la Carniole , inébran- 

* Khevenhillcr, Annales Ferdinamhi IV, i718. 




Digitized by Google 


EN ALLEMAGNE. SS 

labié « comme un marbre a Un decret semblable au 
premier fut rendu , au mois d’octobre , dans la Car- 
niole , et au mois do décembre , dans la Carinlbie. 

Les Etats manifestèrent un extrême mécontentement 
dans leurs assemblées provinciales particulières, car 
Ferdinand n’aiilorisail plus d’assemblée générale : ils 
refusèrent de payer leurs subsides \ les soldats qui étaient 
sur les frontières commençaient à s’agiter, mais l’arclii- 
duc déclara qu’il perdrait plutôt tout ce qu’il possédait 
par la grâce de Dieu , que do faire la moindre o.onces- 
sion. Le danger d’ètre assaillis par les Turcs, qui, au 
milieu de ces divisions , s’étaient déjà emparés de Ca- 
nischa et s’avancaient tous les jours d’une manière plus 
menaçante, força cependant les États à accorder les 
subsides, sans'avoir obtenu du prince aucune satia* 
làction. 

Alors rien n’arrèla plus l’arcbiduc. L'église protes- 
tante de Gracia fut fermée au mois d’octobre 1599, et 
le culte évangélique interdit, sous peine de cbâtimenU 
et même de mort. On créa une commission, chargée de 
parcourir les provinces, suivie de nombreux agents ar- 
més, On iHjforuia d’abord la Slyrie, ensuite la Cariiuliie, 
enfin la Carniole. Le cri, « la réforme arrive, » retentit 
de villes en villes, de villages en villages^ les églises 
furent démolies , les prédic^a leurs chassés ou mis en 
prison, et les habitants forc(*s de pratiquer la religion 
catholique ou d’alvmdonner le pays. Dans la petite ville 
de Saint-Vit, par exemple, il y eut cinquante bour- 
geois qui préférèrent l’éi\iigration à rabjuraliou *, Les 


* Vahassor, Ln Giotrr du dudu* de Cnrnivle , partie il, li^rc vu, p. 464, 
coutient sans aucun doute le récit le plus curieux de ret évciK'incnt : « Une 
liareiUo supplique uiôléo üo mcuaccs rencoutra uu marbre dur que leur phimc 
ne put ni pénétrer, ni amollir. » 

^ Hermann, Saint-Vit, dans la Feuille pério*iique de Ccu inthief v, 3, p. 163. 
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émigrés furent obliges de payer le dLcième denier^ ce 
qui était une grande perte pour eux. 

Ce rétablissement du catholicisme se fît avec une 
grande sévérité , mais aussi on eut la joie de compter, 
en Tan 1603 , au moins quarante mille communiants de 
plus. 

Les conséquences de celte immense succès s’étendi- 
rent bientôt sur toute l’Autriche. Dans le principe, 
l’empereur Rodolphe avait blumé les projets de son 
jeune cousin; mais celui-ci ayant réussi, il l’imita. De 
1599 à 1601 , une commission de réforme fut en pleine 
activité dans la Haute-Autriche , et dans la Basse , de 
1602 à 1603 ‘. Les prédicateurs et les instituteurs qui 
avaient vieilli au service du protestantisme furent obli- 
gés de quitter Linz et Steier ; cet exil leur fut très-dou- 
loureux : tf Je suis chassé de ma patrie , s^écrie le recteur 
de Steier, courbé que je suis maintenant par l’age * ! » 
« Tous les jours , écrit un de ceux qui étaient restés , 
« tous les jours on nous menace , nos adversaires 
oc nous épient, nous insultent, et ont soif de notre 
« sang ’. » 

En Bohème , on se crut mieux protégé par les anti- 
ques privilèges des Utraquistes, et en Hongrie, par 
l’indépendance et l’autorité des États ; mais Rodolphe 
parut ne vouloir respecter ni les uns ni les autres. Il était 
persuadé que tous les anciens Utraquistes avaient péri , 
et que les évangéliques n’avaient aucun droit à la jouis- 
sance de leurs privilèges. En Tannée 1602 , il rendit un 
décret qui ordonnait la fermeture immédiate des églises 

Raupach , V Autriche e'tmngelique , l , 215. 

• « Jam senio sqiialens trudor in cxilium. » Annales Styrenses d<* Valentin 
Pruenhueber, p, 326. 

* « Hnfmariusad Lysenim, n Raupach , iv, 151. 
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des frères nioraves, et défendait leurs assemblées'. Les 
autres sectes sentaient qu’elles seraient soumises aux 
memes prescriptions , et on ne les laissa pas longtemps 
dans le doute sur ce qu’elles avaient a attendre. En Hon- 
grie , on commença à employer la force ouverte ; Basla 
et Belgioioso qui commandaient les troupes impériales 
dans ce pays , s’emparèrent des églises de Caschaii et de 
Clausenbourg ; l’arcbevèque de Golosca chercha avec 
leur secours à ramener au catholicisme les treize villes 
du comitat de Zips. Aux plaintes des Hongrois, l’em- 
pereur répondit que Sa Majesté, qui professait de cœur 
la sainte religion romaine, désirait la propager dans 
toute l’étendue de ses Etats et principalement en Hon- 
grie : qu’elle ne faisait par là que confirmer et ratifier 
tous les décrets rendus en faveur de celte religion , de- 
puis saint Etienne , l’apôtre de la Hongrie *. 

Cet empereur si prudent avait aussi rejeté sa modéra- 
tion ordinaire, malgré son grand âge; tous les princes 
eatholiques suivaient la meme politique. Entraîné par 
l’impulsion de la foi ravivée et la faveur de la force 
temporelle, le torrent des opinions romaines se répandit 
partout où s’étendait le pouvoir de ces princes ; pour 
lui résister, la constitution de l’Empire n’offrait aucun 
moyen efficace. Les catlioliques, au contraire, se sen- 
taient si forts qu’ils commencèrent à attaquer aussi les 
droits des protestants qui avaient été maintenus jusqu’à 
ce jour*. 

11 avait été opéré dans les tribunaux de l’Empire des 


* Schmidt, Histoire moderne des Allemands, iii, 260, un extrait des sup- 
pléments ù l’apologie des Bohémiens, de l'année 1618, qui manquent souvent 
dans les réimpressions postérieures. 

* Art', xxiii, anno 1604. Dans Ribiny, Memorabilia Augostanœ ow/èwo- 
nis, t. I , p. 321. 

* Relot ione del nnntio Ferrera, 1606. 
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chanj^cnients qui iavorisaient rcxécutioii de ces projets; 
changements auxquels l’influence des nonces du Pape , 
et particulièrement celle du cardinal Madruzzi , étaient 
loin d’avoir été étrangères. 

La chambi’e de justice avait également reçu , vers les 
premières années du dix-se|)tième siècle, une organisa- 
tion plus catholique : des jugements avaient été rendus 
conformes à rinterprétation calhollquc de la Paix de 
religion. Ceux qui se crurent lésés par ces jugements 
avaient eu recours a la voie de la révision , mais ces ré- 
visions s’étant accumulées en trop grand nombre , elles 
furent abandonnées. 

C’est alors que fut établi le conseil aulique de l’Em- 
pire. Ici on put entrevoir un terme aux affaires liti- 
gieuses, parce que ce conseil jugeait en dernier ressort. 
Le conseil aulique était encore plus exclusivement 
catholique que la chambre de justice : il dépendait 
entièrement de la cour, « Le conseil auli<|ue de l’Em- 
pire, dit Alidosi, chargé d’affaires de Florence, ne 
prononce aucun jugement définitif, sans le communi- 
quer préalablement à l’empereur et au conseil privé, 
qui le renvoient rarement sans y faire des change- 
ments \ » 

Quelles institutions généralement protectrices exis- 
taient dans l’Empire , si ce n’est celle des cours de jus- 
tice ? Sur elles était fondée l’unité de la nation ; mais 
elles étaient tombées sous l’influence absolue de l’opi- 
nion catholique et des volontés de la cour. Déjà on se 
plaignait du grand nombre des jugements partiaux et 
des exécutions violentes, lorsque l’affaire de Donau- 
•werth fit plus vivement sentir le danger général qui 
menaçait. 

1 Relutione (lei S, Rod. Aiidoÿi , 1607 - 1609 . 
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Un abl)c catholique ayant voulu célébrer dans une 
ville protestante ses processions plus solennellement que 
de coutume * , avait été troublé et insulté par le peuple; 
ce fait suffit au conseil aulique pour affliger la ville 
elle-même d’un procès immense, de mandots , de cita- 
tions) de commissariats , et enfin pour la mettre au ban 
de l’Empire. Un prince voisin, catholique rigide, Maxi- 
milien de Bavière , reçut l’ordre d’exécuter la sentence. ' 
11 ne se contenta pas de mettre une garnison ù Donau- 
"Wert, il y fit venir sur-le-champ les Jésuitesh, n'autorisa 
plus que le service divin catholique , et s’occupa, avec 
les procédés ordinaires , d’exécuter la contre- réforme. 

]\Iaximilien sentit toutes les conséquences de ces me- 
sures , et écrivit au Pape qu’elles pouvaient servir à 
apprécier combien la puissance et la considération des 
protestants étaient affaiblies. Mais il se faisait illusion, 
quand il supposait que les protestants se soumettraient; 
ils voyaient très*-bien ce qu’ils devaient attendre à la 
suite de des premiers actes. 

Les Jésuites n’hésitèrent pas a nier les engagements 
contractés par la Paix de religion. Ils disaient qu’elle 
n’avait pu être conclue sans l’assentiment du Pape , et 
que dans tous les cas , elle n’avait été valable que jus- 
qu’à la clôture du concile de Trente ; elle ne devait être 
considérée que comme une espèce ^'Intérim. Ceux 
même qui reconnaissaient la validité de cette conven- 
tion pensaient que du moins tous les biens confisqués 

* Le rapport « sur l’exécution de Doiiamvcrth » dons les actes de la Diète, 
du 4 février 1608, remarque (les autres relations et informations s’accordent 
«ous ce rapport) que l’abbé avait « seulement le droit , suivant l’ancien u^ige, 
de sortir de la ville cl du territoire, en descendant une ruelle particulière, près 
du couvent, avec les bannières plovées et enveloppées, sans bruit et sàna 
chant , et de ne faire déployer et laisser Ootter les bannières ou chàutor, que 
lorsqu’il était hors «lu territoire de Donauwerth. )» Il venait alors de transgres- 
ser CCS restrictions. 
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par les protestants, depuis la conclusion de ce traité, 
devaient être restitues. Ils n’eurent aucun égard aux in- 
terprétations que les reformés essayèrent de présenter. 
Gemment alors ceux-ci auraient-ils pu rester tran- 
quilles , quand tous les jugements prononcés et mis à 
exécution par les tribunaux étaient conformes à ces opi- 
nions? 

Lorsque la Diète de l’Empire s’assembla en 1608, à 
Ratisbonne , les protestants ne voulurent participer à 
aucune délibération, avant qu’on ne leur eût garanti 
purement et simplement la Paix de religion. La Saxe, 
elle-même, qui autrefois se rangeait toujours du côté de 
l’Empire , demanda l’abolition des procès de la cour 
aulique, en tant qu’ils seraient contraires aux anciennes 
coutumes , l’amélioration de l’administration de la jus- 
tice, et non-seulement le renouvellement de la Paix de 
religion , telle qu’elle avait été conclue en 1555 , mais 
aussi une pragmatique sanction en vertu de laquelle il 
serait défendu aux Jésuites d’écrire contre cette Paix. 

D’un autre côté , les catholiques restèrent étroitement 
unis ; l’évêque de Ratisbonne avait publié antérieure- 
ment une circulaire dans laquelle il exhortait ses core- 
ligionnaires à exiger avant tout de leurs députés l’en- 
gagement de défendre la religion catholique, « de se 
soutenir vigoureusement cl solidement les uns et les 
autres, comme une muraille : >» il recommandait /ie 
pas temporiser ; que pour le moment on ii avait rien à 
craindre y car l*ou possédait des défenseurs zélés dans les 
plus brillantes et les plus puissantes maisons princières. 
Si les catholiques se montraient encore disposés à con- 
firmer la Paix de religion , ils insistaient cependant sur 
cette clause : « ce qui a été fait contrairement h cÆtie 
Paix est aboli et sera restitué; » c’était précisément ce 
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que les proleslanis redoutaient et ce qu’ils voulaient 
éviter à tout prix. 

Au milieu de celte divergence sur la question princi- 
pale , on ne pouvait pas espérer une résolution unanime 
sur un point quelconque, ni qu’il fut accordé à l’empe- 
reur les subsides dont il avait besoin pour la guerre 
contre les Turcs. L’empereur fut frappé de la crainte de 
ce résultat, et un jour, à ce' qu’il paraît, la cour se 
montra décidée à céder aux demandes des protestants. 
C’est du moins ce qui résulte du rapport très-remar- 
quable du cliargé d'affaires du Pape sur cette Diète. 

L’empereur ne s'y était pas rendu en personne : l’ar- 
chiduc Ferdinand le remplaça. Le nonce lui-mème n’é- 
tait pas à Ratisbonne ; il avait envoyé pour le représen- 
ter un Augustin , Fra Felice Milensio , vicaire-général de 
son Ordre , rempli d’un zèle extraordinaire pour la con- 
servation des intérêts du calliolicisme. 

► 

Ce Fra Milensio , l’auteur du rapport dont il est parlé 
plus haut, assure que l’empereur s’était réellement dé- 
terminé à rendre un édit conforme aux vœux des pro- 
testants, édit inspiré par Satan et rédigé sans doute par 
les valets de chambre de l’empereur, dont l’un était juif, 
él l’autre bérétique. ' 

Laissons-le raconter lui-mème comment les choses se 
sont passées : « A la nouvelle des projets de publication 
de col édit , qui m’avait été communiquée ainsi qu’à 
quelques autres personnes, je me rendis chez l’archiduc, 
et je lui demandai si un pareil décret avait été rendu : Oui, 
me répondit l’archiduc. — Et Votre Altesse pense-t-elle 
maintenant à le publier? — Tel est l’ordre du conseil 
privé de l’empereur, dit l’archiduc, le révérend Père voit 
lui-mème dans quelle situation nous nous trouvons, — Je 
lui répondis : Votre Altesse archiducale ne^ voudra cer- 
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taineinent pas renier la foi dans laquelle il a élc élevé, celte 
foi qui lui a donné le courage, il y a peu de temps, malgi-é 
tant de dangers menaçants, de bannir les hérétiques , sans 
aucune exception, de ses provinces. Je ne puis croire que 
Votre Altesse consente à approuver par celle nouvelle 
concession l’enlèvement des biens des églises , le main- 
tien de la secte diabolique de Luther et de la secte encore 
pire de Calvin qui cependant n’a jamais joui d’une tolé- 
rnm‘e publi(pic dans l’Empire? — Le pieux prince m’é- 
couta. — Ma is (pic faut-il faire? dit-il. — Je prie Votre 
Altesse de soumettre cette affaire à Sa Sainteté le Pape, 
et de ne rien faire avant d’en avoir recni la réponse. L’ar- 
chiduc suivit ce conseil ; il respectait plus les comninn- 
dements de Dieu que les décrets des hommes. 

Si ix'ellenieni tout se passa de celle manière, on voit 
quelle influence exerça sur les destinées de l’Empire ce 
moine aiigustin qui n’avait cependant aucune^élébrilé. 
11 fit échouer, dans une circonstance décisive, la publi- 
cation d’une concession qui aurait vraisemblablement 
satisfait les protestants. Au lieu de celte (!onccssion, Fer- 
dinand publia un écrit (ï interposition qui pouvait s’in- 
terpréter conformément à la clause , repoussée par les 
protestants. Ceux-ci , dans une assemblée du 5 avril 
4608, persistèrent à ne pas l’admettre*. Cependant, 
comme l’autre parti ne voulut pas céder non plus, et 
qu’ils ne purent obtenir de reinpereurou de son repré- 
sentant rien de ce qui aurait pu apaiser leurs craintes, 

* Votf (lu Pnlaliiiat dans le conseil de con’ospondance : <( Qu’on ne peut 
accéder aucuneineni à la conllrinalion de la Paix de relip:ion , telle (|u’ellc est 
conçue dans IVîcrit iV luterptmtion que celle conlinnalion ne peut pas servir 
aux États évau^^éliques , parce que le ivcès de Vannée 156G renferme pr(!cis<i“ 
ment la clause sur laquelle on dispute à pi'ésent. » Celte clause ne sc tnuivait 
pas dans les recès de li>o7 cl 15Ü9. L’écrit à’ Interposition s’en référa seulement 
à IS56. On rejeta cel écrit aussi par le motif qu’il considérait l’empereur comme 
jufe en matière de religion. 
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ils eureul recours à ufi moyen cxlrcine, ils quittèrent la 
Dièle. Cette démarche était, par le fait, un symptôme 
de la dissolution de l’unité de rEuiplre. 

11 leur était impossible d’en rester là. Chacun d’eux, 
isolé , eût été trop faible pour conserver la position 
qu’on venait de prendre ; c’est alors que ^ pressés par la 
nécessité du moment, ils réalisèrent cette union depuis 
longtemps projetée et pré[)arée. Deux princes palatins , 
le prince électoral Frédéric cl le comte palatin de Neu- 
])ourg , deux princes de Brandebourg , les niargraves 
Joachim et Chrétien Ernest, le duc de Wurtemberg et le 
margrave de Baden s’assemldèrent à Ahausen , immé** 
diatement après la Diète de l’Empii'e, et conclurent 
une alliance qui est connue sous le nom de V Unions Ils 
s’engagèrent à s’assister mutuellement de toutes les ma» 
nières, même avec la force des armes , parliculièi-ement 
au sujet des réclamations présentées à la dernière Diète. 
Ils s’organisèrent de suite militairement; chaque mem- 
bre promit de chercher à attirer dans l’alliance l’un ou 
l’autre de ses voisins. Leur intciHion était, puisque la 
situation de l’Empire ne leur procurait aucune sûreté, 
de se la donner eux-mèmes. 

Celte innovation était d’une importance d’autant plus 
grave, qu’elle fut suivie d’un événement parfaitement 
analogue qui éclata dans les Etats héréditaires. 

L’empereur s’était brouillé pour divers motifs avec 
son frèie Mathias; les Etats autrichiens opprimés dans 
leur liberté et leur religion , virent dans cette division 
une occasion favorable de les conserver l’une et l’autre, 
et prirent le parti de l’archiduc. 

L’archiduc conclut en 1606, de concert avec eux, la 
paix avec les Hongrois, sans avoir consulté l’empereur 
à ce sujet. Ils prirent pour excuse que rcnipcrcur né- 
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gligeant les affaires, la situation des choses les avait for- 
cés à prendre celte détermination. Mais comme Ro- 
dolphe se refusait à reconnaître celle paix , ils levèrent 
l’étendard de rinsurreclion , et cela en vertu même de 
leur convention Les Etats de Hongrie et d’Autriche 
firent d’abord entre eux une alliance offensive et dé- 
fensive. Ils attirèrent ensuite dans leur parti les Mo- 
raves , principalement par l’inlluence d’un membre 
de la famille de Lichtenstein : tous prirent l’engagement 
d’exposer leur fortune et leur vie pour l’archiduc. C’est 
ainsi qu’ils sc mirent en campagne contre l’empereur, 
sous le commandement d’un chef qu’ils avaient choisi 
eux-mémes, au mois de mai 1608 , le jour meme de la 
dissolution de la diète de Ralisbonne. Rodolphe fut 
obligé de plier devant les circonstances et de céder à 
son frère la Hongrie, rAiiiriche et la Moravie. 

Mais Mathias, de son côté, fut aussi forcé de payer 
par des concessions les services que les Étals lui avaient 
rendus. Les empereurs avaient négligé depuis quarante- 
huit ans de nommer un palatin en Hongrie; a celte épo- 
que, un protestant fut promu à celle dignité. La liberté 
de religion fut garantie, de la manière la plus solennelle, 
non-seulement aux magnats , mais aux villes , à toutes 
les classes, même aux soldats qui se trouvaient survies 
frontières *. Les Autrichiens ne consentirent à prêter foi 
et hommage que lorsque le libre exercice de la religion 
leur eut été accordé dans les châteaux et les villages, 
ainsi que dans les maisons particulières des villes. 

* La convention rcnfcmiait la clause : v Quo<l si propler vel contra tracta- 
« tioncni Vicnnensem et Turcicam — hostis aut lurbator aiiquis ingruerct, tum 
« serenissiiniim archidueem et omnes status et ordincs regni Hungnria; et ar- 
« chiducatus superioris et inferioris Austrioc inutuis auxiliis sibi et suppetiis 
« non deruturos. » Reva ap. Scliwandlner, Srt'ipf. rerum Vng.y ii ; Kurz, Sup- 
pléments à l’histoire du pays d'Autriche au-dessus de f’EnSf liv, iv, p, xxi. 

* L’article se trouve dans Ribiny, i, 358. 
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Les Bohémiens obtinrent , en se défendant, les memes 
avantages que les .\iitrichiens et les Hongrois avaient 
obtenus en attaquant. Rodolphe ayant été obligé d’ac- 
corder dès le commencement aux Auirichiens et aux 
Hongrois de grandes concessions , pour résister à son 
frère, ne put refuser non plus de céder aux demandes 
des Bohémiens, malgré toutes les représentations du 
nonce du Pape et de l’ambassadeur espagnol. II leur 
donna des lettres impériales qui non-seulement renou- 
velaient les anciens privilèges de Maximilien II, mais 
qui leur permettaient aussi d’établir une autorité spé- 
cialement destinée à les défendre et à les protéger. 

G^mbien les affaires des États hén*ditaires se trouvè- 
rent subitement changées ! L’Union se propagea en Alle- 
magne et veilla sur chacune des attaques du catholicisme 
qu’elle repoussa avec vigueur. Les Etats des provinces 
autrichiennes avaient formulé leurs anciennes préten- 
tions en se conformant aux principes de la constitu- 
tion; mais il y avait aujourd’hui une différence essen- 
tielle ; précédemment, le catholicisme s’était victorieu- 
sement établi sur le territoire des princes catholiques , 
et ce n’est que lorsqu’il empiéta sur les droits de l’Em- 
pire , et qu’il mit en danger l’existence dos Étals libres , 
c’est alors qu’il éprouva une énergique résistance. 

Dans les États héréditaires, au contraire, la puissance 
des habitants protestants, jointe aux privilèges du pays , 
s’opposa invinciblement au catholicisme.' En somme , 
cette opposition avait le meme succès. On disait en Au- 
triche, d’une manière trè^aractéristique : Il faut te- 
nir les deux épées dans le fourreau. 

Le parti catholique ne tarda pas aussi à s’organiser 
militairement. Le 11 juillet 1G09 , une alliance pour la 
défense commune fut conclue entre Maximilien de Ba- 
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vière et sept seigneurs ecclésiastiques les évéqiies de 
Wurtzbourg , de Constance . d’Au^sbourg , de Passau , 
de Ratisbonne , le prieur d’Ellwangen et l’abbé de 
Kempten ; cetle alliance, formée suivant le modèle do 
celle anciennement conclue à Landsperg * , donna au 
duc de Bavière un pouvoir extraordinaire. Les trois 
princes électoraux s’y associèrent bientôt, toutefois gar- 
dant une certaine indépendance. L’arcbiduc Ferdinand 
désirant en faire partie , l’Espagne y donna son assenti- 
ment. Le Pape promit de ne rien négliger pour favoriser 
cette alliance aux intérêts de laquelle il prit une parli- 
cipâiion de plus en plus vive , surtout par l’influence de 
l’Espagne *. 

C’est ainsi que les deux partis se placèrent en état 
d’hostilité vis-à-vis l’un de l’autre, tous les deux arniés, 
tous les deux redoutant d'olre surpris et attaqués , et 
aucun ne se trouvant assez puissant pour amener un ré- 
sultat définitif. H s'ensuivit qu’en Allemagne il ne fut 
plus possible ni d’accommoder aucun différend, ni de 
terminer aucune affaire. • 

En l’année 1GI 1 devait avoir lieu l’élection d’un em- 
pereur romain ; les princes électoraux s’assemblent , et 
ils ne peuvent parvenir à effectuer l'élection. 

En l'année 1G12, pendant longtemps on ne réussit 
pas mieux à faire un choix , meme après la mort de Ro- 
dolphe. Enfin, l’élection ne [mt être faite que grâce à la 
Saxe qui, dans toutes ces affaires, manifesta un grand 
dévouement pour la maison d’Autriche , et passa du 
côté des catholiques. 

* Maxiinilion rappelle celte alliance de Landsperg; dans une instruction qu’il 
donna à son ambassadeur à Mayence, dans Wolf, ii, p. ^70. 

, • Los documents à ce sujet n'ont pas été publics: l’attestation do Mocenigo, 
ambassadeur de Venise, pont suffire jusqu'à pins ample inforinc. 
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Ce trioniplie ne servit qu’à exciter TUnion des princes 
protestants à demander avec d’autant plus d’énergie à 
la Diète de <G13 ce qui avait été refusé par le conseil 
des princes électoraux 5 les catholiques J de leur coté, 
s’opposent à cotte Diète avec la meme opiniâtreté ; toute 
délibération est suspendue les protestants ne veulent 
pas se soumettre à la majorité des voix. 

A Juliers et à Clèves , malgré les dispositions chan- 
geantes et la faiblesse du gouvernement du dernier 
prince, on avait pris, entraîné par l’inlluence de l’é- 
pouse de ce prince , lorraine de naissance , des mesures 
très-fortes pour la restauration du catholicisme 5 néan- 
moins il sembla, pendant (pielque temps, que le protes- 
tantisme allait obtenir la prédominance; les liéritiers les 
plus proches étaient tous les deux protestants. Encore 
ici le principe du schisme religieux paraissait le plus 
fort. Mais l’iin de ces deux prétendants embrassa le ca- 
tholicisme; ce qui fit éclater la lutte. Alors , comme les 
deux partis no reconnaissaient point de juge suprême , 
ils en viennent, en 1614*, à la voie des armes. L’un se 
soutient et se propage avec le secours de l’Espagne , et 
l’autre avec le secours des Pays-Bas; et chacun réforme, 
suivant sa croyance , le pays qui lui échoit. 

A la vérité, des tentatives de réconciliation sont faites : 
on propose une diète électorale ; mais le palatinat élec- 
toral ne veut pas en cntcndi»c parler, parce qu’il n’a 
point de conhance dans la Saxe ; l’idée d’une diète gé- 
nérale est mise en avant, les États catholiques ont d’in- 
nombrables motifs pour ne pas l’accepter; d’autres jet- 
tent leurs regards sur l’empereur, et lui conseillent de 
rétablir son autorité en faisant avancer un corps consi- 
dérable de troupes ; mais que pouvait-on attendre de 
Mathias , lui qui appartenait aux deux partis par l’ori- 
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glne de sa puissance, et qui, accablé par les chaînes 
dont il s’éiait chargé, ne possédait aucune liberté? Le 
Pape se plaignit baïUenient de lui , le déclara incapable 
d’etre revêtu d’une si grande dignité , dans des temps 
aussi difficiles ; il lui fit faire les représentations les plus 
énergiques , et ne s’étonnait que d’une chose , c’est que 
, l’enipereur put les écouler si docilement. Plus lard , les 
catholiques ne se montrèrent plus si méconlenls de lui. 
Les zélés eux-mèmes déclaraient qu’il était devenu plus 
utile à l’Église qu’on n’aurait pu le croire. Il ne put rien 
dans les affaires de l’Empire. En 1617 il tenta de dis- 
soudre les deux alliances -, mais l’Union protestante se 
reconstitua immédiatement après, aussi forte que si elle 
venait de se former pour la première fois. 


S VI. — Nonciature en Suisse. 


Depuis longtemps , l’indépendance des divers terri- 
toires de la confédération avait été réalisée en Suisse, 
il n’était pas permis aux Diètes de s’occuper de ma- 
tières religieuses. Au commencement du dix-septième 
siècle, on ne nourrissait pas meme, du coté des ca- 
tholiques , l’espoir de vaincre les protestants 5 ils étaient 
non-seulement plus puissants et plus riches, mais ils 
avaient à leur tète des hommes plus habiles et mieux 
exercés dans les affaires *. 

Les nonces , qui avaient établi leur siège à Lucerne , 
ne se firent pas illusion. Eux-mèmes ont décrit cet état 
de choses ; et cependant, malgré ces limites apportées à 
leur sphère d'action au milieu des catholiques, ils par- 
vinrent encore à prendre une position très-importante. 


* (( Informatione mandatA dnl S. Gard. d’Aquino a MonsFcIiciano vescovo di 
« Foligno per U paesc de Suizieri c Grisoni. » {Informationi polit., ix.) 




NONCIATURE EN SUISSE. 

Leur but principal était d’astreindre les évêques à 
remplir leurs devoirs. Les évêques de nation allemande 
aimaient volontiers à ne se considérer que comme des 
princes temporels; les nonces, au contraire, ne ces- 
saient de leur représenter qu’ils ne l’étaieiil qu’à cause 
de leur vocation ecclésiastique, et tachaient de bien les 
pénétrer des devoirs de cette vocation. Nous voyons, en 
effet, s’opérer beaucoup de mouvements dans l’église 
suisse. On fit des inspections, on établit des synodes, 
on réforma des couvents , on fonda des séminaires'. Les 
nonces cherchaient à maintenir la bonne intelligence 
entre le pouvoir spirituel et le pouvoir temporel, ils 
réussirent par la douceur et la persuasion. Ils parvinrent 
à empêcher l’introduction des écrits protestants , quoi- 
qu’ils fussent obligés de consentir à laisser entre les 
mains des fidèles leurs Bibles et leurs livres de prières 
allemands. Les Jésuites et les Capucins travaillèrent avec 
un grand succès. Des confréries de Marie furent fon- 
dées , elles embrassaient dans leur association les jeunes 
et les vieux ; les sermons et la confession étaient fré- 
quentés avec zèle ; les pèlerinages aux images miracu- 
leuses recommencent de nouveau , et parfois même on 
est obligé d’adoucir la sévérité des pénitences que ces 
pécheurs s’imposent *. Les nonces ne peuvent pas assez 
louer les services que leur rendent particulièrement les 
Capucins italiens. 

Et alors se présentent les conversions. Les nonces re- 
çoivent chez eux les convertis , les protègent et les re- 
commandent à la charité de leurs frères; ils cherchent 
à fonder des caisses de secours en leur faveur, avec les 
contributions des fidèles , et sous la surveillance des 

• Literœ annute Societatis Jesu ^ 1596, p. 187, en donnent un exemple. 

« Modus tamen rigide illi jejunio est a onnfesaario odLibitus. » * 

III. 4 
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prélats. Ils réussissent quelquefois à reconquérir des pa- 
roisses qu'ils croyaient à jamais perdues; on se hâte 
aussitôt d'y rétablir la messe. L’éveque de Baie et Tabbé 
de Saint-Gall se signalent surtout par'Tardeur de leur 
zèle. 

Une circonstance très-favorable aux nonces, c'est que 
le roi d’Espagne s'est fait un parti dans la Suisse catho- 
lique. Les partisans de l’Es[)agne , comme les Lusi 
à Untèrwald, les Amli à Lucerne, les Buehl à Scbwilz, 
et beaucoup d’autres, sont aussi les plus dévoués au 
Saint-Siège. Les nonces ne manquent pas d’entretenir 
ces dispositions. Ils observent tous les égards imagina- 
bles; écoutent avec patience les discours les plus longs 
et les plus ennuyeux ; n’épargnent pas les titres ; se 
montrent grands admirateurs des anciens exploits de la 
nation et de la sagesse de ses institutions républicaines. 

• Us jïensent qu’il est surtout nécessaire que leurs amis 
entretiennent leur union en s’assemblant à des époques 
fixes dans des festins; eux-nièines répondent par l’envoi 
de quelque présent aux invitations et aux honneurs 
qu’on leur rend ; ces présents obtiennent un très-bon 
résultat; celui qui a été nommé chevalier de VÉperon- 
d’Or, ou qui a reçu une chaîne d’or ou une médaille, 
se sent pour toujours lié par la reconnaissance., Seule- 
ment les nonces se gardent bien de promettre ce qu'ils 
ne seraient pas sûrs de pouvoir tenir; s’ils peuvent don- 
ner plus qu’ils n’ont promis , on leur en fera un mérite 
d’autant plus grand. Leur maison est toujours très-con- 
venablement tenue et ne donne jamais lieu a aucun 
blâme. 

Par cette habile politique , le catholicisme rencontra 
généralement peu d'obstacles en Suisse et s’y répandit 
paisiblement. 


St 
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11 n’y avait «ju’une seule partie du pays où Topposi- 
tion entre les catholiques et les protestants pouvait faire 
éclater une lutte. 

Chez les Grisons , le gouvernement était essentiellc- 
nieiît protestant \ parmi leurs provinces , les provinces 
italiennes, et surtout la Valtelinc, étaient, au contraire , 
inébranlablement catholiques. Celle différence occa- 
sionna des conflits continuels entre les deux partis. Le 
gouvernement ne souffrait^ aucun prêtre élianger dans 
la vallée ; il avait même défendu de fréquenter, une 
école de Jésuites située hors du canton, et no permit pas 
îi l’évêque de Corne , au diocèse duquel appartenait la 
Vallellne , d’y exercer ses fonctions épiscopales. Les in- 
digènes voyaient, de leur coté , avec un grand mécon- 
tentement, des protestants restés seigneurs et maîtres 
dans leur^pays; de cœur, ils penchaient pour les Ita- 
liens, pour les Milanais catholiques. De jeunes théolo- 
giens sorlaientj chaque année, du collège helvétique de 
Milan, dans lequel six places étaient destinées seule- 
ment pour la Valleline , et enflammaient la ferveur re- 
ligieuse des habitants 

Celle opposition était très-dangereuse , parce que la 
France , l’Espagne et Venise rivalisaient à se faire des 
partisans chez les Grisons , et ces divers partis se com- 
battaient souvent à main armée, l’un chassait alterna- 
tivement l’autre. En- 1607, la faction espagnole s’em- 
para de Coire, qui fut immédiatement après reprise par 
la faction vénitienne. La première avait des sympathies 
catholiques , la seconde des sympathies protestantes ; 
c’est .d’après ces impulsions contraires que se déter- 
minait la politique du pays. Tout dépendait princi- 


* fiel. Helïa î^uneiotwn. 
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palcmciU du parti qu’embrassait la FrancQ. Les Français 
avaient des pensionnaires dans toute la Suisse, non- 
seulement dans la Suisse catholique, mais aussi dans la 
Suisse protestante 5 ils jouissaient d’une ancienne in- 
fluence dans le canton des Grisons. Vers l’an 1612 , ils 
avaient pris parti pour les interets catholiques; le nonce 
réussit à les ^ajijner, eux et leurs amis, en faveur de la 
cour romaine; l’alliance avec Venise fut même formelle- 
ment rompue. « 

Ces luttes mériteraient par elles-mêmes peu d’atten- 
tion , si elles n’avaient acqïiis une importance assez 
grande par la raison que l'ouverture ou la fermeture 
des défilés des Grisons, pour l’une ou l’autre puissance, 
dépendait du parti auquel ils se ralliaient. Nous verrons 
en effet que les luttes de ce petit peuple exercèrent une 
influence sensible sur les rapports généraux de la polili- 
*que et de la religion. 

g VII. — Régcaératioo du Catholicisme en France. 


Ici , la question principale à examiner est de savoir 
quelle position prit , a cette époque , la France dans le 
débat religieux. 

Au premier aperçu, on voit que les protestants étaient 
encore extrêmement puissants. 

Henri IV leur avait accordé l’Édit de Nantes, par le- 
quel non-seulement ils furent confirmés dans la posses- 
sion des églises qu’ils occupaient, mais qui leur accorda 
l’entrée des écoles publiques, des chambres dans les 
parlements , et des places de sûreté en grande quantité; 
en un mol, ils reçurent une si large indépendance, que 
l’on pouvait se demander si elle n’était pas en contra- 
diction avec le principe meme de l’existence de l’État. 
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Vers l’an 1600 , on comptait sept cent soixante pa- 
roisses de protestants français , toutes bien organisées ; 
quatre mille gentilshommes professaient celle croyance ; 
on calculait qu’ils pouvaient facilement mettre en cam- 
pagne vingt-cinq mille combattants ; ils occupaient deux 
cents places fortes. C’était là une puissance redoutable 
que l’on ne pouvait offenser impimémenl *. 

Mais'à coté de celle-ci et en opposition avec elle , il y 
avait une seconde puissance, celle du clergé catholique. 

Les grandes propriétés du clergé français lui avaient 
dojiné une certaine indépendance , malgré laquelle il 
dut contribuer au paiement des dettes de l’Etat Cette 
contribution n’était pas tellement forcée qu’elle ne dût 
être renouvelée de temps en temps , et recevoir la for- 
malité d’une décision volontaire. 

Sous Henri IV , les assemblées réunies dans ce but 
furent astreintes à une forme plus régulière. Elles de- 
vaient être convoquées de dix ans en dix ans , au mois 
de mai , pendant lequel les jours sont longs, ce qui per- 
met d’expédier un grand nombre d’affaires ; jamais à 
Paris, pour n’occasionner aucune distraction ; il devait 
y avoir tous les deux ans des assemblées moins géné- 
rales, afin de recevoir les comptes. 

On ne pouvait s’attendre à voir ces assemblées s’en te- 
nir à leurs opérations financières. Elles furent bientôt 

* Badocr, Relatione di Francia , 1605. 

* Les Mémoires du Clergé de France, t. ix. — Recueil des contrats passés 
par le clergé avec les rois. — A l’assemblée de Poissy, qui eut lieu en cette 
année 1561 , le cierge se chargea en êflet , non-seulement de payer les intérêts 
d’une partie importante des dettes de l’État , mais aussi de la racheter. Le ra- 
chat n’eut pas lieu ; on s’en tint à l’obligation de payer les intérêts. 11 s'agissait 
principalement des dettes faites par rhôtcl-de-ville de Paris, et cette ville pro- 
fita de ces intérêts ; une rente fixe lui fut allouée annuellement par le clergé. 
On voit pourquoi la ville de Paris , quand même elle n’eût pas été aussi bonne 
catholique qu’elle l’était, n’aurait cependant jamais pu permettre la ruine du 
clergé , ni consentir à la perte de ses biens qui étaient son hypothèque. 


14 RÉGÉNÉRATION CATHOLIQUE 

enlratnées à étendre la sphère de leurs délibérations. 
Elles résolurent , en 1 595 et 1 596 , de renouveler les 
conciles provinciaux, de s’opposer aux empiétements 
de la juridiction temporelle sur l’administration ecclé- 
siastique , de ne tolérer aucune simonie; mais, il y a 
plus, le roi, après un peu d’hésitalion, donna son assen- 
timent à ces votes Il était d’usage que le clergé fît des 
représentations générales au sujet des églises et de la 
discipline ; il était impossible au roi de se soustraire à 
ces représentations, et toujours elles amenaient de nou- 
velles concessions. Dans la première assemblée qui eut 
lieu , le clergé débuta par faire une enquête , afin de 
s’assurer si ses réclamations avaient été exécutées. 

La position de Henri IV entre deux partis qui possé- 
daient tous les deux une certaine indépendance , qui 
tous les deux tenaient leurs assemblées à des époques 
fixes , et qui l’assaillaient de représentations opposées 
auxquelles il ne pouvait facilement résister, ni d’un 
côté , ni de l’autre, devint très-embarrassante. 

L’intention de Henri IV était sans doute de maintenir 
l’équilibre entre ces deux partis et de ne pas les laisser 
entrer en lutte ; mais si nous nous demandons quel est 
celui pour lequel il était le plus favorable, et qui en re- 
çut la plus utile protection , ce fut évidemment le parti 
catholique , quoiqu'il dût sa propre élévation au parti 
protestant. 

Henri était aussi peu reconnaissant qu’il était peu 
vindicatif; il lui importait plus de gagner de nouveaux 
amis que de récompenser et de favoriser les anciens. 

En effet, les protestants n’avaient-ils pas été obligés 


• * Relation des fmncif>nles choses qui ont esté résolues dans V assemblée géné- 
rale «tu clergé tenue à Pmls és années i 505 et 1 596, envoyée à tous les diocèses. 
Mémoires du Clergé ^ t. viii, p. 8. 
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de le forcer à leur, accorder cet Édit de Nantes ? et en- 
core, il ne le leur avait accordé que dans un moment où 
il était vivement pressé par les armées espagnoles, et où 
celles-ci venaient de prendre une position militaire 
très-menaçante *. Se voyant abandonnés, les protestants 
usèrent de leurs libertés avec le meme esprit d’indé- 
pendance qui leur avait servi à les conquérir; ils se 
constituèrent en une république sur laquelle le roi exer- 
çait fort peu d’influence ; à plusieurs reprises ils par- 
lèrent meme de se choisir un autre protecteur à l’é- 
tranger. 

Le clergé catholique , au contraire , se rallia à Henri ; 
il ne demanda pas de secours en argent, il en donna; 
son indépendance ne pouvait pas devenir dangereuse , 
puisque le roi avait entre ses mains la collation des em- 
plois. La position prise par les huguenots tendant évi- 
demment à limiter l’action du pouvoir royal, l’extension 
de ce pouvoir se trouvait manifestement liée aux pro- 
grès memes du catholicisme. 

Le roi déclara en l’annce 1598, au clergé, que son 
intention était de rendre l’Eglise catholique aussi flo- 
rissante quelle avait été un siècle auparavant; il lui 
demandait seulement de la patience et de la confiance : 

« Paris, disait-il , n’a pas été bâti en un seul jour *. » 

Dès ce moment , les articles du concordat furent exé- 
cutés avec une bien plus scrupuleuse fidélité : on n’ac- * 
corda plus de bénéfices à des femmes et a des enfants ; 
pour la collation des dignités ecclésiastiques , le roi fai- 
sait une sérieuse attention au degré d'instruction , aux 
bons sentiments cl à la vie édifiante des sujets présentés* 

* Cela résuUc, d’une manière irrécusiiblc, du récit de Benoist , Histoire de 

r Édit fie Snntes , \ f 185. ■* ^ 

* Mémoires dv t'icrfféj t, Xiv, p. î59. 
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« Dans tous ses actes , dit un Vénitien , il se montra 
personnellement dévoué à la religion catholique romaine 
et opposé à la religion protestante. » 

C’est dans cet esprit qu’il rappela les Jésuites , con- 
vaincu que leur zèle contribuerait au rétablissement du 
catholicisme , et par là meme à l’extension du pouvoir 
royal , tel qu’il le comprenait à cette époque. 

Cependant , toute cette politique eût amené un faible 
résultat , si la régénération intérieure de l’Église catho- 
lique , qui était déjà commencée, n’avait pas fait de 
grands progrès. En effet , elle subit une nouvelle trans- 
formation dans les premières vingt années de*ce siècle. 
Examinons encore rapidement cette transformation , 
surtout dans son application à la discipline des cou- 
vents dont la réforme représente particulièrement cette 
régénération religieuse. 

Les anciens Ordres , tels que les Dominicains , les 
Franciscains, les Bénédictins, furent réformés avec la 
plus grande ardeur. 

Les congrégations de femmes rivalisèrent avec eux. 
Les Feuillantines se livrèrent à des pénitences si aus- 
tères, qu’un jour il en mourut, dit-on, quatorze en une 
seule semaine*, le Pape lui-mèine fut obligé de les ex- 
horter à modérer leur rigidité '. On introduisit de nou- 
veau à Port-Royal la communauté des biens , le silence 
et les veilles ; on y adora , nuit et jour , la sainte Eucha- 
ristie*. Les religieuses du Calvaire observaient rigou- 
reusement la règle de saint Benoît; elles cherchaient 
surtout à expier, par des prières non interrompues au 

* Hélyot, Histoire (ha Ordres monastiques , t. v, p. 412. 

• Felibien , Histoire de Paris , ii, 1639 ; ouvrage qui est en général impor- 
tant pour l’histoire de cette restauration , et qui repose souvent sur des docu- 
ments origineui. 
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pied de la Croix , toutes les offenses commises par les 
protestants envers cet arbre de vie et de salut 

Sainte Thérèse avait reformé , à cette époque , dans 
un esprit un peu différent , l’Ordre des Carmélites en 
Espagne. Elle aussi voulait la clôture la plus sévère , 
elle s’efforça meme de rendre moins fréquentes les vi- 
sites des parents à la grille du couvent ; elle constitua 
une surveTlance spéciale sur le confesseur. Mais pour 
elle, la rigidité n’était pas le but. Elle chercha à pro- 
voquer dans l’anie une disposition qui pût la rappro- 
cher, autant que possible, du divin modèle ; c’est alors 
qu’elle découvrit qu’aucun éloignement du monde, au- 
cune renonciation , aucune mortification , ne retiennent 
l’esprit dans les limites nécessaires, s’il ne s’y joint pas 
quelque autre chose \ c’était le travail , c’était l’occu- 
pation domestique ^ pour les femmes , le travail c’est le 
sel qui préserve l’aiiie de sa perte , et par lequel la porte 
est fermée aux pensées stériles et extravagantes. Cepen- . 
dant ce travail , telle qu’elle l’ordonnait , ne devait être 
ni précieux , ni fait avec beaucoup d’art, ni commandé 
pour un temps déterminé ; il ne devait pas non plus 
occuper l’esprit. Son but principal était d’enfanter cette 
tranquillité de l’ame qui a la conscience d’elle-même 
en Dieu, d’une tinjc qui , suivant son expression, « vit 
comme si elle était toujours placée devant la face du 
Seigneur, qui n’éprouve d’autre douleur que celle de 
ne point jouir de sa présence. » Elle voulait produire 
ce qu’elle appelle la prière de V amour , a par laquelle 
l’âme s’oublie elle-même pour ne plus entendre que la 
voix du maître des cieux *. » C’était une exaltation 

< La Vie du vf^nérable PèreJosc/'y 1705, p. 53, 73. 

* Diego de Yopes : Vita délia glorinsa vrrgineS. Teresa di Giesu, fondatrice 
de Carmelitani sealzi , Borna . 1623, p. 303. Consfituzioni principali y % ^ , 
p. 208. Les Exclamnciones o medifodonr* dr S, Teresa con olgunos ofrog tra- 
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pieuse , ]>leine de purele , de naïvetë et de grandeur , 
qui excita la plus vive impression dans tout le monde 
catholique. On s’aperçut aussi bientôt en France que la 
simple pratique de la pénitence ne suffisait pas *, on en- 
voya en Espagne Pierre Bérulle, qui parvint enfin, après 
beaucoup de difficultés , à introduire l’Ordre religieux 
de Sainte-Thérèse dans le royaume d’Henri IV , oii il 
prit racine très-promptement et porta les plus beaux 
fruits. 

Les fondations de saint François de Sales étaient 
moins austères. Saint François de Sales avait pour ha- 
bitude de se livrer à tous scs travaux, sans efforts et 
sans précipitation , avec une ame sereine et calme. Il 
fonda de concert avec son amie , la mère de Chantal , 
l’Ordre de la Visitation , spécialement destiné à celles 
(pi’une constitution délicate empêchait d’entrer dans 
des congrégations plus austères. Dans la règle qu’il éta- 
blit il évita les mortifications trop dures , et dispensa 
des devoirs trop pénibles ; il eut soin aussi de prévenir 
les exœs de l’exaltation intérieure : « On doit, dit«il , 
se placer en la présence de Dieu sans beaucoup de re- 
cherche affectée , et ne pas désirer jouir de lui plus 
qu’il ne veut le montrer lui-mème : souvent l’orgueil 
nous tente et nous séduit sous la forme des extases ; on 
ne doit suivre que le chemin ordinaire des vertus, a 
C’est pour cette raison qu’il imposa avant tout à ses re- 
ligieuses le devoir de soigner les malades. Les sœurs 
devaient toujours sortir deux à deux , l’une supérieure 
et l’autre inférieure , et visiter les pauvres malades dans 

leurs maisons. François de Sales pensait * qu’il faut 

% 

tculillds, lirusselas , I68i, manifestent un enthousiasme dont l’élan est près- '» 
que au-dessus de notre iiileUigcncc. 

• Par exemple dans GallUia : IVc de Ü, Fran<,'ois de Sales, iSii. Mais k’s 
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prier par les œuvres , par le travail. Son Ordre produisit 
les effets les plus salutaires dans toute la France. 

Déjà on avait aussi reçu les Ursulines ^ leur quatrième 
vœu était de se livrer à l’instruction des jeunes filles, et 
elles remplissaient ce devoir avec un zèle admirable. 

Nous n’avons pas besoin de dire que le meme esprit 
animait les congrégations d’hommes, 

Jean-Baptiste Romillon , qui , après avoir jusqu’à 
l’agc de vingt-six ans porté les armes contre le catholi- 
cisme , s’était converti à celle religion , fonda , avec un 
ami qui partageait la meme foi , les Pères de la Doc- 
trine chrétienne ; ce sont eux qui ont nouvellement or- 
ganisé en France l’instruction élémentaire. 

Nous avons déjà fait mention de Pierre de Bérullc, ' 
un des ecclésiastiques les plus distingués de la France, 
à cellb époque. Il avait manifesté dès sa tendre jeunesse • 
le plus vif et le plus constant désir de se vouer et de se 
rendre propre au service de l’Église ; dans ce but , il 
avait chaque jour présent à sa ' pensée , suivant ses ex- 
pressions : a le sentiment le plus vrai et le plus intime 
de son cœur, celui qui le poussait sans cesse à tendre 
vers la perfection, » Il est probable que les dificultés 
qu’il rencontra lui firent sentir que rien n’était plus né- 
cessaire que de fonder une institution particulièrement 
destinée à former les ecclésiastiques au service de l’É- 
glise. 11 prit Philippe de Néri pour modèle , et fonda les 
prêtres de l’Oratoire. Il n’exigeait aucun vœu et ne de- 
mandait que de simples engagements. Il avait des idées 
assez élevées , pour désirer que celui qui ne se sentait 
pas de vocation pût s’éloigner. Celle fondation obtint 

!H?ntiincn(s sont reproduits de la manière la plus claire et la plus attrayanU 
dans ses propres ouvrages , particulièrement dans Y Inb-odurtim à la Vie de- 
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un succès extraordinaire; elle reçut en son sein des 
élèves des familles les plus distinguées, et bientôt Bé- 
rulle SC vit à la tète d’une jeunesse brillante et docile ; 
on lui confia des séminaires épiscopaux , des écoles sa- 
vantes ; un esprit tout nouveau régnait dans le clergé 
qui sortait de cet institut; il eut la gloire de former un 
grand nombre de prédicateurs célèbres, et c’est de son 
établissement que date le véritable caractère du sermon 
français 

J 

Ici , pourrions-nous oublier la congrégation deSaint- 
Maur? Lorsque les Bénédictins français se réunirent à 
cet Ordre, à l’époque de sa réforme exécutée en Lor- 
raine , ils ajoutèrent aux autres obligations celle de se 
vouer à l’éducation de la jeune noblesse et aux travaux 
d’érudition. Alors parut au milieu d’eux Nicolas Hugo 
Ménard , Père célèliic , qui dirigea leurs études vers les 
antiquités ecclésiastiques , direction à laquelle nous 
sommes redevables d’un si grand nombre de magnifi- 
ques ouvrages *. 

Les Frères de la Charité, fondés par Jean de Dieu*, 
un Portugais , auquel un évêque espagnol avait donné 
ce surnom dans un moment d’admiration , et qui 
était infatigable dans les soins qu’il donnait aux ma- 
lades, avaient déjà été introduits en France par Marie 
de Médicis ; ceux-ci se donnèrent une règle encore 
plus austère, mais ils n’en trouvèrent que plus d’imi- 
tateurs; en peu de temps , trente hôpitaux furent fondés 
par eux. 

Quelle tentative gigantesque! Transformer religieu- 

* Tubnraud, Histoire de Pierre de Héi'ulie ^ Paris, 1817. 

* Filipc le Cerf : Bibliothèque historique et crifiqtie des mtteurs de la Con~ 
yrêgation de Soint-Maur, p. 355. 

^ n Approbatio conirrefrationis fratrum Johaonts De!,» 1579, KaL Jan. 
(Bidlar., Coquol.,’iv, ni, 190.) 
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sement tout un royaume , l’entraîner dans une seule 
direction de foi et de doctrine! 

% 

Au sein des régions inférieures , parmi le peuple et 
même les curés des campagnes, les anciens abus survi- 
vaient encore. Au milieu de ce mouvement général, ap- 
parut le grand missionnaire du bas peuple, Vincent de 
Paul , (pii fonda la congrégation de la Mission, dont les 
membres se rendant de lieu en lieu , devaient répandre 
rinslriiction religieuse jusque dans les localités les plus 
reculées du pays. Vincent était lui-même un fils de pay- 
san , Iiumble , plein d’ardeur et de bon sens pratique *. 
C’est encore à lui que l’humanité doit l’Ordre des sœur^ 
de Charité, femmes sublimes qui sacrifient au service 
des malades et même des prostituées , leur part de bon- 
heur domestique et l’éclat si entraînant du monde, 
sans oser à peine montrer l’amour religieux qui les 
anime , et auquel elles doivent cette abnégation si tou- 
chante. 

Ce sont là des créations qui, par bonheur, se sont 
toujours produites dans les pays chrétiens,- à mesure 
qu’ils en ont eu besoin; créations pour l’éducation, 
pour l’instruction , pour la prédication, pour les études 
savantes, pour la bienfaisance , rpii jamais et nulle part 
ne prospèrent sans l’enthousiasme religieux. 

Ailleurs , on abandonne ces devoirs à la famille qui 
toujours se renouvelle, aux nécessités changeantes de 
chaque époque. Ici , au contraire , on cherchait à don- 
ner une base inébranlable aux congrégations, une forme 
permanente et indestructible à l’impulsion religieuse , 
afin de consacrer au service de l’Église toutes les forces 

* Stolbergt Vie de S. Vincent de Paul y Munster, 1818. Le bon Stolberg 
aurait seulement dù ne pas considérer son héros comme a le seul homme par 
lequel la France fut régénérée. » (P. 6, p. 399.) 
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disponibles et d’attirer insensiblement dans la même 
voie les générations futures. 

En France , cette direction fit surgir en peu de temps 
les plus grands résultats. Déjà sous Henri IV , les pro- 
testants se virent cernés et mis en danger par l’activité 
aussi énergique qu'étendue des opinions catholiques ♦, 
ils commencèrent à ne plus faire de progrès , puis ils ne 
tardèrent pas à éprouver des pertes j ils se plaignaient, 
dès le règne de Henri IV , de la défection qui se mani* 
Testait dans leurs rangs. 

Et cependant Henri fut forcé par sa politique à leur 
accorder des faveurs et à s’opposer aux prétentions du 
Pape qui voulait, par exemple, les voir exclus de toutes 
les charges publiques. 

Mais , sous Marie de Médicis , on abandonna la poli- 
tique suivie jusqu’à ce jour; le gouvernement français 
s’unit bien plus étroitement avec l’Espagne , et les opi- 
nions catholiques obtinrent la prédominance dans toutes 
les affaires intérieures et extérieures. Elles eurent la 
prépondérance dans rassemblée des- Etats comme à la 
cour. Les deux premiers Etats demandèrent expressé- 
ment, en l’an ICI 4, non-seulement la publication du 
concile de Trente, mais aussi le rétablissement des 
biens de l’Eglise dans le Béarn. 

Ce fut alors un grand bonheur pour les protestants 
qu’ils fussent encore restés politiquement si puissants ; 
comme le gouvernement s’était allié avec leurs adver- 
saires , de même eux aussi trouvèrent un appui et des 
secours parmi de puissants mécontents dont la France 
n’a jamais manqué et ne manquera jamais. 11 se passa 
encore quelque temps avant qu’on pût les attaquer ou- 
vertement 


* Voir la note n» î. 
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GUERRE GÉNÉRALE. VICTOIRES DU CATHOLICISME. 

( 1617 - 1623 .) 


§ I, — La guerre éclate. 

Malgré la diversité et l’opposition des situations qui 
se sont développées jusqu’à ce jour, toutes cependant 
ont concouru à produire cette immense résultat, Je 
triomphe du catholicisme dans toute l’Europe; mais 
dans toute l’Europe aussi il a rencontré une énergique 
résistance. En Pologne , il n’a pu réussir à étouffer le 
protestantisme , parce que celui-ci a trouvé un appui 
invincible dans les empires voisins. En Allemagne, une 
opposition étroitement unie a combattu les progrès de 
la propagation du dogme et le retour du sacerdoce. Le 
roi d’Espagne a été obligé de se déterminer à accorder 
une trêve aux États-Unis des Pays-Bas , laquelle conte- 
nait en elle-même , à peu do chose près , une recon- 
naissance formelle de leur indépendance. Les hugue- 
nots français étaient préparés contre toute attaque par 
la possession de nombreuses places fortes, par la ré- 
union de troupes aguerries et par des institutions 6nan- 
cières destinées à faciliter tous les moyens de défense. 
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Dans la Suisse, l’équilibre entre les deux partis est de- 
puis longtemps eonslitué, et le cailiolieisnie régénéré 
n’a pas la force de l’ébranler. 

L’Europe est donc divisée en deux mondes ennemis 
qui se mêlent, se limitent, s’excluent et se combattent 
sur tous les points où ils se touchent. 

Comparons leur position res[)ectivc. Le parti catho- 
lique représente l’unité la plus vaste et la plus forte, au 
sein de laquelle, il est vrai , les inimitiés intérieures ne 
manquent pas, mais en ce moment elles sont conciliées. 
Une bonne intelligence et même une grande intimité 
existe entre l’Espagne et la France ; Venise et la Savoie 
manifestent encore quelquefois leur antipathie , mais 
cela importe peu : et même un attentat aussi dangereux 
que cette conjuration tentée contre Venise éclate sans 
causer d’ébranlement. Le Pape Paul V, après avoir reçu 
une sévère leçon des premières expériences de sa poli- 
tique , se montra calme et modéré, et sut maintenir la 
paix entre les puissances catholiques. 

Les protestants , au contraire , non-seulement ne pos- 
sédaient aucun centre d’unité et d’autorité , mais depuis 
la mort d’Élisabeth , reine d’Angleterre, et l’avénement 
de Jacques !"■ qui suivit dans le commencement une 
politique un peu équivoque , ils n’avaient pas meme de 
leur côté une puissance prédominante. Les luthériens et 
les réformés étaient opposés les uns aux autres avec une 
violence qui les conduisit nécessairement à des mesures 
politiques toutes différentes. Les réformés eux-mémes 
étaient aussi divisés entre eux ; les épiscopaux et les 
puritains , les arminiens et les gomaristes se combat- 
taient avec une haine féroce : une scission qui ne put 
jamais être entièrement réparée , éclata dans rasseinhlée 
que les huguenots tinrent en 161 1 k Saumur. 
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Sans aucun cloute , celte diflerence entre les deux 
[grands partis européens ne peut provenir d’un moindre 
degré d’exaltation religieuse dans le catholicisme ; nous 
venons de voir tout le contraire ; il faut plutôt en cher- 
cher la cause dans le motif suivant : il ne régnait pas 
au. sein du catholicisme cette liberté et cette ardeur de . 
discussion dogmatique qui dominaient exclusivement 
le protestantisme. Le premier s'empara des tendances 
vers l’enthousiasme et le mysticisme , les régularisa et 
les assujétît aux formes sévères de l’ascétisme monasti- 
que ; formes qui furent au contraire repoussées , con- 
damnt^es et exclues par le protestantisme. C’est précisé- 
ment pour cette raison que , parmi les protestants, 
l’entraînement religieux abandonné à lui-méme, se ma- 
nifesta par diverses sectes , et se chercha séparément , 
mais librement, des routes particulières. 

Il faut encore attribuer à la même cause la produc- 
tion , au milieu de la société catholique, d’une littéra- 
ture plus spécialement remarquable par la beauté et la 
régularité de la forme. Nous pouvons le dire , c’est sous 
les auspices de l’Église que furent créées d’abord en 
Italie les formes classiques modernes. On s’en rappro- 
cha eA^pagne,^ autant que le permettait le génie de la 
nation; en France, le même développement littéraire 
apparut, à la même époque, et enfanta plus tard les 
plus brillantes productions. Malherbe surgit, Malherbe 
qui, le premier, se soumit volontairement à la règle, 
et qui, renonçant en connaissance de cause à toute li- 
cence * , apporta à l’opinion monarchique-calholique 

1 Sur les opinions de Malherbe et sur sa manière de travailler, il faut lire les 
nouveaux suppléments à la biographie de ce poète , par Racan , dans les Mé- 
moires ou Historiettes de Tallemant des Réaux, publiés par Monmerqué, 1834, 
t. I , p. 195. 

III. 5 


I 


66 


6UERRE GÉNÉRALE. 


dont il élait partisan une nouvelle force victorieuse , 

M 

par la précision épigramniatique , par la popularité un 
peu prosaïque, mais en harmonie avec le sentiment fran- 
çais, et par l’élégance avec lesquelles il exprima cette 
opinion. Parmi les nations germaniques , cette direc- 
tion intellectuelle ne pouvait pas encore , meme du coté 
des catholiques , parvenir à la meme domination qu’en 
France. Gîtte impulsion littéraire s’empara d’abord de 
la poésie latine, qui n’arriva souvent qu’à faire une pa- 
rodie , comme dans notre Baldc , doué d’ailleurs d’un 
talent distingué. Les ouvrages composés dans la langue 
maternelle restèrent l’expression pure de la nature. Du 
côté des protestants , l’imitation des anciens pouvait 
bien moins encore réussir. Shakspeare représenta l’es- 
prit du romantisme sous des formes impérissables , jet 
libre et spontané d’un génie qui exploitait , suivant son 
caprice, l’antiquité et l’iiistoire. Les ouvrages qui re- 
présentent le mieux le caractère de la rêverie allemande 
de cette époque et sa manière d’envisager le monde , 
ouvrages pleins d’originalité et d’indépendante inspi- 

. ration , mais informes, obscurs et insondables, et ce- 
pendant d’un attrait irrésistible, sortirent de l’atelier 
d’un cordonnier allemand. ^ 5 t -irt.r- [if U J 

Je ne veux pas essayer de peindre l’oppositioh de ces 
deux mondes intellectuels ; pour en présenter le tableau 
complet , il faudrait que nous nous fussions arrêtés plus 
longtemps sur le protestantisme. Qu’il me soit seulement 
permis de faire encore ressortir une des faces les plus 
importantes de la situation actuelle. 

Les tendances monarchiques prédominaient , à celle 
époque, dans le catUoUcisihe. Les idées de droits po- 
pulaires , de lésistanœ légale au prince , de souverai- 
neté du peuple et de régicide, soutenues , trente ans 
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iUlparavant , par les caiholiijues les plus zélés , étaient 
abandonnées. Il n’existait plus jtucune opposition im- 
portante d*une population catholique contre un prince 
protestant ; on vivait en bonne intelligence meme avec 
Jacfjues l®*’ d’Angleterre ; les théories dont nous venons 
de parler ne trouvaient plus d’application. Il s’ensuivit 
(pie le principe religieux s’unit toujours plus étroite- 
ment avec le principe dynastique ; ajoutez , si je ne me 
trompe , que -le génie personnel des princes du parti 
catholique apparut avec une certaine supériorité. Cette 
observation est vraie , du moins pour l’Allemagne. La 
vivait* encore le vieil évéque Jules de Wurzbourg , qui 
a fait dans notre pays la première énergique tentative 
d’une contre-réforme ; le prince électoral Schweikard 
de Mayence exerçait les fonctions d’archichancelier avec 
un rare talent dont l’influence se fît largement sentir ; 
les deux autres princes électoraux du Rhin étaient des 
iiommes pleins de résolution et d’activité ; à leurs côtés, 
s’élevèrent Maximilicm de Bavière, doué d’un génie male, 
pénétrant, infatigable, prince excellent administrateur, 
dont la tête était remplie tjes projets politiques les plus 
grandioses, et l’archiduc Ferdinand , d’une inébranla- 
ble fermeté d’iime , basée sur l’ardeur de sa foi ; ces 
hommes éminents sortaient presque tous de l’école des 
Jésuites , si habiles à provoquer de hautes et vastes im- 
pulsions dans l’esprit de leurs élèves^ ces princes étaient, 
eux aussi , des réformateurs, et ils avaient réalisé par la 
force de leur foi religieuse la restauration spirituelle 
telle que nous la voyons accomplie. 

Les princes protestants , au contraire, étaient plutôt 
les héritiers que les fondateurs du mouvemcîit qu’ils 
suivaient ; ils ne représentaient pas une nouvelle géné- 
ration , ils étaient la seconde ou la troisième. Ils se dis- 
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linj^ucTCMt par leur amhitîon ei rainour de ragitalion. 
Les proiestaïUs manifeslèrent ouverlcmcnl des tendances 
vers la république , ou du moins vers une liberté aris- 
tocratique. Dans beaucoup de pays , en France , en Po- 
logne , dans tous les États autrichiens , une puissante 
noblesse , partageant les croyances protestantes , était 
en lutte déclarée avec le pouvoir gouvernemental catho- 
lique. La république des Pay.s-Bas, qui , tous les jours , 
parvenait à une plus grande prospérité , donnait un 
brillant exemple de ce qu’on pouvait attendre d’une 
résistance énergique. A l’époque où nous sommes arri- 
vés, il fut question en Autriche de se débarrasser de la 
famille régnante et d’adopter une constitution comme 
celle de la Suisse où des Pays-Bas. Le succès de cette 
tentative présentait aux villes impériales de l’Allemagne 
runiquc chance de parvenir de nouveau à une grande 
importance , aussi y prirent-elles une part active. Par 
elle -meme, la constitution religieuse des huguenots 
était déjà républicaine et contenait des éléments démo- 
cratiques. Ceux-ci , personnifiés dans les puritains an- 
glais ,, commencèrent à se soulever contre un roi pro- 
testant. Il existe un petit écrit rédigé par un ambassa- 
deur impérial qui , à cette époque , se trouvait à Paris , 
écrit dans lequel on s’occupe avec beaucoup de chaleur 
d’attirer l’attention des princes européens sur les dan- 
gers communs dont les menacent les progrès de l’esprit 
démocratique de ht Réforme *. 

Ainsi, d’un côté, le monde catholique était uni, clas- 

* Advis svr les causes des mouvements de V Europe , envoyé aux roys et 
princes pour la conset'vation de leurs royaumes et principautés, fait par Messir 
Al. Cunr. baron de Fridcmbiirg, et présenté au roy trèg-ohrestien par le comte 
de Fursteinl)orjç, ambassadeur de l’empereur ; inséré dans le Mercure François, 

t. IX, p. 
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sique et monarchique ; cl de l’autre, le monde proies- ^ 
tant était divisé, romantique et républicain. 

En l’an 1617, tout annonçait déjà l’explosion pro- 
chaine d’une lutte décisive ; du côté des catholiques , 
on se sentait le plus fort , à ce qu’il paraît , car on ne 
peut nier qu’ils furent les premiers à prendre l’of- 
fensive. 

Le 15 juin 1617 , on rendit en France un Édit de- ^ 
mandé depuis longtemps par le clergé catholique, mais 
que la cour avait toujours refusé , par égard pour la 
puissance cl pour les chefs des huguenots ; en vertu de 
cet Édit , les biens des églises du Béarn devaient être 
restitués. C’est à celle mesure que se laissa entraîner 
Luynes sur lequel les protestants avaient d’abord compté 
et qui, cependant, s’était peu à peu associé au parti 
jésuite -papiste ' ; déjà plusieurs attaques du peuple 
contre les protestants avaient eu lieu , encouragées par 
la confiance que l’on avait dans ces dispositions con- 
nues du pouvoir-, les parlements se déclarèrent contre 
eux. 

Wladislaw, prince polonais , se prépara de nouveau, 
plein d’espoir, à s’emparer du trône de ^foscou. A celle 
tentative se joignait, croyait-on, des projets contre la 
Suède , et la guerre recommença aussitôt entre ce pays 
et la Pologne *. 


< On voit cela entre autres par une lettre de Duplessis-Mornay, Sauniur, 
26 avril 1617 : « sur ce coup de mi^uritc. » ainsi qu’il appelle l’assassinat du 
maréchal d’Ancrc. La vie de Duplessis, p. 465. 

’ Hiaern. Histoire de V Esthonie , de la Livonie et du Lettland , p, 118. 
« Les Suédois savaient que le roi de Pologne avait envoyé son iils en Russie 
avec une forte armée dans le but de surprendre les forteresses que les Mosco- 
vites avaient cédées aux Suédois, afin que si ce dessein lui réussissait, il pût 
lui-méme attaquer d’autant plus sûrement le royaume de Suède ; car on lut 
avait promis des secours pour reconquérir ce royaume , tant de la part des 
États réunis à la Dicte tenue en Pologne , que de la part de lu maison d’Au- 
triche : il avait dirigé exclusivement toutes ses pensées vers ce but. » 
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Mais un fait dont les conséquences étaient beaucoup 
plus graves se passait dans les États héréditaires de la 
maison d’Autriche. Les archiducs s’étalent réconciliés 
et entendus entre eux ; inspirés par ce grand sens dont 
celte illustre maison a souvent donné tant de preuves 
dans les circonstances critiques, ils avaient renoncé, en 
faveur de rarchlduc Ferdinand , aux prétentions qu’ils 
pouvaient faire valoir après la mort de l’empereur Ma- 
thias qui n’avait pas de postérité : Ferdinand lut en effet 
reconnu en Hongrie ci en Bohème comme successeur au 
trône. 

D’un catholique aussi zélé et aussi décidé que Ferdi- 
nand, il fallait s’attendre à voir emploYcr toutes les 
forces réunies de ses royaumes à conquérir pour sa 
croyance une domination absolue , et à favoriser sa pro- 
pagation. 

C’était là un danger commun et imminent pour tous 
les protestants des États hérédilairos de l’Allemagne, de 
l’Europe entière. 


Voilà pourquoi une résistance immédiate se déclara. 
Les protestants qui s’étaient opposés aux progrès du ca- 
tholicisme , se trouvaient non-seulement préparés pour 
la défense, mais déterminés à passer de suite de la dé- 
fense à une attaque ouverte. 

Le protestantisme européen était particulièrement re- 
présenté par le prince électoral Frédéric du Palalinat, 
Sa femme était la fdle du roi d’Angleterre , la nièce du 
roi de Danemarck et du prince Maurice d’Orange , la 
proche parente du duc de Bouillon , le chef des hugue- 
nots français les moins pacifiques ; Frédéric était lui* 
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meme à la lete de rUniou allemande. Cutait un prince 
grave , possédant assez d'empire sur lui-méme pK)ür se 
tenir exempt des mauvaises habitudes qui dominaient 
alors, dans les cours de T Allemagne y et qui , au con-> 
traire, prenait soin de remplir avec exactitude ses de- 
voirs de souverain et d'assister assidûment aux séances 
de son conseil privé ; il était un peu mélancolique, lier, 
et plein de hautes pensées. Il y avait, du vivant de son 
père, dans la salle à manger, des tables pour les con- 
seillers et les gentilshommes ; il les fit enlever toutes , 
ne voulant prendœ ses repas qu'avec des princes et des 
personnages du rang le plus élevé. Cette cour se laissait 
aller au sentiment exalté de l'espoir d'une grande des- 
tination politique ; comme depuis longtemps elle n’a- 
vait exécuté aucune tentative sérieuse , elle n'avait: pas 
une idée bien arrêtée de ce qu’elle était capable \dë 
réaliser et de ce que l'avenir pouvait lui réserver ; on 
attendant , elle se livra aux projets les plus téméraires. 

La cour était à lleidelberg dans ces dispositions , lors^ 
que les Bohémiens s'étant violemment séparés de la 
maison d'Autriche , par suite du danger qui menaçait 
leur religion , prirent la résolution d’abandonner Fer- 
dinand , malgré leur serment de fidélité , et de pro- 
poser leur couronne au prince électoral du Palatinat. 

Le prince électoral Frédéric fît quelques réflexions. 
N’était'Ce donc pas une chose inouie de voir un prince 
allemand vouloir enlever à un autre prince allemand 
une couronne qui lui était légitimement échue ! Mais 
tous ses amis , Maurice qui n'avait jamais voulu de la 
trêve avec l'Espagne , le duc de Bouillon , Chrétien 
d'Anhalt qui connaissait bien toutes les inquiétudes et 
les embarras de la politique européenne, et qui avait la 
conviction que personne n'aurait le courage et la force 
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de s’opposer ù révénemeni accompli , ses conseillers les 
plus intimes, tous Tencouragèrenl à accepter; il y fut 
encore déterminé par l’immense perspective ouverte à 
son ambition et par son zèle pour la Réforme. Il- reçut 
la Couronne au mois d’aoùt 1619. Quel devait être le 
résultat de celle démarche? S’il parvenait à conserver 
celte couronne , la puissance de la maison d’Autriche 
était anéantie dans l’Est de l’Europe , et le progrès du 
catholicisme arreté pour toujours. 

Des sympathies imposantes se manifestaient partout 
en sa faveur. En France , il y avait un mouvement gé- 
néral parmi les huguenots ; les Béarnais résistèrent aux 
ordres de restitution donnés par le roi ; l’assemblée de 
Loudun prit fait et cause pour eux ; la reine -mère 
souhaitait vivement rallier à elle cette opposition toute 
prête à combattre. Rohan s’était déjà rangé de son côté 
et lui avait promis l’adbésion de ses partisans. 

. Le parti catholique-espagnol avait à cette époque le 
dessous dans le canton des Grisons qui était continuel- 
lement agité , et le parti protestant était devenu domi- 
nant ; le bailliage de Davos s’empressa de recevoir ^es 
ambassadeurs du nouveau roi de Bohême , et lui promit 
de tenir les défilés du pays fermés pour toujours aux 
Espagnols. 

Constatons encore le dévelopj)ement des tendances 
républicaines. Non-seulement les Etats de la Bohême 
maintinrent leur indépendance vis-à-vis le roi qu’ils 
avaient choisi, mais les Etats héréditaires de l’Autriche 
cherchèrent à les imiter; les villes impériales de l’Alle- 
magne conçurent de nouvelles espérances , et les se- 
cours les plus considérables en argent que Frédéric 
reçut pour l’exécution de ses projets , il les obtint de 
ces villes. 
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€e fiil (aelie résistance organisée qui détermina , sous 
* le double point de vue de la religion et de la politique, 
les princes catholiques à s’unir plus étroitement que 
jamais. 

Maximilien de Bavière . et Ferdinand qui venait d’a- 
voir le bonheur d’ètre nommé empereur, conclurent 
l’alliance la plus intime ; le roi d’Espagne se prépara à 
leur donner des secours 5 enfin le Pape Paul V se décida 
à payer des subsides très-considérables. 

De meme que les vents changent quelquefois subite- 
ment pendant la mauvaise saison , de meme la fortune 
passa tout à coup vers le parti des catholiques. 

lis réu.ssircnt à gagner le prince électoral de Saxe, un 
des plus puissants princes protestants , mais qui était 
luthérien et détestait du fond du cœur un mouvement 
produit et dirigé par le calvinisme. Les catholiques en- 
gagèrent donc la lutte avec la certitude de remporter 
la victoire. -Une seule bataille, livrée près du Mont- 
Blanc , dans les environs de Prague , en Bohème , le 8 
novembre 1620, mit fin à la puissance de Frédéric du 
Palatinat et à tous ses projets. 

L’Union protestante ne soutint pas son chef avec toute 
J’énergie nécessaire. Il se peut que cet élément républi- 
cain contenu dans la Réforme ait paru dangereux aux 
princes alliés ; ils ne voulaient pas abandonner le Rhin 
aux Hollandais , redoutant que leur constitution ne vînt 
à éveiller les désirs de l’Allemagne. Les catholiques 
conquirent sur-le-champ la prépondérance dans la 
Haute-Allemagne. Le Haut-Palatinat fut occupé par les 
Bavarois, et le Bas-Palatinat par les Espagnols : l’Union 
fut dissoute dès le mois d’avril 1621. Tous ceux qui 
s’étaient levés en faveur de Frédéric furent dispersés 
ou écrasés. Le principe catholique , au moment même 
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OÙ il courait le plus grand danger, se retrouvait tout- 
puissant dans la Haute-Allemagne et dans les provinces 
autrichiennes. 

Pendant ce temps , le catholicisme avait pris aussi en 
France une position décisive. * 

Après un coup heureux porté par le pouvoir royal au 
parti de la reine-mère , qui était sans doute en rela- 
tion intime avec les huguenols *, le nonce du Pape in- 
sista sur la nécessité de profiter de Foccasion favorable 
pour une attaque générale contre le protestantisme ^ il 
ne voulut entendre parler d’aucun délai , convaincu 
qu’en France ce qui était une fois différé était perdu * \ 
il entraîna dans cette opinion Luynes et le roi. Les an- 
ciennes factions de Beaumont et de Grammont , qui se 
combattaient depuis des siècles , subsistaient encore 
dans le Béarn \ leurs dissensions furent cause que le roi 
entra dans le pays sans trouver de résistance , qu’il en 
licencia la force armée , détruisit la constitution , et y 
rétablit la domination de la religion catholique. Les 
protestants de la France proprement dite firent alors , il 
est vrai , des préparatifs pour défendre leurs co-reli- 
((ionnaires, mais ils furent battus sur tous les points, en 
l’an 1621 . 

Jacques Robustelli , un des chefs de la Valteline , s’é- 
taiî entouré de quelques catholiques émigrés , de quel- 
ques bandits du Milanais et-des États vénitiens , et avait 
formé *la résolution de mettre fin à la domination des 
Grisons, dont la politique protestante opprimait si par- 
ticulièrement cette partie du pays. Un Père capucin 
enflamma le fanatisme de cette bande altérée du sang 

* Benoist lui-même dit , ii, 991 : I.es réformés n'auraient attendu que les 
premiers succès pour se ranper au même parti (de la reine). 

* Siri, Memoriff recondite , t. v, p. 148. 
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de ses ennemis ; elle pénétra dans Tirano, au milieu de 
la nuit du 19 juillet 1620 \ vers le point du jour, elle 
sonna les cloches , et à mesure (jue les protestants , at- 
tirés par ce bruit , se précipitaient hors de leurs mai- 
sons , ils furent attaqués ^ accablés et tous égorgés. Les 
memes scènes se passèrent aussitôt après dans toute la 
vallée de la même manière qu’à Tirano. Les Grisons 
descendirent en vain plusieurs fois de leurs hautes mon- 
tagnes pour reconquérir la domination qu’ils avaient 
perdue ; chaque fois qu’ils vinrent , ils furent battus. 
En 1621 , les Autrichiens pénétrèrent par le Tyrol , et 
les Espagnols par le Milanais, dans le canton des Gri- 
sons ; les cris des meurtriers retentirent dans ces mon- 
tagnes sauvages , éclairées d’une façon effrayante par les 
incendies des maisons isolées *, les défilés et tout le pays 
furent occupés. 

Ces progrès obtenus si violemment réveillèrent toutes 
les espérances des catholiques. 

La cour romaine représenta à la cour d’Espagne que 
les Pays-Bas étaient divisés et n’avaient point d’alliés , 
qu’il ne pouvait pas se rencontrer un moment plus pro- 
pice pour recommencer la guerre contre les anciens 
rebelles; elle réussit à persuader les Espagnols. Le chan- 
celier du Brabant , Pierre Pecl^ius, parut à la Haye , le 
25 mars 1621 , et au lieu de proposer le renouvellement 
de la trêve qui venait de s’écouler, il proposa la recon- 
naissance du prince légitime Les Étals-Généraux dé- 
clarèrent que cette prétention était injuste , inattendue 
et même inhumaine : les hostilités éclatèrent de nou- 
veau. Ici les Espagnols curent encore l’avantage dans le 


* Littéralement : une conciliation n sub aprnitionc dominoruni principnm- 
« que legitimoruni. » I.,a proposition et la réponse se trouvent dans Leonis uf> 
Aitzema historia tradatuum pneis Uelyica^ p. 8 et k. 
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commencement. Us enlevèrent JuHers aux Néerlandais , 
ce qui acheva le succès de leurs entreprises sur le Rhin. 
Ils étaient maîtres de la rive gauche du Rhin , depuis 
Emmerich jusqu’à Strasbourg. 

Examinons maintenant , ce qui nous importe le plus, 
quel profit on a su tirer de tant de victoires qui , rem- 
portées sur des points différents et préparées par des 
moyens si divers , ne doivent paraître , par leur coïn- 
cidence et leur influence commune sur le développe- 
ment du monde, cpi’une seule et immense victoire. 


§ II. — Grégoire XV. 


Paul V éprouva une attaque d’apoplexie pendant la 
procession qui fut faite pour célébrer la .bataille du 
Mont-Blanc : il en eut une seconde peu de temps après, 
dont il mourut, le 28 janvier 1G21. 

La nouvelle élection s’exécuta comme les précédentes. 
Paul V avait régné si longtemps que , sous son règne , 
presque tout le collège des cardinaux avait été renou- 
velé : la très-grande majorité des cardinaux dépendait 
en conséquence de son neveu , le cardinal Borghèse. 
Après quelques hésitations , celui-ci trouva rhomme 
sur le choix dmpiel tous ses partisans s’accordèrent , ce 
fut Alexandre Ludovisio de Bologne, qui fut élu le 9 
février 1621 , et prit le nom de Grégoire XV. 

C’était un homme de petite taille , flegmatique, qui 
s’était acquis la réputation d’un négociateur habile , et 
de savoir parvenir à son but sans bruit et sans éclat ' , 
mais maintenant il était courbé par Page , débile et ma- 
lade. 


: * Relaiiofte di IV ambacciaiori , IQH, 
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Que pouvait-on attendre pour la solution de cette 
lutte générale dans laquelle Thiurope était engagée, d’un 
Pape à qui l’on n’osait communiquer les alTaires difli- 
ciles , confidentielles , dans la crainte de porter le der- 
nier coup à son infirmité. 

Mais à côté de ce vieillard mourant surgit un jeune 
homme de vingt-cinq ans, son neveu, Ludovico Ludo- 
visio , qui se mit aussitôt en possession de l’omnipo- 
tence papale , et montra autant de capacité et d’audace 
que la situation compliquée l’exigeait. 

Ludovico Ludovisio était magnifique, brillant, ne 
négligeant pas d’acquérir des richesses , de conclure 
des alliances avantageuses pour sa famille, de favoriser 
et d’avancer ses amis, aimant à jouir de la vie et en 
faisant jouir les autres; mais il ne perdait jamais de vue 
les grands intérêts de l’Eglise; ses ennemis meme s’ac- 
cordent à lui reconnaître un véritable talent pour la 
dii*ection des affaires , un esprit juste et droit qui trou- 
vait toujours un expédient satisfaisant dans les compli- 
cations les plus difficiles , et qui possédait tout le cou- 
rage tranquille et nécessaire pour prévoir la probabilité 
d’un événement dans les ténèbres de l’avenir et marcher 
droit sur cet événement. Si l’infirmité de son oncle , 
qui ne promettait pas une longue durée à son pouvoir, 
ne l’avait pas maintenu dans de justes bornes, aucune 
considération n’aurait été capable d’exercer de l’in- 
fluence sur lui. 

11 était alors de la plus haute importance de voir le 
neveu aussi bien que le Pape pleins de cette idée , que 
le salut du monde dépendait de la propagation du ca- 
tholicisme. Le cardinal Ludovisio avait été élevé par les 
Jésuites et était leur grand protecteur ; l’église de Saint- 
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pour lui du plus grand intérêt de devenir protecteur des 
Capucins , et il pensait que c’était, de son côté aussi , la 
protection la plus efficace qu’il pût avoir; il adopta 
avec prédilection et dévoùment la nuance la plus dé- 
voie des opinions romaines 

Si on veut se représenter l’esprit de la nouvelle ad- 
ministration , il suffit de SC rappeler que c’est sous 
Grégoire XV que la Propagande a été établie, et que les 
fondateurs des Jésuites , Ignace et Xavier, ont été cano- 
nisés. 

L’origine de la Propagande se trouve déjà, à vrai 
dire, dans une ordonnance de Grégoire XIII, par la- 
quelle un certain nombre de cardinaux fut chargé de la 
direction des missions dans l’Orient, et qui décréta 
aussi l’impression de catéchismes dans les langues les 
moins connues 

Cependant celte institution n’était ni solidement fon- 
dée , ni pourvue des moyens nécessaires , ni assez vaste. 
Alors florissaità Rome un grand prédicateur, Girolamo 
da Narni , qui , par la sainteté de sa vie, acquit la vé- 
nération générale cl la réputation d’un saint; il déve- 
loppa en chaire une grandeur de pensées , une pureté 
d’expressions , une majesté d’exposition qui entraî- 
naient tous scs auditeurs. Bellannin venant un jour 
trentendre un de ses sermons , disait : « Je crois que * 
<les trois souhaits de saint Augustin il m’en a été ac- 
cordé un, savoir, celui d’entendre saint Paul, a Le. 
cardinal Ludovisio fut son protecteur, il se chargea de 
payer les frais d’impression de ses sermons. Ce capucin 
conçut la pensée d’étendre cette institution de la Pro- 

' Giuriti , Vita e fatti di Ludovico Ludovisio , Mg. 

* Cocqueliaes, Prœfntio ad Mnffei , Annules Gregorii XJII, p. V. 
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pagaiule^*. Suivant son conseil , une congrégation fut 
fondée , afin de s’occuper, dans des séances régulières , 
de la direction des missions dans toutes les parties du 
monde ; elle devait s’assembler au moins une, fois par 
mois en présence du Pape. Grégoire XV assigna les pre- 
miers fonds nécessaires pour celte institution, son neveu 
y contribua de ses propres biens , et comme elle répon- 
dait à un besoin réel et profondément senti , elle pros- 
péra de jour en jour d’une manière plus brillante. Qui 
ne connaît les services immenses que la Propagande a 
rendus à la philologie générale? Mais elle s’est surtout 
appliquée à remplir avec énergie cl grandeur sa princi- 
pale mission , celle de la propagation catholique , et , 
dans les premiers temps , elle réalisa les plus magnifi- 
(pies résultats. 

La canonisation des deux premiers Pères des J(*suiles 
fut inspirée par le meme esprit. « Dans le temps , dit la 
bulle, où de nouveaux mondes furent découverts, et 
où dans l’ancien monde Luther se leva pour combattre 
l’Église catholique , l’esprit d’Ignace Loyola fut suscité 
pour fonder une Société qui sc voua de préférence à la 
conversion des païens et des héréticpies. François Xavier 
a ineVité , de préférence à tous les autres membres de 
celle Société , d’ètre appelé l’iipôtre des nations nouvel- 
lement découvertes. C’est pourquoi tous les deux ont 
. été inscrits dans le livre des Saints : des églises et des 
autels où l’on offre à Dieu son sacrifice , doivent leur 
être consacrés * . » 

t 

* Fr, Hicrothei, Epitome historien rcrum Franciscanamm, etc., p. 362: Fra 
Girulanio a engagé le Pape « publicis suasionibus et concilits privatis. » Coin- 
parci Cerri, Etai présent de l’Église liotnaine, p. 2S9. On y trouve aussi une 
description détaillée de l’institution de la Propagande et de l’agraudit^ement 
(le scs propriétés. 

* Bullarium Cocquelines , v, 131, 137. 
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Le nouveau gouvernement papal prit , sans retard , 
<Ies mesures destinées à faire suivre de conversions les 
victoires remportées par les catholiques, à juslilier et à 
consolider par le rétablisîvemenl de la religion les con- 
quêtes qu’ils avaient faites. « Nous devons aj)pliquer 
toutes nos pensées , dit une des premières instructions 
de Grégoire XV, à tirer autant d’avantages que possible 
de cel heureux changement et de la situation victorieuse 
de nos affaires. » Résolution qui obtint le plus brillant 
succès. 


§ lll. — Propagation générale du Catholioisnic. 


I. — Lci Bohême J les États hcreditaires de V Autriche. 


L’attention du pouvoir papal se porta d’abord sur 
l’heureux et récent rétablissement du catholicisme dans 
les provinces autrichiennes. 

Grégoire XV , en doublant les subsides qui avalent 
été payés jusqu’à ce jour à l’empereur *, et en lui pro- 
mettant en meme temps un présent considérable extra- 
ordinaire (quoiqu’il lui restât, disalt-11, à peine de quoi 
vivre), lui recommande de ne pas tarder un instant à 
poursuivre le plus promptement possible sa victoire et 
le rétablissement de la religion catholique *, Ce n’est 
que par cette restauratmn , dit-il , qu’il peut témoignei- 
sa reconnaissance à Dieu pour la victoire qu’il a rem- 
portée. La rébellion de ces pays a rendu plus nécessaires 
une juste sévérité et l’emploi de la force pour leur faire 
abandonner leurs impiétés. 


1 De 20,000 florins à 20,000 scudi. Le présent dcToit être de 200,000 scudi. 
Il aurait désiré entretenir avec cet argent des régiments placés sous l’autorité 
papale. 

* Insti'uttione ni vescovo (J*Âce)'sa ^ 12 Apr. 1621, 
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Le nonce que Gréj^oire W envoya à renipereur elaît 
Charles Caraffa, très-connu clans l’iiistoire d’Allemagne. 
Nous ])OUvons apprécier avec certitude , par les deux 
relations que nous avons de lui, dont l’une est iinpri- 
'niée et l’autre manuscrite, les mesures cpi’il prit pour 
atteindre son but. 

Son premier soin en Bohème fut d’èloigner les pré- 
dicateurs et les instituteurs protestants , « qui sont cou- 
pables du crime de lèse-majesté divine et humaine. » 

Cela ne lui fut pas trop facile , les membres du gou- 
vernement impérial à Prague trouvant cette réaction 
<‘iicorc trop dangereuse à exécuter. Ce fut seulement 
cpiand Mansfeld eut été chassé du Haut-Palatinat, quand 
tout péril extérieur eut disparu , et qtiand quelques ré- 
giments enrôlés suivant les désirs du nonce furent entrés 
à Prague, qu’on osa se mettre à l’œuvre, le 13 décem- 
bre 1 621 . Mais on voulut ménager les deux prédica- 
teurs luthériens , par égard pour le prince électoral de 
Saxe. Le nonce représentant un principe qui ne connaît 
point de transaction ne voulut pas entendre parler de 
ces ménagements ; il se plaignait de ce que tout le peu- 
ple s’attachait à ces gens et de ce qu’un prêtre catho- 
lique ne trouvait rien à faire et pas de quoi vivre Lil 
réussit enfin, au mois d’octobre 1622, et les prc'dica- 
leurs luthériens furent bannis. On crut un moment que 
les appréhensions des conseillers du gouvernement se 
vérifieraient : le prince électoral de Saxe écrivit une 
lettre menaçante , et prit une position Iiostile dans les 
questions les plus importantes ; l’empereur dit même un 
jour au nonce, qu’on s’élail beaucouj) trop hâté, et 
qu’il aurait mieux valu attendre une occasion jrlus fa- 

* Ohroffa Ragffmglio, Ms. 

III. • . • 6 
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voniblc. On connaissait neanmoins les moyens d’aj^ir 
sur Ferdinand : le vieil évcqiic de Wiirlzbourg lui re- 
présenta ; a qu’un empereur victorieux ne devait pas 
s’effrayer des dangers j qu’en tout cas , il valait mieux 
pour lui tomber au pouvoir des hommes que dans les 
mains du Dieu vivant. » L’empereur céda. Le nonce 
triompha complètement ; la Saxe, cessant toute opposi- 
tion, consentit enfin clle-mémc à réloignement des pré- 
dicateurs. 

La voie était tracée. Des Dominicains , des Augus- 
tins , des Carmes (car il y avait encore une pénurie 
sensible de prêtres séculiers), prirent la place des pré- 
dicateurs protestants. Tout une colonie de Franciscains 
arriva de Gnesen ; les Jésuites ne manquèrent pas non 
plus de déployer toute leur activité j et lorsqu’ils reçu- 
rent une missive de la Propagande par laquelle ils étaient 
requis de se charger des fonctions de curés , ils l’avaient 
dt^à fait *. 

Et alors on ne songeait même pas à mettre en ques- 
tion si on laisserait subsister, du moins en partie , le rit 
national utraquistique , conformément aux décrets du 
concile de Bâle. Les conseillers du gouvernement , le 
gouverneur lui-même , le prince Lichtenstein , s’éudenl 
prononcés pour ce rit * ; ils permirent que le Jeudi-Saint 
de 1622 fût célébré encore une fois par la communion 
sous les deux espèces ; et une voix s’élevait déjà parmi 
le peuple , déclarant qu’il ne fallait pas se laisser enle- 
ver cet ancien usage national. 

Mais aucune représentation ne put décider le nonce 


* Cordara, Historia SiodctatisJesu , t. vi , lib. vu , p. 88. 

* Selon les opinions reçues jusqu’alors, dans Senkenberg, par exemple, 
Continuation de l'histoire de l’ Empire, par Hacberlin, tome xxv, p. 156, 
note K , on devrait croire le contraire de la part de Lichtenstein. Ce qui serait 
cependant tout à fait faux , comme on le voit dans CaraflTa. 
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H celle concession ) il |)ci*sisla iiiébranlahlemeni dans 
les insiruclions de la Cour romaine. Il savait bien que 
Tompereur finirait par l’approuver; et en effet , il par- 
vint à lui faire accepter une déclaration en vertu de la- 
quelle son gouvernement temporel ne devait point se 
mêler des affaires religieuses. La messe fut célébrée 
ensuite partout' suivant le rit romain, en latin, avec 
aspersion de l’eau bénite et avec l’invocation des saints; 
il ne fallait plus songer à la communion sous les deux 
espèces , le défenseur le plus hardi de cet usage fut mis 
en prison; enfin on interdit aussi le symbole de l’w/m- 
quisme, le grand calice avec le glaive qui était à l’église 
de Tliein, et dont l’aspect aurait pu ranimer les anciens 
souvenirs. \je 6 juillet, jour auquel on célébrait autre- 
fois la mémoire de Jean Hus , on tint les églises soi- 
gneusement fermées. ^ 

Le gouvernement* aida par des moyens politiques 
celte restauration des dogmes et des usages romains. 
Les confiscations mirent une partie considérable de la 
propriété territoriale dans des mains catholiques; toute 
acquisition de biens fonds fut rendue à peu près impos- 
sible aux protestants; le conseil fut changé dans toutes 
les villes royales; on n’y eut souffert aucun membre 
dont la foi eut été suspecte ; les rebelles étaient graciés 
aussitôt qu’ils se convertissaient; mais on plaçait des 
garnisaires dans les maisons des récalcitrants , de ceux 
qu’on ne pouvait convaincre, et qui ne voulaient pas 
céder aux cxborUtions spirituelles , « afin , suivant les 
expressions littérales du nonce, qu’ils fussent au moins 
éclairés par les vexations auxquelles les soumettait leur 
endurcissement. » 

L’effet que produisit cet emploi de la force unie à 
renseignement dogmatique, parut extraordinaire au 
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nonce liii-meine. 11 (Ualt clonmr de raniiience qui se 
portait aux éi^liscs de Praj^ue, dans lescjuclles souvent , 
lediinanclic , il y avait le nialin de deux à trois mille 
personnes dont il admirait rimmilité et la piété. Ce fait 
résulte, suivant lui, de ce que les traditions catholi- 
ques n’avaient jamais été entièrement éloufrées. Ainsi 
réponse du roi Frédéric n’aurait pu faire enlever le 
Christ qui se trouvait sur le pont ^ la raison en est que 
les opinions protestantes n'avaient pas réellement péïK*- 
tré au sein des masses. Les conversions firent des pro- 
grès incessants; en l'année 1G21, les Jésuites disaient 
avoir ramené eux seuls seize mille âmes à l Église ca- 
tholique. A Tahor, où le protestantisme avait paru ré- 
«'uer exclusivement, cinquante familles se convertirent 
à Pâques, en l’an 1G22, et toutes les autres familles à 
Pâ(pies de 1G23. Toute la Bohème finit par devenir com- 
plètement catholique. 

Les choses se passèrent en Moravie comme en Bo- 
hème , et on y parvint mente d’autant plus rapidement 
au but , que le cardinal Dielrichstein, qui était en même 
temps gouverneur du pays et évêque d’Olmutz, réunis- 
sait le pouvoir spirituel et le pouvoir temporel. Il ne se 
présenta (pi’une difficulté. La noblesse ne voulait pas se 
laisser enlever les frères moraves , dont les services en 
économie domestique et rurale étaient inappréciables , 
et dont les localités étaient les plus florissantes du pays. 
Les frères moraves trouvèrent protection auprès du con- 
seil secret de l’empereur lui-même. Néanmoins le nonce 
et le principe catholique furent victorieux ici comme ail- 
leurs. On éloif'na près de quinze mille frères moraves. 
Dans le comté de Glatz, le jeune comte Thuriii avait 
conduit encore une fois les bannières protestantes à la 
victoire; mais les Polonais accotiriirent au secours des 
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impériaux. Le comté fut ensuite envahi, la ville empor- 
tée d’assaut et le service divin catholique rétabli dans 
toute sa rigidité. Une soixantaine de prédicateurs furent 
exilés du pays ; un nombre considérable de fidèles les 
suivirent en exil*, leurs biens furent confisqués^ les 
niasses rentrèrent dans le sein du cathollcisrnc. 

Dans ces circonstances , les tentatives si souvent réi- 
térées et toujours si infructueusement , pour rétablir le 
catholicisme dans l’Autriche proprement dite , furent 
enfin renouvelées et exécutées avec un succès décisif* 
On Commença par expulser tous les prédicateurs accusés 
de rébellion , puis tous les autres sans exce[)tion ; on vit 
les pauvres gens remonter lentement le Danube : on 
leur cria en partant : Où trouvcrez-vous niaintcnant une 
demeure stable? L’empereur déclara positivement aux 
Étals du pays : « qu’il s’était réservé entièrement et 
sans contrôle, à lui cl à ses successeurs, la libre admi- 
nistration de toutes les affaires religieuses. » 

^Au mois d’octobre 162i , apparut une commission 
qui fixa aux habitants un délai pendant lequel ils de- 
vaient ou se convertir au rit catholique, ou évacuer le 
pays. On ne montra un peu d’indulgence qu’ envers la 
noblesse, et encore une indulgence toute provisoire et 
individuelle. 

Il ne fut pas possible, il est vrai., de procéder avec \ 
auLant de violence en Hongrie , quoiqu’elle eût été 
vaincue \ cependant la force des événements, la faveur 
du gouvernement et surtout le zèle actif de l’archevcquc 
Pazmanny , réalisèrent là aussi une contre-réforme. 

1 C'était ta première pensée de l’empereur, même avant la bataille de Prague, 
lorsque Maximilien entra dans le domaine de la Haute-Autriche ; il y pénétra 
pour éloigner sans retard les prédicateurs, « afin de chasser les fifres et de faire 
cesser la danse. » Sa lettre se trouve dans la continuation de Maximilien de 
Wolf, par Breicr, iv, 414., 
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/ Pazmanny possédait le grand talent de très-bien écrire 
/ dans sa langue nialernelle ; son livre intitulé Kalanz ' , 
j spirituel et savant, produisait une sensation irrésistible 
f sur ses compatriotes. Doué aussi d’une élocution facile 
I ■* et entraînante, il a personnellement déterminé, dit-on, 

! la convei*sion de près de cinquante familles. Parmi ces 

î familles nous voyons des noms tels que les Zrinyi , lc,*s 

: Forgaez, les Erdoedy, les Ballassa , les Jakusilb , les 

J Homonay, les Adam Thurzo. Le comte Adam Zrinyi a 
i expulsé, à lui seul, vingt ministres pmtestants et les a 
remplacés par des curés catholiques. Les affaires poli- 
tiques de la Hongrie prirent aussi une autre direction. . 
Le .parti catbolique-autriebien obti nt la_ijiajorit é à la 
i ^iétë^e 1625. Un des nobles , dont la conversion était 
■ *^vement désirée par la cour, un Esterbazy , fut nommé 
^ palatin. 

, Mais constatons ici une différence. En Hongrie, la 
f restauration catholique fut bien plus volontaire que dans 
les autres provinces ; les magnats , en se convertissant , 
ne renoncèrent h aucun de leurs droits, il se pourrait 
. meme qu’ils en eussent acquis de nouveaux. Les pro- 
j vinces austro-bohémiennes, au contraire, s’étaient je- 
V, tées tout entières dans le protestantisme 5 leur conver- 
sion fut donc forcée , sinon pour tous les individus , 

. du moins pour la masse; il fallut l’emploi de toute la 
puissance du gouvernement pour opéi’er le rétablisse- 
ment du catholicisme. 

II. — L* Empire. — Translation de V Électorat. 

Nous avons vu que la contre-ix'forme était beaucoup 
plus avaucéo dans l’Empuc d’Allemagne que dans les 

* llodoegus Igazsogro vezcrlo Kalatti, Presbourg, 1618, 16Î8. 
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Étais héréditaires; ici encore, les derniers événements 
produisirent des résultats immenses , et donnèrent à la 
restauration religieuse une nouvelle impulsion. 

Maximilien , après avoir pris possession du Haut-Pa-’ 
latinat, ne fut pas longtemps sans y changer la religion; * 
il divisa le pays en vingt stations , dans lesquelles tra- 
vaillaient cinquante Jésuites ; les églises leur furent ♦ 
livrées parla force, Pexercicc du culte protestant fut 
généralement interdit. Plus on espérait que le pays ne 
|>erdrait pas sa nationalité et resterait bavarois, plus 
aussi lés habitants se soumettaient *. 

Les conquérants considérèrent également le Bas-Pala- • 
tinat comme leur propriété. Maximilien fit présent de la 
bibliothèque de Heidelberg au Pape. Celui-ci avait fait 
demander, même avant la conquête, celle faveur au duc, 
par le nonce Moniorio à Cologne ; le duc s’y était engagé 
avec son empressement habituel ; à la première nou- 
velle de la prise de Heidelberg , Montorio réclama 
l’exécution de cette promesse. On lui avait dit que les * 
manuscrits surtout étaient d’une valeur inappréciable , 
et il fit prier Tilly de les préserver du pillage *. Le Pape 
envoya le docteur Leone Allaci , un des bibliothécaires 
du Vatican, en Allemagne, pour recevoir ces livres. 
Grégoire XV fut enchanté de celle affaire. 11 déclara 
qu’elle était un des événements les [)lus heureux de son 
Pontificat, les plus utiles et les plus honorables pour le 
Saint-Siège , pour l’Église , pour les sciences et même 
pour le nom bavarois qui devait se réjouir de voir un 
butin aussi précieux éternellement conservé à Rome, le 
centre du monde. 

Du reste , là aussi , le duc déploya un zèle réforma- , 

* Kropff, Historia Sorietaiis Jesu in Germanin superiori, I, iv,*p. 871. 

• Relaiione di M. Montorio riiornato nmziodi Colonia^ 1684. 
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leur iiiratij'able ; il surpassa même les Espagnols, qui 
cependant ulaient de bons calboliques. Le nonce fui ravi 
de voir célébrer la messe cl faire des conversions à 
Heidelberg, « où avaicul été publiés le rite cl le caté- 
chisme calvinistes. » 

De leur coté , le prince éle<*loral Sclnveil^ard réforma 
la Bergstrasse dont il avait pris possession , et le mar- 
grave Guillaume réforma le Haul-Baden qui lui avait été 
adjuge après un long procès, quoi<pie sa naissance, bien 
loin d’èlre princière, fut à peine légitime*, il s’était 
précédemment et forniellemcnl engagé envers le nonce 
Caraffa à exécuter celte contre-réforme*. On redoubla 
de zèle et d’efforts, meme dans les provinces qui n’a- 
valent pas reçu le contre-coup des commotions politi- 
ques , à Bamberg*, à Fulde, à Elcsfeld, à Paderborn , 
où deux fois des évêques catholiques prirent possession 
de l’évêché l’un après l’autre -, principalement dans 
l’évêché de Munster, où Meppen , Vcchta , Halteren 
et plusieurs autres arrondissements furent convertis au 
catholicisme en l’an 1G24. L’archcvêcpic Ferdinand éta- 
blit des missions dans presque toutes les villes ; il fonda 
un collège de Jésuites à Coesfeld pour le rétablissement 
de l’antique religion calhorujuc. Nous rencontrons des 
missionnaires catholiques jusqu'à Halberstadt et à Mag- 
debourg : ils s’établirent à Altona pour y apprendre la 
langue et pénétrer ensuite en Danemarck cl cnNorwège. 

Gomme nous le voyons, le catholicisme se répand 
avec une énergique rapidité de la Haute-Allemagne dans 
la Basse-Allemagne, du Sud au Nord, Pendant ce temps, 
* une tentative est faite dans le but de conquérir une 


* Caraflïi, Gcrmania veslnurnia , p. 129. 

’ Particulièrement par Jean George Fuchs de Domlieiin qui ramena aus^i 
vingUtrois paroisses nobles au catholicisme. 
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nouvelle et plus décisive Influence dans les affaires gé- 
nérales de l’Empire. 

Ferdinand II avait donné au duc Maximilien , après 
la conclusion de l’alliance, la promesse de lui déférer 
l’électorat du Palatinat, dans le cas du succès de l’œuvre 
qu’ils avalent entreprise*. 

Ici , on ne peut douter des intentions qui animaient 
les catholiques. Le nombre égal de voix que le parti 
protestant conservait dans le collège des princes élec- 
toraux s’était oj)posé jusqu’à ce jour à ce que le parti 
catholique obtînt la majorité *, si la translation de l’c-^ 
lectorat avait lieu , on se trouvait débarrasse pour tou- 
jours de cette opposition. 

La Cour romaine avait été de toilt temps étroitement 
unie avec la Bavière; Grégoire XV s’intéressa dans cette 
affaire comme si elle était la sienne. 

Le Pape envoya immédiatement un nonce en Espagne 
pour engager le roi de ce p.ays à contribuer à l’abolition 
du comté palatin , et à la translation de Télcctorat , 
changement qui serait à tout jamais garanti aux catho- 
liques par la couronne impériale. Il n’était pas très- 
facile de décider les Espagnols à faire cette démarche. 
Ils avaient entamé les négociations les plus sérieuses 
avec le roi d’Angleterre, et ils hésitèrent à l’offenser 
dans la personne de sou gendre, Frédéric, ce comte 
palatin auquel l’électorat appartenait. Le Pape Grégoire 
n’en devint que plus ardent. Il ne se contenta pas d’en- 
voyer un nonce; en 1G22 , nous voyons encore à la cour 
d’Espagne le frère Hyacinthe, habile capucin, qui jouis- 
sait de la confiance particulière de Maxinjilien et qui 


1 Lettre de l’empereur à Balthasar de Zuniga, du IS octobre 1621, iiupriniéc 
dans Sattlcr, Histoire du Wurtemberg, t. vi, p. 162. 
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était chargé d’une mission dm Pape*. Le gouverne- 
■ ment espagnol eut beaucoup de peine à s’explicpier 
plus explicitement, mais enfin le roi répondit qu’il ai- 
merait mieux voir l’électorat dans la maison de Ba- 
vière que dans la sienne propre. 11 n’en fallut pas 
davantage au frère Hyacinthe. 11 courut avec cette dé- 
claration à Vienne , afin de faire disparaître les doutes 
que l’empereur pouvait avoir, par égard pour l’Es- 
pagne. L’influence habituelle du nonce Caraffa , et 
celle du Pape lui-mème qui écrivit à l’empereur une 
nouvelle lettre, iiAtèrent le dénouement de celte affaire : 
« Voilà, s’écrie le Pape , en parlant à l’empereur, voilà 
les portes du ciel ouvertes, les armées célestes se pré- 
parent à t’acquérir cette grande gloire, elles combat- 
tront dans ton camp pour toi î » Une considération par- 
ticulière et qui caractérise très-bien l’empereur, entraîna 
sa détermination. 11 pensait dejmis longtemps à la trans- 
lation , et il avait exprimé ce projet dans une lettre qui 
tomba entre les mains des protestants et qu’ils publiè- 
rent. L’empereur se trouvait donc , pour ainsi dire, lié. 
Il croyait que, pour faire respecter son autorité impé- 
riale, il devait d’autant plus fortement persister dans 
sa volonté une fois manifestée , que cette volonté était 
devenue publique. 11 suffit de dire qu’il prit la résolu- 
tion d’opérer la translation de l’électorat à la prochaine 
Diète électorale “. 

Il s’agissait seulement de savoir si les princes de l’Em- 
pire approuveraient cette mesure. Tout dépendait sur- 
tout de Schweikard de Mayence, et le nonce Montorio 
assure que, dans le commencement, ce prince circons- 


* Khcvcithillcr, t. ix, p. 1766. 

* CaralFa, (Icnnania restmtrata , p. 120.| 
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pcct avait élë opposé a la translation , et avait déclaré 
que la guerre se renouvellerait d’une manière encore 
plus terrible ; d'ailleurs , ajontait-il , dans le cas où l’on 
voudrait procéder à un changement, le comte palatin 
de Neubourg avait des droits plus dlrecls, et on ne 
pouvait pas l’en frustrer. Le nonce ne nous apprend 
pas par quels moyens il parvint enfin à persuader le 
prince : « Dans les quatre ou cinq jours , dit-il , que j’ai 
passés avec lui h Asebaffenbourg , j’obtins la résolution 
que je désirais. » Voilà tout ce que nous savons ; on 
promit au prince le secours efficace du Pape dans le cas 
où la guerre éclaterait de nouveau. 

Cette détermination du prince électoral de Mayence • 
fut décisive. Ses deuT collègues du Rhin suivirent son 
opinion. Quoique le Brandebourg et la Saxe fussent ‘ 
toujours opposés à la mesure (ce n’est que plus tard que 
cette opposition de la Saxe fut également écartée par 
l’archevêque de Mayence * ) , quoique l’ambassadeur 
d’Espagne se déclarât directement, à cette époque , 
contre la translation “, l’empereur cependant passa 
outre. Le 25 février 1623, il déféra l’électorat à son allié _ 
victorieux; dans le commencement, l’électorat ne de- 
vait être pour celui-ci qu’une possession personnelle, les 
droits des héritiers et agnats du Palatinat leur demeu- 
rant réservés pour l’avenir. 

En attendant, malgré cette condition, on avait gagné 
un immense résultat, et surtout on s’était assuré la pré- 
pondérance dans le conseil suprême de l’Empire, dont 


* Montorio appelle Schweikard , « unico insti^i^atore a far voltare Sassooia a 
favure dcll* imp. nclla translalionc deU’ eicttorato. 

* La déclaration d'Onates et la lettre violente de Ludoviaio contre la reatilu- 
tion d’un électorat à un calviniste blasphémateur, sc trouvent dans KJicven- 
hiller, x, 67, 88. 
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l’assenliinent apporta alors une sanction juridique à 
chaque nouvelle décision prise dans rinlérét du catho- 
licisme. 

Maximilien n’eut pas de peine à reconnaître qu’il de- 
vait ce succès principalement au Pape Grégoire XV : 
« Votre Sainteté, lui écrivait-il, a non-seulement favo- 
risé la réussite de cette affaire, mais elle l’a directement 
effectuée par scs exhortations, par son autorité, par 
l’activité de scs démarches ; elle doit être attribuée 
entièrement à la faveur et à la vigilance de Votre Sain- 
teté. » 

a Ta lettre , 6 mon fils , lui répondit Grégoire XV , a 
rempli notre cœur d’un torrent de délices semblables à 
une manne céleste; la fille de Sion peut enfin secouer 
de sa tctc les cendres de deuil et se revêtir d’hahits de 
fête î » 


ni. — La France. 

A la même époque arrivait aussi le même grand 
changement en France. 

Si nous demandons d’oii vinrent, surtout en 1G21 , 
les pertes du protestantisme, nous voyons que ce fut de 
la scission qui s’était déclarée parmi ses membres , et 
de la défection de la nül)lessc. Il se pourrait encore que 
ces pertes eussent pour cause les tendances républi- 
caines qui s’appuyaient tout à la fois et sur le mouve- 
ment d’indépendance des communes et sur les opinions 
religieuses de la R<*formc , tendances défavorables à 
l’influence de la noblesse. Les gentilshommes trouvaient 
qu’il leur était plus utile de s’attacher au roi et à la 
cour que de se laisser régenter par des prédicateurs et 
par des échevins. 
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Il suffit (le dire que, <lè*s l’annécî 1G2I , les gouver- 
neurs rivalisaient à qui livrerait les places de sûreu* 5 
chacun ne cherchait qu’à ohlcnir pour condition la po- 
sition la plus favorable pour lui-mfnne. Le meme fait 

eut Heu en l’année 1G22 : La Force cl Chàlilloii reçurent 

* ^ 

des bâtons de maréchal , après avoir abjuré le protes- 
tantisme; le vieux Lesdiguières embrassa le catholi- 
cisme * , et fut chargé de commander en personne une 
division de l’armée contre les protestants; c(\s exemples 
entraînèrent un grand nondjrc d’autres abjurations 
11 n’élail donc pas possible aux protestants de pouvoir 
espérer conclure , en 1G22 , une paix très-avantageuse; 
ils ne pouvaient pas meme se flatter de la voir ob- 
servée. Précédemment , lorsque les protestants étaient 
encore redoutables, le roi avait si souvent violé et 
rompu les traités, devait-il mieux les respecter quand 
ceux-ci avaient perdu toute leur puissance ? Tout ce que 
le traité de paix interdisait fut rigoureusement exécuté: 
l’exercice de la religion protestante fut supprimé dans 
beaucoup d’endroits; on défendit aux protestants de 
chanter leurs psaumes dans les rues et dans les bouti- 
ques ; leurs privilèges aux universités furent restreints" ; 
le fort Louis, qu’on avait promis de raser, fut conservé ; 
on tenta de placer dans les mains du roi le choix des 
magistrats des villes protestantes^ ; par un Edit du 17 
avril 1G22, un commissaire fut institué avec la charge 
de surveiller les assemblées des protestants. Quand 

’ Mémoires de Deayeant , p. 190, et dnns plusieurs autres passages, sont 
trî's-rcinarquahles sur celte abjuration. 

* Liste des gentilshommes de ta religion réduits au roi, dans Malingre, 
Histoire des derniers trimhles arrivés en France , p. 789. Rohan aussi fit ses 
conventions; malheureusement les articles de celte convention, tels qu’ils se 
trouvent dans le Mercure de France , t. vu, p. 845, ne sont pas authentiques. 

' Benoist, il , 419. 

* Rohan, Mém., i, 111 . 
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coux-ci eurent laissé prendre ce grand empiétement sur 
leurs anciennes libertés, le gouvernement ne tarda pas 
à s’innniscer aussi dans les affaires qui étaient exclusi- 
vement du ressort de leur église ; les huguenots furent 
empêches par les commissaires d’adopter les décrets du 
synode de Dordrecht. 

Ils avaient perdu toute indépendance, et ne pouvaient 
[)liis opposer aucune résistance énergique ; les conver- 
sions se multiplièrent de tous côtés. 

Les Capucins remplirent de leurs missions le Poitou 
et le Languedoc *; les Jésuites qui fondèrent de nou- 
veaux établissements à Aix, à Lyon, à Pau et dans plu- 
sieurs autres localités , firent les plus grands progrès 
dans les villes et les campagnes ; leurs confréiies de 
Marie recueillaient l’approbation générale pour les soins 
qu’elles prodiguaient à tous ceux qui avaient été blessés 
dans la dernière guerre*. 

Les Franciscains aussi se distinguèrent; nous citerons 
surtout ce Père Villèle de Bordeaux, qui, dit-on, après 
avoir converti toute la ville de Foix, fit rentrer dans le 
catbolicisme un vieillard plus que centenaire , précisé- 
ment le meme auquel, autrefois, Calvin avait adressé le 
premier prédicateur protestant, et qui l’avait conduit à 
Foix. L’église protestante fut démolie; les Pères triom- 
phants firent accompagner, de ville en ville, par un 
trompette, le prédicateur expulsé “. 

Les conversions obtinrent d’immenses succès. Des 
hommes de la première classe et du bas peuple , des 

savants meme se convertirent ; ce qui produisit princi- 

« 

* Insti'Uttime ail’ ai'civescoty) di Damiata, M«. 

* Cordara^ Historia Soc. Jesu , vu, 95, 118. 

* Relation catholique, insérée dans le A/e;'CM/vFr«wfo»V, vin, 489. 
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paiement un puissant effet sur ees derniers, ce l’ut la 
preuve cpii leur fut donnée que ranclenruî Église avait 
invoqué les saints avant le concile de Nicée; que meme 
avant cette époque, elle priait pour les morts, et possé- 
dait une hiérarchie et plusieurs des pratiques du culte 
catholique. 

Il nous reste quelques relations de plusieurs évéques, 
dans lesquelles on voit quel était le rapport nuiuérique 
des deux religions. Dans le diocèse de Poitiers, la moi- 
tié des habitants de quehpies villes était protestante , 
par exemple, à'Lusignan, à Saint-Maixent ; dans d’au- 
tres, U Chauvigny, à Niort, il y avait un tiers de protes- 
tants^ à Loudun, il n’y en avait qu’un quart; à Poitiers 
même, qu’un vingtième; et dans les campagnes, le 
nombre en était encore plus petit*. Pour favoriser le 
mouvement des conversions, les évêques étaient en cor- 
respondance directe avec le Saint-Siège; ils lui faisaient 
leui-s rapports, et lui présentaient leurs désirs ; le nonce 
avait reçu l’ordre de mettre sous les yeux du roi et 
d’appuyer toutes leur» demandes. Ils entrent souvent, 
à ce sujet, dans de très-grands détails. L’évêque de 
Vienne, par exemple, observe que les missionnaires 
sont particulièrement neutralisés par un prédicateur de 
Saint-Marcellin, qui se montre invincible, le nonce est 
charge de demander à la cour son éloignement. Son 
appui e.st aussi réclamé pour l’évêque de Saint-Malo qui 
se plaint de ce qu’on ne tolère aucune célébration du 
service divin dans un château de son diocèse. Le nonce 
est encore chargé d’envoyer à l’évêque de Saintes un 
missionnaire habile qui lui est désigné. Quelquefois les 

évêques, quand ils rencontrent des obstacles, sont invi- 

• 

« 

i Relatione del vescovo di Poitiers j 1633. Ms. 
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t«'s à indiquer jdiis en délall ce (pi’il y a faire, alin que 
le nonce puisse le |)ro[)Oser au roi*. 

Celle époque est celle de ruuion la plus étroite du 
Pape et de tous les pouvoirs ecclésiastiques avec la Pro- 
pagande qui, comme on l’a déjà dit, déploya, surtout 
dans les premières années , le zèle le plus ardent et le 
plus fécond en conquêtes spirituelles; cette activité in- 
cessante, énergique, venant à la suite d’une grande vic- 
toire oLtenue par la force des armes, celle participation 
de la cour à une œuvre de propagation qui est à ses 
yeux d’un grand intérêt polit iquo , voilà ce qui décida 
pour toujours la ruine du prolcslaulismc en France. 

IV. — Les Paj's~B(ts. 

V 

Mais ces progrès ne furent pas circonscrits seulement 
<lans les pays où le gouvernement était catholique ; ils 
se manifestèrent aussi, à la meme époque , dans les Étals 
gouvernés par des protestants. 

On est surpris , quand on lit Bentivoglio , de voir que 
dans ces villes des Pays-Bas qui avaient opposé une ré- 
sistance si longue et si liéroïque au roi d’Espagne , 
principalement au sujet de la religion, |)eul-ètre la ma- 
jeure partie des familles distinguées professait le catho- 
licisme *; mais ce qui est bien plus extraordinaire encore, 
c'est d’apprendre, par une relation très-détaillée de 
l’année 1G22, les progrès que faisait le calliolicismc , 
même au milieu de circonstances si défavorables. Les 
prêtres étaient pfîrséculés et chassés, néanmoins leur 
nond)re augmenta. En l’an 1592, le premier Jésuite 


* Jnstruttwne air nrcivcscovo (li Dnmiala. 

* Helatione delle pi'ovincie uldAdienti parle ii , c. il , où U est question de 
la reliKion en HoHnndc. 
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arrive dans les Pays-Bas; en 1622, on comptait déjà 
vingt-deux membres de cette Société. De nouveaux pro- 
pagateurs sortaient constamment des collèges de Cologne 
et de Louvain : en l’an 1622, deux cent vingt prêtres 
séculiers étaient occupés dans les provinces , mais ils 
étaient bien loin de suflire aux besoins de leur œuvre. 
Le nombre des catholicpies montait , suivant cette rela- 
tion, a 150,000 âmes dans rarchevéché d’Utrecht, à 
100,000 âmes dans le diocèse de Harlem auquel ap[>ar- 
lenait Amsterdam; Leuwarden avait 15,000 catholi- 
ques, Grœningen 20,000, Deventer 60,000. Le vicaire 
apostolique qui fut envoyé à cette époque par le Saint- 
Siège à Deventer, y a donné dans trois villes et dans 
quelques villages la confirmation à douze mille per- 
sonnes. Les chiffres de cette relation sont très-exagérés ; 
on voit cependant que ce pays si protestant possédait 
encore des éléments catholiques extraordinairement te- 
naces. Les évêchés établis par Philippe H n’avaient ja- 
mais cessé d’être reconnus par les catholiques *. 

C’est précisément celte situation qui donna aux Espa- 
gnols l’idée et le courage de renouveler la guerre. 


V. — Rapports avec l'u4ngle terre, 

L’Angleterre était entrée dans une voie pacifique. Le 
61s de Marie Stuart ayant réuni sur sa tête les couronnes 
de la Grande-Bretagne, se montra plus résolu que ja- 
mais à se rapprocher des puissances catholiques. 

Déjà , avant ravénemenl de Jacques T’’ au tronc d’An 
glclerrc, Clément VIII lui avait fait dire : « qu’il priait/ 
pour lui, 61s d’une mère si vertueuse, lui souhaitai^ 

* Compendium status in quo mtnc est reliyio catholica iit Hoiiandia et con- 
fir/ieratis Belgii provinciiSfioUf i dec, 

III. , 7 . 
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le plus grand bonheur icniporeî el spirituel, et qu'il 
espéraitlevoir devenir catholique. » On célébra à Rome, 

^ par des prières et des processions solennelles , cet avè- 
nement. ‘ 4 . 

C’était là une avance à laquelle Jacques n’eùt pas osé 
répondre avec le meme empressement, quand même il 
y aurait été disposé. Il permit cependant à son ambas- 
sadeur Parry, qui était à Paris , d’entrer en relations 
tïonfidentielles avec le nonce Bubalis. Celui-ci produisit 
une lettre du cardinal-neveu Aldobrandini , dans la- 
quelle celui-ci exhortait les catholiques anglais à obéir 
au roi Jacques comme à leur roi et à leur seigneur légi- 
time , el même à prier pour lui *, Parry lui répondit par 
une instruction de Jacques P'', dans laquelle celui-ci 
promettait paix et tranquillité aux catholiques de son 
royaume ’ . 

. On commença en effet à célébrer publiquement de ‘ 
nouveau la messe dans le nord de l’Angleterre *, les pu- 
ritains se plaignirent de ce qu’en peu de temps cinquante 
mille Anglais avaient embrassé le catholicisme; Jacques 
leur répondit : « Convertissez de votre coté autant d’Es- 
pagnols et d’Italiens. » 

Ces succès peuvent avoir déterminé les catholiques à 
trop exagérer leurs espérances. Connue le roi se tenait 
toujours lié au parti proleslanl, comme les anciens actes 
du parlement étaient toujours exécutés , de nouvelles 
persécutions ayant eu Heu , ils s’exaspérèrent d’autant 
plus vivement*, celte exaspération éclata d’une manière 
terrible dans la conspiration des poudres. 

Par suite de cet événement , le roi se trouva forcé «le 
ne plus perriieltre aucune tolérance. Les lois les plus 

* Brn>e relation^ di quanta si è frattato tra S. S. cd il re d'inyhilterrné 
(.Ms. Rom.) ' V 
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rigoureuses (urenl rendues et exécuUics; des visites do- 
miciliaires, des cmprisonnenienis , des Amendes furent* 
décernés^ les prelres.et surtout les Jésuites furent bannis 
et persécutés; on crut qu’il fallait contenir avec la plus 
grande sévérité des ennemis aussi entreprenants. 

Mais si on interrogeait le rm en particulier, ses in- 
tentions étaient très-modérées. Il déclara. positivement 

» 

à un prince de Lorraine qui vint un jour le visiter, non 
sans que Paul V en eut été informé : « qu’il n’y avait 
cependant qu’une légère différence entre les diverses 
religions ; il est vrai , il regardait la sienne comme ki 
meilleure, et la préférait, non par raison d’État, mais ‘ 
par conviction ; toutefois , il était loin de dédaigner* 
les autres , et comme il jugeait trop difficile de convo- 
quer un concile , il verrait avec plaisir se former nue*’ 
assemblée d’hommes savants , dans le but de tenter une 
l’éconciliation. Si le Pape , disait-il , faisait seulement 
un pas jx)ur venir au devant de lui , il en» ferait quatre 
de son coté. Lui aussi il reconnaît l’autorité des saints 
Pères , il estimait plus saint Augustin que Luther, et 
saint Bernard que Calvin ; lui aussi reconnaît l’Eglise 
romaine , meme celle des temps présents , pour la véri- 
(al)le Eglise , pour la mère de toutes les autres ; seule- ^ 
ment elle a besoin d’ètre purifiée ; il avoue encore , ce I 
(ju’il ne dirait pas à un nonce , mais ce qu’il, peut bien j 
confier à un ami et à un cousin , que le Pape est le chef ! 
de l’Eglise, l’évèquc suprême ' ; on est très-injuste en- 1 
vers lui , quand on le désigne comme un hérétique ou 
un schismatique; il n’est pas hérétique , car il croit pré- 
cisément ce que le Pape lui-mème croit , excepté seule- 
ment que celui-ci admet quelque chose de plus; il n’est 

* Retatiotie de! S. di Dreval al Papa. 
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pas non plus schismatique, car il regarde le Pape comme 
•le chef de l’Église. » 

Avec de tels sentiments et une aversion prononcée 
pour la secte puritaine du protestantisme , le roi aurait 
sîuîs doute préféré s’entendre pacifiquement avec les 
catholiques, que de les contenir par la violence, en s’ex- 
posant à des dangers imminents. 

Ils étaient encore puissants et nondoreux en Angle- 
terre, En dépit de grandes défaites et de grandes [>ertes, 
ou jdulot précisément à la suite de ces défaites , l’Ir- 
lande était dans une fermentation continuelle ; le roi 
avait un grand intérêt à se débarrasser de cette résis- 
tance 

Il faut savoir maintenant que des catholiques anglais 
et irlandais s’allièrent avec l’Espagne. Les ambassadeurs 
espagnols à Londres avaient gagné un nombre extraor- 
dinaire de partisans par leur habileté, leur prudence et 
leur magnificence ; leur chapelle était toujours pleine, 
la semaine sainte y était célébrée avec beaucoup de 
solennité ; les ambassadeurs protégeaient leurs co-reli- 
gionnaires et étaient considérés, suivant les expressions 
d’un Vénitien , pour ainsi dire , comme les légats du 
Siège apostolique. 

Je ne crains pas de me tromper, en admettant que ce 
furent sui tout ces relations qui donnèrent au roi Jacques 
la pensée de marier son héritier avec une princesse es- 
pagnole. Il espérait s’assurer par là des catholiques , et 
s’attirer rattachement qu’ils vouaient à la maison d’Es- 
pagne. Il fut encore déterminé à cet acte par des con- 
sidérations de politique extérieure. Il pouvait espérer 
que la maison d’Autriche , qui lui était proche pa- 


^ l\t‘lntiunc ili /). Lnzznri , 1621. 
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renie , se montrerait plus favorable à son gendre du 

% 

Palalinat. 

11 s’aj^issait seulement de savoir si ce mariage pouvait 
etre exécuté. La différence de religion était un obs- 
tacle véritablement difficile à surmonter pour celte 
époque. 

Il y aura toujours dans la vie humaine, un élément 
fantastique qui a son expression dans la poésie et dans 
les récits romantiques , et dont la jeunesse subit l’en- 
traînante influence. Les négociations entamées traînant 
en longueur, de jour en jour, de mois en mois, le prince 
de Galles conçut la pensée romanesque de se mettre lul- 
méme en roule avec son ami intime le comte de Buc- 
kingham , qui était du meme âge que lui , pour aller 
chercher son épouse'. L’ambassadeur espagnol Gondo- 
mar paraît n’avoir pas été tout à fait étranger à celte 
démarche avenlurcuse. Il avait dit au prince que sa [>ré- 
scnce lèverait toutes les difficultés. 

Quel ne fut pas fétonnemenl de lord Digby , ambas- 
sadeur anglais à Madrid , qui avait conduit ces négo- 
ciations , lorsqu’on l’appela un jour hors de son appar- 
tement, deux cavaliers désirant lui parler, et lorsqu’il 
reconnut, dans ces deux cavaliers, le fils et le favori de 


son roi ! 

On procéda aussitôt , de la manière la plus sérieuse , 
à vaincre l’obstacle qui tenait à la religion. 

On avait besoin de l’assentiment du Pape . et le roi 
Jacques n’eut pas de répugnance à entamer, à ce sujet , 
des négociations avec Paul V. Le Pape cependant ne 
voulut consentir au mariage qu’à la condition que le roi 


* Papers relative to the spanish match, in Hardxricke Papera, t. i, p. 399. 
Ils renferment une correspondance de Jacques I*’’ avec les deux voyageurs, elle 
excite le plus vif inlércl pour les personnages de ces lettres. 
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accorderait aux catholiques de son royaume la liberté 
complète de religion. La démarche du prince fil au 
contraire sur Grégoire une impression telle, qu’il se 
montra beaucoup moins exigeant sur les concessions. Il 
exprima à ce prince , dans une lettre qu’il lui adressa , 
son espérance : « que la vieille semence de piété chré- 
tienne qui avait autrefois enfanté de si belles fleurs 
parmi les rois anglais , germerait de nouveau en son 
* cœur ; en tout cas , puisqu’il songeait à épouser une 
princesse catholique , il ne pouvait vouloir opprimer 
l’Église catholique. » Le prince répondit qu’il n’exer- 
cerait jamais d’hostilités contre l’Église romaine et cher- 
cherait à amener les choses à ce point « que nous nous 
unirons tous en une seule croyance et en une seule 
église , de même que , disait-il , nous reconnaissons tous 
un Dieu en trois personnes et un Christ crucifié *. » On 
voit combien on se rapprochait des deux côtés. Olivarez 
prétendait avoir sollicité du Pape, de la manière la plus 
pressante, les dispenses, et lui avoir déclaré que le roi 
ne pouvait refuser au prince rien de ce qui était dans 
son royaume. Les catholiques anglais insistèrent aussi 
auprès du Pape ; ils lui représentaient que le refus des 
dispenses entraînerait de nouvelles persécutions contre 


'.eux. 


En conséquence , on s’entendit sur les engagements à 
prendre par le roi. 

L’infante et toute sa suite devaient avoir la liberté 
d’exercer leur religion dans une chapelle de la cour ; 
la première éducation des princes issus de ce mariage 
devait appartenir à l’infante ; aucune loi pénale ne de- 
vait pouvoir cire appliquée à ces princes , ni rendre 


* Sourent imprimée ; je in’cn réfère à l.i copie publiée dans les Pnpcrs de 
Clarenduu et de llardwicke, copie qui, nssure-l-oii, a [été fuite sur l’original. 
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douteux leurs droits de succession au trône , quand i t 
meme ils resteraient catholiques ' ; le roi promit t de ' \ 
ne pas troubler l’exercice privé de la religion catholi-' \. ^ 
que , de ne forcer Ifcs catholiques à faire aucun serinent 
contraire à leurs croyances, et d’avoir soin que les lois * ‘ 
contre les catholiques fussent abrogées par. le parle- ' 
ment. » 

Le roi prêta , au mois d’août 1 623 , le serment d’ob- 
server ces articles, et il parut ne plus rester aucun doute J 
sur l’exécution de ce mariage. j 

On célébra des fêtes en Espagne ; la cour reçut les \ 
félicitations ; les ambassadeurs en furent informés offi- ^ 
cielleraent ; les dames de la cour de l’infante et son con- ; 
fesseur reçurent ordre de ne pas laisser échapper un 
mot contraire à ce mariage. 

. Le roi Jacques exhorta son fils à ne pas oublier, dans \ 
la joie de celte heureuse alliance , ses neveux spoliés f 
de leur patrimoine , et sa sœur noyée dans les larmes. 

On s’intéressa avec ardeur à l’affaire du Palatinat. Le 
projet fut formé d’attirer aussi la famille impériale et 
la maison du Palatinat dans la nouvelle parenté : le fils 
du prince électoral proscrit devait être marié avec une 
fille de l’empereur *, pour ne pas offenser la Bavière , on 
proposa l’érection d’un huitième électorat. L’empereur, 
ouvrit de suite une négociation à ce sujet avec Maximi-* 
lien de Bavière qui n’y était pas contraire cl ne deman- 
dait qu’une seule chose , conserver l’électorat qui lui 
avait été déféré , et transmettre au Palatinat le huitième 
électorat que l’on allait créer. Ces arrangements n’é— ^ 

* L’article le plus important est ainsi conçu ; « Quod loges contra catholi- 
« cos romanos laite vel ferendœ in Anglia et aliis regnis régi magntc Britannito 
a subjcctis non atlingent liboros ex hoc inatrinionio oriundos, cl libéré jure 
« siiccesMonis in regnis et dominiis magna? Britannia* fruantur. « [Mercure 
* Frnnrois , IX , Appendice , ii , 1 8.) 
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taient pas d’un grand avantage pour les intérêts des ca- 
tholiques. Toutefois, .ceux-ci devaient jouir de la liberté 
religieuse dans le Palatinat rétabli , et ils auraient tou- 
jours conservé la majorité des voix dans les collèges des 
’ princes électoraux *. 

C’est ainsi que la puissance qui, sous le gouvernement 
] précédent, aVait formé le boulevard principal du pro- 
testantisme , entra dans les relations les plus amicales 
avec le Pape et l’Espagne , ces anciens ennemis auxquels 
elle paraissait avoir juré une haine irréconciliable. Déjà 

on commença à traiter tout différemment les catholi- 
•» 

ques en Angleterre. Les visites domiciliaires et les per- 
sécutions cessèrent ; certains serments ne furent plus 
exigés d’eux ; la chapelle catholique fut élevée en dépit 
des protestants les puritains fanatiques qui condam- 
naient ce mariage , furent punis. Le roi Jacques ne 
douta pas qu’il embrasserait avant l’hiver son fils , la 
jeune épouse de son fils et son favori ; toutes ses lettres 
exprimaient cet ardent désir, de son cœur. 

“On voit quels grands avantages devaient résulter de 
l’exécution de ces articles ; mais ce mariage lui-même 
inspirait d’autres espérances, dont la réalisation eût cn- 
‘ traîné des conséquences incalculables. On crut avoir 
acquis de la manière la plus pacifique et la plus natu- 
' Telle, ce qu’on n’avait pas réussi à obtenir par la force, 
à savoir, une influence directe sur l’administration de 
l’Elal en Angleterre. 


VI. — Missions» 

Tout en considérant ces brillants progrès du catholi- 
cisme en Europe , dirigeons aussi nos regards vers ces 
#■ 

I Dans KbcveuhiUor, 114. 
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contrées plus éloignées , au milieu desquelles il avait 
du pénétrer et s’étendre par la force des memes im- 
pulsions. I 

La première pensée qui amena les découvertes et les 

conquêtes des Espagnols et des Portugais renfermait 

un élément religieux 5 il les suivit et les anima toujours 

dans leurs expéditions , et se manifesta avec' une irré- * 

sistible énergie , à l’Orient et à l’Occident des royaumes 

• • • « 
conquis. 

Au commencement du dix-septième siècle , le ma- l 
jestucux édifice de l’Eglise catholique se trouvait com- 
plètement élevé dans l’Amérique méridionale. Il y avait 
cinq archevêchés, vingt -sept évêchés, quatre cents 
couvents , et des paroisses iimomhrahles *. Des cathé- 
drales magnifiques furent construites : la plus hellc • 
peut-être était à Los Angeles. Les Jésuites enseignaient . ‘ 
la grammaire cl les arts libéraux 5 un séminaire avait 
été ajouté à leur collège de San-lldefonso , à Mexico. 

Toutes les parties de la théologie étaient enseignées dans 
les universités de Mexico et de Lima. Les Américains 
d’origine européenne se distinguaient par une sagacité 
parliciilierc \ ils regrettaient seulement de se voir trop 
éloignés de la faveur royale pour pouvoir être récom- 
pensés selon leur mérite. Les Ordres mendiants com- 
mencèrent à propager avec succès le Christianisme sur . , , i 

le continent de rAiuéri(|ue méridionale. La conquête 
s’était transformée en mission , la mission était devenue 

’ m 

civilisatrice *, les frères de ces Ordres enseignaient eu ^ 

même temps à ensemencer les terres , à faire les récol- * 

tes , à planter les arbres , à construire des maisons , à 

lire et à chanter. La reconnaissance pour tant de bien- . ' 

^ Hcrrcra, Descripcion de las Jndias, p. 80 . • 

J 
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laits ne leur manquait pas , on éprouvait pour eux la 
vénération la plus entière , le dévouement le plus pro- 
fond. Quand le curé arrivait dans sa paroisse , il était 
reçu au son des cloclies et de la musique ; des Heurs 
étaient répandues sur son elicmin : les femmes lui pré- 
sentaient leurs enfanls et demandaient sa bénédiction. 
Les Indiens trouvaient le plus grantl attrait aux céré- 
monies du service divin. Ils ne se lassaient pas de servir 
la messe , de clianier les vêpres, d’assister à l’office dans 
lé cliœur. Ils étaient doués d’un certain talent musical; 

. c’était |)our eux une joie innocente que d’orner une 
éfçlise ; car tout ce qui est simple et merveilleux pro- 
duisait sur eux la plus grande impression *. Dans leurs 
sonj^es ils rêvaient les délices du paradis. La reine du 
/ ciel apparaissait dans toute sa magnificence aux mala- 
des, entourée de jeunes et charmantes vierges qui leur 
apportaient les rafraîchissements propres à calmer leurs 
douleurs; quelquefois aussi Marie se montrait seule, ve- 
nant apprendre à ses plus fidèles adorateurs, le cantique 
de son fils crucifié , « dont la tête est penchée , comme 
se penche l’épi jauni.» 

Ici , nous voyons en action ces forces intimes du ca- 
tholicisme. Les moines se plaignaient seulement de ce 
(pie le mauvais exemple des Espagnols et leurs violences 
corrompaient les indigènes et mettaient obstacle aux 
progrès des conversions. 

Dans les’ Indes orientales, partout où s’étendait la 
domination des Portugais, les choses se passèrent à [>eu 
•près de la meme manière. Le calhoUcisme conquit un 


‘ ComppwUo y dcarripcion de las Indias occidentales , Ms. Les Literœ an- 
ptiaincw’ Pamtjuariœ missfv a Sicoloo Duron, AnU\, 1636, sont parti- 
nilitn cmout ivnmrqiial»lcs, parce que les Jésuites ne laissaient pas les £spa);noI$ 
s’approclier du l’ara^Miay. . t .» • 
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centre immense à Goa ^ des milliers d’individus furent 
convertis d’année en année ; en 15G5 , on comptait déjà 
prés de trois cent mille nouveaux chrétiens autour de 
Goa , dans les montagnes de Cochinchine., et prés du 
cap Comorin Mais les missionnaires ne rencontrèrent 
pas partout le même succès. Il existait au sein de ces 
populations une masse restée indomptable. Des reli- 
gions extrêmement anciennes, dont le culte enchaînait 
le cœur et l’esprit, et qui étaient parfaitement assimi- 
lées aux idées , aux mœurs et aux usages de ces peuples,, 
résistèrent à la force des armes et aux lumières de la 
prédication. 

II appartenait au catholicisme de vaincre aussi ces élé- 
ments plus vivaces d’idolâtrie. 

Tel fut le but essentiel de saint François Xavier, qui 
arriva en 1542 dans les Indes orientales. Il les parcou- 
rut dans tous les sens. Il pria sur le tombeau de l’apôtre 
Thomas à Meliapur, prêcha du haut d’un arbre devant 
la population de Travancor, fit chanter dans les Molu- 
ques des cantiques spirituels qui furent ensuite répétés 
sur les marchés et par les pêcheurs sur la mer; cepen- 
dant il n’était pas destiné à voir l’accomplissement de 
son œuvre ; sa parole favorite était : Arnpliusl ampliusl 
Son zèle pour la conversion se trouvait mêlé d’un cer- 
tain goût pour les voyages ; à peine arrivé au Japon ,* il 
songeait aux moyens de rechercher en Chine le foyer 
et l’origine des croyances .qui s’opposaient à la sienne, 
lorsqu’il mourut Il y a dans la nature des hommes 
quelque chose qui les pousse et les excite à vaincre les 
difficultés, et l’exemple de saint Xavier, plutôt de les 
déiounier de cette vie de danger des missionnaires , 

* Maifciy Comme$Unvius de rébus Indicis , p. il . 

* MaflTei, Historiarum ludicarum, lib. xiii cl xiv. 
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avait un certain charme qui encourageait à l’imiter. Au 
commencement du dix-septième siècle , l’activité reli- 
gieuse la plus variée et la plus énergicjue régnait en 
Orient. 

Depuis 1606, le Père Nohili était à Madaura. Il fut 
surpris du peu de progrès que le Christianisme avait 
faits pendant un si long espace de temps , et il ne crut 
pouvoir en trouver la cause que dans la conduite des 
Portugais cpii s’étaient «adressés aux Parias. Le Christ 
était regardé comme le dieu des Parias. Le Père Nohili 
s’y prit tout différemment : il était d’avis que pour 
rendre les conversions efficaces , il fallait commencer 
par les classes élevées. Il déclara , dès son arrivée, qu’il 
appartenait à la plus haute noblesse , qu’il en avait les 
preuves sur lui, et il entra en relation intime avec les 
Bramines. Il se vêtit et se logea comme eux , se soumit 
aux memes expiations , étudia le sanscrit, et entra dans 
leurs idées ‘. Les Bramines croyaient qu’autrefois il y 
avait eu dans les Indes quatre voies pour parvenir à la 
ve'rité , et ([ue l’une de ces voies s’était perdue. Le Père 
Nohili prétendait être venu pour leur rendre celte voie 
perdue qui était la voie spirituelle, celle qui conduit le 
plus directement à l’immortalité. En l’an 1609 , il avait 
déjà converti soixante-dix Bramines. Il se garda bien 
de heurter leurs préjugés, tolérant même leurs signes 
de distinction auxquels il donnait seulement une autre 
signilicaiion ; il sépara les classes les unes des autres 
dans les églises , changea les expressions par lesquelles 
on avait désigné jusqu’à ce jour les doctrines chrétiennes 
en des expressions plus élégantes et plus relevées sous 
le rapport littéraire. Il procéda avec tant d’habileté en 


* JuTcncius, Historiée Societeitis Jesu pars V, tom. Il, Ub. xviii, § ix, 
n® 49. 
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loiiles choses , cpi’il se vit hienfol entouré d'un grand 
nombre de convertis. Quoique sa méthode excitait beau- 
coup de scandale , elle parut cependant la seule propre 
a faire réussir son œuvre ; Grégoire XV rapprouva en 
l’an 1621. 

Les tentatives qui furent faites , à la même époque, à 
la cour de l’empereur Akbar, ne sont pas moins remar- 
quables. 

On se rappelle que les anciens Khans du Mongol, les 
conquérants de l’Asie , avaient pris depuis longtemps 
une position réellement indécise entre les diverses re- 
ligions qui partageaient le monde. Il paraît que l’em- 
pereur Akbar partageait cette meme hésitation. En ap- 
pelant les Jésuites auprès de lui , il leur déclara « qu’il 
avait cherché à connaître toutes les religions de la terre, 
et qu’il désirait aussi connaître la religion chrétienne , 
à l’aide des Pères qu’il estimait et qu’il révérait. » Jé- 
rome Xavier , neveu de François Xavier , s’établit le 
premier à sa cour, en l’an 1595 ; les révoltes des Maho-, 
métans contribuèrent à disposer favorablement l’cnipe- 
rcur pour les chrétiens. En l’an 1599 , on célébra de la 
manière la plus solennelle la fête de Noël à Lahore -, la 
crèche du Sauveur fut exposée pendant vingt jours ; de 
nombreux catéchumènes , portant des rameaux dans les 
mains , se rendirent à l’église et reçurent le baptême. 
L’empereur lut avec beaucoup d’émotion une vie du 
Christ, rédigée en langue persane \ il fit apporter dans 
son palais une image de la Mère de Dieu , faite suivant 
le modèle de la Madunna del popolo à Rome , pour la 
montrer ù ses femmes. Les chrétiens augurèrent de ces 
bonnes dispositions beaucoup plus de succès qu’il n’é- 
tait permis d’en espérer, néanmoins ils firent de très- 
grands progrès. Ap rès la mort d’ Akbar, qui eut lieu 
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Tan 1G10, trois princes de la famille impériale reçurent 

solennellement le 1)a[>léme. Ils se rendirent à l’église, 
montés sur des éléphants blancs*, le Père Jerome les re- 
çut aU'Son des trompettes et des timbales *. Insensible- 
ment on crut (malgré quelcpiefois le changement des 
dispositions , suivant que l’on était plus ou moins bien^ 
,Sous le rapport politique , avec les Portugais) , on crut 
pouvoir définitivement consolider en ce pays le Chris- 
tianisme. En 1621 , on fonda un collège à Agra et une 
^station à Paina. L’empereur Dschehangir faisait con- 
cevoir, en l’an 1624, l’espérance de se convertir lui- 
même. 

A la même époque , les Jésuites avaient aussi pénétré 
dans la Chine. Ils cherchèrent à trouver accès par les 
sciences et les découvertes de l’Occident auprès de la 
population industrieuse , savante et lettrée de cet em- 
j)ire. Ricci , le premier, y pai*vint en enseignant les ma- 
thématiques, en apprenant et récitant des passages d’une 
inspiration religieuse très - remarquable , extraits des 
écrits de Confucius. Ce qui lui procura l’entrée de Pé- 
kin , ce fut une pendule à sonnerie , dont il fit présent 
à l’empereur; rien surtout ne l’éleva autant dans ses 
grâces et scs faveurs qu’une carte géographique qu’il lui 
traça et qui était bien supérieure à tous les essais faits 
dans ce genre par les Chinois. Lorsque l’empereur fit 
peindre sur soie dix de ces cartes et les fit suspendre 
dans ses appartements , Ricci saisit celle occasion de 
icnler un effort pour le Christianisme , et il inlcrcala 
des syinboles et des sentences de la religion chrétienne 
dans les espaces intermédiaires de la carte géographique. 
Voici quelle était en général sa manière d’enseigner : 


* Juvcuciut», I, I, uû l-â3,^ 
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il coiDiuençait ordinairement par les inaihéniaticpies , 
..et finissait par la religion ; ses talents scicntin(|iie& îns- 
.pii ’èrent une grande confiance dans son enseignement 
religieux. Non-seulement ses élèves furént gagnés a la 
foi catholique, mais plusieurs mandarins, dont il avait 
ado[»té le costume , se convertirent 5 une confrérie de 

Marie fut fondée à Pékin, en 1G05. Ricci mourut^ ert 

« ' 

1G10, il fut emporté non-seulement par l’excès du tra- 
vail , mais surtout par les nombreuses visites , les longs 
repas et tous les autres devoirs imposés par la société de 
la Chine. On se conforma, après sa mort, au conseil 
qu’il avait donné « de procéder sans éclat et sans bruit, 
et de SC tenir près des côtes , pendant que la mer était 
orageuse ^ » ou suivit aussi Fexemple de son enseigne- 
ment scientifique. Une éclipse de lune eut lieu en l’an 
1G10 ; les prédictions des astronomes indigènes diffé- 
raient d’une heure entière de celles des Jésuites; comme 
celles-ci se réalisèrent, ils en recueillirent une grande» 
considération ' ; ils furent chargés, avec quelques man- 
darins leurs disciples , de la correction des tables astro- 
nomiques. Le Christianisme fit des progrès. En 1G11 , 
la première église fut consacrée à Nankin ; en 1G16 , il 
y avait des églises chrétiennes dans cinq provinces de 
l'Empire ; quant à la résistance qu’ils éprouvaient sou- 
vent, ils savaient très-bien éviter les orages qui les me- ^ 
naçalent, et leurs plus grands moyens de défensc étaient 
les ouvrages écrits par leurs disciples et qui jouissaient 
de l’approbation des savants chinois. Ils adoptaient * 
aussi , autant que possible , les usages du pays : en l’ali 
1GI9 , leur méthode de propagation fut îipprquvée par 

* Jouvcncy a consacré son 19* livre à la mission de la Chine, et il y a ajouté, 
p. 561, une dissertation , « Imperii Sinici recens et uberior notitia, » qui mé- 
rite d’être lue. 
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le Pape. Il ne se passa pas d’année, à eeüc éf>oque, sans 
que (les milliers d’individus ne se convertissent ; pcti à 
peu leurs adversaires disparurent. Adam Scliall appa- 
rut en 1G24 : la description exacte de deux éclipses de 
lune qui eurent lieu cette année , un écrit de Lom- 
bardo sur le tremblement de terre , ravivèrent leur au- 
torité *. 

Les Jésuites avaient pris une autre marche dans l’em- 
pire f];uer ri er du Japon, constamment déchiré par les 
factions. Ils se prononcèrent, dès le commencement, 
pour un des partis. En 1554, ils furent assez heureux 
pour s’èlre déclarés en faveur de la faction qui rem- 
porta la victoire; assurés de sa protection, ils firent, 
grâce à elle , des progrès extraordinaires. Déjà on 
comptait trois cent mille chrétiens en rannée 1579. 
Le Père Valignagno , qui mourut en 1G0G, et que Phi- 
lippe II aimait à consulter sur les affaires des Indes 
orientales , a fondé trois cents églises et trente maisons 
de Jésuites dans le Japon. 

Cependant , c’est précisément cette alliance des Jé- 
suites avec le Mexique et l’Espagne qui finit par susciter 
la jalousie et la défiance des autorités indigènes : ils ne 
furent plus aussi heureux dans les nouvelles guerres 
civiles -, la faction à laquelle ils s’étaient attachés suc- 
comba : dès l’année 1G12, de terribles persécutions 
sévirent contre eux. 

Mais ils surent très-bien résister à cette réaction. 

‘ I^urs convertis demandaient ardemment la mort des 
martyrs; ils* avaient fondé une confrérie de martyrs, 
dans laquelle ils s’encourageaient récipro(juement à 
supporter toutes les souffrances ; ils désignèrent colle 


1 Helotione délia Cina dell’ anno 1621, 
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année sous le nom do TÈrc des martyrs. Malgré le re- 
doublement do violence de la persécution, disent leurs 
liistoriens, il s’opéra néanmoins, celle année , do nou- 
velles conversions *. Depuis 1G03 jusfju’en 1G22, ils 
comptent 239,339 Japonais cpil ont embrassé le ebri- 
slianisme. 

Dans tous ces pays, les Jésuites déployèrent un génie 
aussi flexible que persévérant et opiniâtre , et leurs 
progrès prirent une extension au delà do tout ce qu’on 
aurait pu espérer; ils réussirent à vaincre , du moins en 
partie, la résistance vivace de ces religions nationales 
qui régnent en Orient. « 

Au milieu de toutes ces immenses préoccupations, 
de ces travaux , de ces luttes , de ces souffrances , ils ne 
négligèrent pas ruuion des chrétiens d’Orient avec l’É- 
glise romaine. 

Ils avaient rencontré , meme dans les Indes , celte 
très-ancienne communauté nestorienne , connue sous le 
nom de chrétiens de Saint-Thomas : comme ces secLaires 
ne reconnaissaient pas pour leur chef cl pour pasteur 
de l’Église universelle le Pape à Rome , mais bien le 
patriarche de Babylone (à Mosul) , les Jésuites avaient 
pris promptement des mesures pour les amener à se 
soumettre à l’Église romaine. On n’épargna ni la vio- 
lence , ni la peisuasion. En Tannée 1601, les princi- 
paux d’entre eux parurent convertis; un Jés'uite fut in- 
stitué leur évêque. On imprima le rituel romain en 
cbaldéen ; les hérésies de Neslorius furent analhématl- 
sées dans un concile diocésain, un college de Jésuites 
fut établi à Cranganor ; la nouvelle occupation du siège 
épiscopal, qui eut lieu en 1624, se lit avec Ic^ consen- 
tement des plus opiniâtres adversaires. 

* Ifiltei'e annne del Oiap]»ouc delT unno 16 Î 2 . 

III. ^ « 
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II va sans dire (|iie la propondéranco polllitpic de la 
puissance hlspano-porlui^aisc conirilnia surloiU à ce 
succès. Elle exerça aussi à la meme époque la plus 
grande Influence à Habeseb. 

Toutes les premières tentatives avaient été inutiles. 
Ce n’est que lorsqu’en 1603 , les Portugais eurent rendu 
des services réels aux Abyssins dans une bataille contre 
les Cafres , que la religion catholique acquit une plus 
grande considération. Le Père Paëz venait d’arriver : 
c’était un Jésuite habile , qui prêchait dans la langue 
du pays ^ et qui se fut bientôt procuré accès à la cour. 
Le prince victorieux désirait entrer en relation plus in- 
time avec le roi d’Espagne , afin d’avoir un appui contre 
scs ennemis dans l’intérieur *, Paëz lui représenta que le 
seul moyen d’arriver h ce but était d’abjurer la doctrine 
schismatique et de se convertir à l’Eglise romaine. Il lit 
une impression d’autant plus grande , que les Portugais 
montrèrent effectivement de la fidélité et du courage 
dans les troubles du pays. Des conférences furent éta- 
blies ; les moines hérétiques et ignorants furent facile- 
ment vaincus ; l’homme le plus brave de l’empire , Se|a- 
Christos , frère de l’empereur Scltan-Scgued , qui était 
socinien, se convertit; un grand nombre d’autres sui- 
virent son exemple. Une alliance fut contractée avec 
Paul V et Philippe III. Les représentants de la religion 
nouvelle s’agitèrent tout naturellement contre ce chan- 
gement ; la guerre civile prit aussi à Ilabesch , comme 
en Europe, une couleur religieuse : l’Abuna et ses moines 
étaient toujours du côté des rebelles; Scla-Cbristos , les 
Portugais et les convertis étaient du côté de l’empereur. 
Chaque année on se livra bataille , avec des alternatives 
de succès et do malheur; enfin l’empeicur et son parti 

* Grtrdar.'i , llistoria Siocirtnlis Jesu , vi , IX , p. 53b. 
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rciu[)orlèrt'nulcînnilivemenl la vicloire, C’était en iiiéniG 
lcni[>s le Irloniplic du calholicisme et des Jésuites. En 
1621 , Seltan-Segued décida , d’après l’esprit de l’É- 
f^lise romaine , les anciennes discussions sur les deux 
natures du Christ ; il défendit de prier pour le patriarche 
d’Alexandrie ; des églises et des cha[>elles catholiques 
furent construites dans scs villes et dans ses jardins 
En 1622, il reçut la communion selon le rit catholique, 
après s’ètrc confessé à Paëz. Depuis longtemps on avait 
sollicité le Souverain Pontife d’envoyer un patriarche de 
l’Eglise latine; on hésita à Rome, tant que les senti- 
ments ou le pouvoir de l’empereur parurent douteux , 
mais celui-ci ayant vaincu tous ses adversaires et mani- 
festé un dévoùment qui ne pouvait jamais èti’e surpassé, 
Grégoire XV nomma , le 19 décembre 1622, patriarche 
d’Ethiopie, le docteur Alfonso Mendez , membre de la 
Société de Jésus : il était Portugais et avait été proposé 
parle roi Philippe au Pape *. Mendez étant enfin ar- 
rivé, l’empereur prêta solennellement son serment d’o- 
béissance au Souverain Pontife. 

On avait jeté aussi les yeux sur tous les chrétiens 
grecs de l’Empire turc ; lès Papes y envoyaient missions 
sur missions. La profession de foi romaine avait été 
introduite [)armi les maronites par quelques Jésuites. 
Nous voyons, en 1614, à Rome, un archimandrite 
nestorien qui , au nom d’un grand nombre de ses par- 
tisans, est venu renoncer aux doctrines de Nestorius. A 
Constantinople était établie une mission de Jésuites qui 
avait ac(ptis une certaine consistance et une certaine 


* Jiivcnciiis, p. 703. Cuniarn, vi , vi, p. 320. Ludolf donne à l’empereur le 
nom de Susneus. 

* Sagripanti, Discorso dcUa reliyione dclT Etiopia, Ms,, extrait des.d//t 
consistorial i. 
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OPPOSITIONS POLITIQUES. NOUVELLES VICTOIRES 

DU CATHOLICISME (1623-1628). 

1 . 


Ce qui apporte des bornes aux progrès d’une puis- 
sance envabissanle , ce n’est pas toujours une résistance 
venant du dehors 5 le plus souvent , cette résistance est, 
sinon provoquée , du moins favorisée par des divisions 
intestines. 

Si les catholiques étaient toujours restés uiianiincs , 
s’ils avaient constamment marché vers leur but dans une 
parfaite union , on ne* voit pas bien comment l’Euro[)e 
germanique du Nord , déjà en grande partie associée à* 
leurs intérêts , et liée par la politique , aurait pu long- 
temps résister. 

Mais les oppositions qui existaient dans l’intérieur 
des États catholiques, et qui n’avaient jamais été que 
superficiellement conciliées , ne devaient- cl les pas écla- 
ter de nouveau ? 

Ce qui caractérisa les progrès de la religion , à celte 
époque, c’est qu’ils reposaient partout sur la prépondé- 
rance politique et militaire. La propagande marcha à la 
suite des armées. Il en résulta une intime relation entre 
CCS progrès et les plus grands changements politiques 5 
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cliangemenls qui avaient une importance considérable 
et devaient provoquer bien des réactions 

Le plus grave de tous fut sans doute le développe- 
ment que prit la puissance et l’indépendance de la mai- 
son d’ Autriche, qui, entravée par les troubles des Etats 
héréditaires, avait exercé jusqu’à ce jour peu d’in- 
fluence sur les affaires générales de l’Europe. Par l’élé- 
vation de l’Autriche , il arriva que l’Espagne, qui était 
restée en paix depuis Philippe II , se réveilla avec une 
nouvelle ardeur belliqueuse pour réaliser ses espérances 
et ses prétentions. Ces deux puissances avaient déjà 
contracté une alliance par suite des différends des Gri- 
sons : les défilés des Alpes, du coté de l’Italie, furent 
occupés par l’Espagne , et ceux du coté de l’Allemagne, 
par l’Autriche. C'est là , au milieu de ces hautes mon- 
tagnes, qu’elles parurent se donner la main pour l’exé- 
cution de leurs projets communs dans toutes les parties 
du monde. 

Sans doute, celte situation nouvelle ouvrait un bel 
avenir au catholicisme iui-mérne , pour lequel les deux 
familles souveraines éprouvaient un dévoûment inébran- 
lable; mais , d’un autre côté , il y avait cependant un 
grand danger de désunion intérieure. Quelle jalousie 
n’avait pas excitée la monarchie espagnole sous Phi- 
lippe Il î Toute la puissance de cette redoutable maison 
se trouvant encore agrandie par l’accroissement de ses 
forces en Allemagne , elle devait nécessairement rani- 
mer à un plus haut degré les anciennes antipathies. 

C’est ce qui se manifesta d’abord en Italie. 

Les petits Etats de ce pays, dépendants par cux-mc- 
mes , avaient, à celte époque, le besoin et le sentiment 


* Voir la note n» 3. 
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les plus vifs de riV|iiilibrc européen. Ils regardèrent 
comme une menace d’avoir été placés précisénieni entre 
les deux partis , et de se voir, par l’occupation des dé-- 
filés des Alpes, couper tout moyen de recevoir des se- 
cours étrangers. Sans tenir cotnpte des avantages qui 
pouvaient résulter pour leur religion de la situation 
dans laquelle l’Espagne et l’Autriche voulaient les tenir, 
les États italiens s’adressèrent à la France , afin qu’elle 
les secourût, et détruisît le plan combiné par les deux 
puissances alliées. Louis XIII aussi craignait de perdre 
son influence sur l’Iialie. Immédiatement après la paix 
de 162 * 2 , avant son retour dans sa capitale, il conclut 
un traité avec la Savoie et Venise , en vertu duquel la 
Jiialson d’Autriche devait être contrainte , par leurs 
forces réunies, à rendre les défilés et les places des GH- 


sons 


Grégoire XV reconnut parfaitement le danger qui 
menaçait la paix du monde catholique, le progrès des 
intérêts religieux , et par là même, la restauration de la 
puissance papale. Avec la même ardeur qu’il portait à 
favoriser l’œuvre des missions et des conversions , il 
chercha à empêcher l’éclat des hostilités. 

La considération qu’on éprouvait pour le Saint-Siège, 
ou plutôt le sentiment de l’unité du monde catholique 
était encore si vivace , que l’Espagne aussi bien^que la 
France déclarèrent vouloir remettre la décision de cette 
affaire au jugement du Pape. On le sollicita même de 
prendre comme gage, et de faire occuper par ses trou- 
pes , jusqu’à l’époque où cette affaire serait entièrement 
terminée , les places fortes qui soulevaient tant d’in- 
quiétudes rivales *. 


* Nani, Storia Vc/iPia, p. 255, 

> Dispacdo Sillenj 28 ,Vot>. 1622. Corsini 13-21 Gcnn. 1622, dans Siri, Mr 
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Le Paj)(î Grégoire réfléchit un instant s’il devait 
prendre une, part aussi active et aussi coûteuse à ces 
différends^ niais comme il était évident que la paix du 
monde catholique en dépendait, il fit enfin enrôler 
quelques compagnies , et les envoya , sous la conduite 
de son frère , le duc de Fiano , dans les Grisons. Les Es- 
pagnols avaient manifesté le désir de conserver du 
moins Riva et Chiavenna , mais ils livrèrent également 
CCS deux places aux troupes papales L’archiduc Léo- 
pold du ïyrol se disposa aussi à leur remettre les pro- 
vinces et les places sur lesquelles il n’élevait pas des 
prétentions de propriété personnelle. 

Le danger qui avait inquiété les États italiens parut 
écarté. Il s’agissait maintenant de ne pas oublier les in- 
térêts catholiques dans les arrangements ultérieurs. La 
Valtcline ne pouvant plus rester au pouvoir des Espa- 
gnols , et afin de ne pas la laisser retomber sous celui 
des Grisons, car alors la restauration catholique aurait 
pu être très-facilement compromise dans ce pays, on 
conçut le projet de la rendre indépendante et d’en con- 
stituer une quatrième ligue, ayant les memes privilèges 
<|ue les trois autres ligucs Vhéliennes. C’est par la meme 
considération qu’on ne voulut pas rompre entièrement 
l’alliance des deux maisons autrichiennes, laquelle pa- 
rut nécessaire au progrès du catholicisme en Allema- 
gne. Les passages à travers Worms et la Valtelinc de- 
vaient rester ouverts aux Espagnols, Lien entendu pour 
laisser passer des troupes se rendant en Allemagne , et 
non pour en faire venir en Italie *. 

inorie reconditc, 1 . v, p. 435, 442. ScriUura del deposito délia V<dteUim, 
ib., 459. 

* Si ri, Memorie freondite, v, 519. 

* Article IX du projet de la convention. 
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On le voit, les choses ciaient bien avancées ; cepen-* 
danl rien n’était encore terminé , mais tout était mûr 
pour un arrangement définitif, lorsque Grégoire XV 
mourut , le 8 juillet 1653.- Il eut la satisfaction de pou- 
voir contempler l’heureuse issue de ces différends et les 
progrès non interrompus de son Église. Dans les négo- 
ciations , il fut question d’une nouvelle alliance entre 
les Français et les Espagnols pour attaquer La Rochelle 
et la Hollande. 


Aj)rès la mort de Grégoire, on fut loin d’arriver à ce 
résultat. 

Le nouveau Pape Urhaîn VIII ne jouissait pas encore 
de eette confiance qui repose sur la connaissance éprou- 
vée d’une parfaite impartialité. Les Italiens étalent 
alors Lien loin d’èlre satisfaits de la convention. Mais ce 
qui fut le plus décisif, c’est qu’en France parurent à la 
léle des affaires des hommes , tels que Vleuvillc et Ri- 
chelieu , qui reprirent l’opposition contre l’Espagne , 
non plus à la prière de l’étranger et connue puissance 
auxiliaire, mais par une impulsion propre et spontanée, 
par le sentiment des intérêts essentiels de la politique 
française. 

ir y a peut-être dans ce revirement moins d’arbi- 
traire qu’on ne paraît généralement disposé à l’admettre. 
La France, aussi bien que l’Autriche espagnole, était 
dans une période d’accroissement de toutes scs forces ; 
le pouvoir royal , l’unité et l’orgueil de la nation 
s’étaient fortifiés et exaltés par les victoires remportées 
sur les huguenots ; et comme les prétentions croissent 
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toujours îivrc la puissance , la France fut poussée à 
adopter une politique plus Iiardie que celle suivie jus- 
qu’à ce jour. Celte tendance se suscita pour inslru- 
lucnls des liomines tout portés par leur volonté et leur 
j^énie à la faire triompher. Richelieu avait toujours ré- 
solu de s’opposer à l’agrandissement et aux envahisse- 
ineiiLs de la maison d’Autriche , et d’engager la lutte 
avec elle pour la prépondérance en Europe. 

Celle détermination produisit dans le monde catlio- 
lique une scission bien plus menaçante encore que celle 
qui avait précédemment éclaté. Les deux principales puis- 


sances (urcni obligées d’en venir à une guerre déclarée. 
Il n’y avait donc plus à songer à l’exécution de ce 
traité de paix conclu par la médiation du Souverain 
Pontife, et Urbain VIII tenta d’inutiles efforts pour faire 
tenir aux Français les engagements qu’ils avaient pris. 
Mais une alliance avec le parti de l’opposition catho- 
lique ne suffit pas encore à la France. Quoique cardinal 
de l’Eglise romaine, Richelieu n’hésita pas à contracter 
ouverlejuent une alliance avec les protestants eux- 
mémos. 

Il se rapprocha d’abord des Anglais, afin de faire 
échouer le mariage de l’infante, qui eut encore acquis 
une si grande influence à la maison d’Autriche. 11 fut 
aidé dans ce dessein par ses relations personnelles, [)ar 
l’impatience de Jacques I qui désirait avec la tendresse 
d’un vieillard qui se croit j)rés de mourir, le retour de 
son fils et de son favori, par une mésintelligence qui se 
déclai’a entre les deux ministres dirigeants Olivarez et 
Bucbinghain. Mais ce qui favorisa surtout le succès des 
plans de Richelieu, ce fut la question meme du ma- 
riage. L’affaire du Palalinal fil naître des difficultés in- 
surmontables dans la négociation avec l’Autriche, l’Es- 
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pagne, la Bavière et le Palaiinat*; une alliance avec la 
France , au contraire , attendu la nouvelle direction 
que prenait cette puissance, laissait espérer une solu- 
tion prompte de cette affaire par les armes. Comme 
cette alliance procurait au roi d’Angleterre non-seule- 
ment une dot considérable , mais encore la perspective 
de réconcilier les caiboliqucs anglais avec le trône , il 
préféra marier son fils avec une princesse française : il 
garantit à la France les mêmes concessions religieuses 
qu’il avait faites aux Espagnols. 

On se prépara donc immédiatement à la guerre. Ri- 
chelieu conçut un plan qui embrassait le monde cliro- 
tien tout entier, un plan tel qu’il n’en avait pas paru 
avant lui dans la politique européenne et qui caractérise 
éminemment ce grand homme d’État. Il pensa à dé- 
truire d’un seul coup la puissance hispano-autrichienne 
par une attaque générale sur tous les côtés. 

Allié avec la Savoie et Venise , il voulut prendre lui- 
même l’offensive' en Italie ; sans aucun égard pour le Pape, 

• il fit inopinément entrer des troupes françaises chez les 
Grisons, et chasser les garnisons papales des places fortes 
qu’elles. occupaient *. En renouvelant ralliance anglaise, 
il avait en même temps renouvelé l’alliance hollan- 
daise. Ceux-ci devaient attaquer rAméricjue du Sud , et 
les Anglais les côtes de l’Espagne. Par les instigations 
du roi Jacques , les Turcs se mirent en mouvement et 
menacèrent d’envahir la Hongrie. Mais le coup princi- 
pal devait être porté en Allemagne. Le loi de Dane- 
inarck, préparé depuis longtemps à la lutte, était déter- 


* Ou voit dans uno lettre du comte palatin, en <late du SO octobre, qu’on 
n'uurait pu le déterminer que par t^orce à accepter les propositions qui lui 
furent faites. 

’ Helatiune di IV amfmsciatori 
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miné à faire combattre les forces de son royaume et 
celles de la Basse-Allemagne , en faveur de ses parents 
du Palalinat; non-seulement T Angleterre lui promit des 
secours, mais Richelieu s’engagea à fournir une con- 
tribution d’un million de livres pour les frais de la 
guerre'. Mansfeld, appuyé par ces deux puissances, de- 
vait marcher à côté du roi et chercher à pénétrer dans 
les Etats héréditaires de l’Autriche. Les deux puis- 
sances catholiques prépondérantes se préparèrent en 
conséquence à une attaque générale l’une contre l’autre. 

Évidemment, cette guerre était destinée à arrêter les 
progrès du catholicisme. Quoique l’alliance française 
fut d’une nature exclusivement politique, le protestan- 
tisme devait néanmoins en recueillir un grand profit, 
précisément à cause de cette union étroite des intérêts 
religieux et politiques. Nous le voyons donc encore une 
fois reprendre haleine et prêt à se relever. Un nouveau 
défenseur, le roi de Danemarck, apparaît en Allemagne 
pour soutenir sa cause avec des forces neuves et pleines 
d’ardeur. Une victoire remportée par lui eut fait avor- 
ter tous les succès de la maison d’Autriche et de la res- 
tauration catholique. 


C’est en se mettant à l’œuvre que les difficultés d’une 
entreprise se manifestent. Malgré tout son génie , Ri- 
chelieu manqua de prudence, il voulut trop prompte- 
ment atteindre le but, objet de tous ses désirs et de 

* Extrait des instructions de Blainvillc, dans Siri, vi, 62. Mansfeld devait 
opérer avec lui « ncl fondo di Aleuiugna (Siri, 6U). 
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toutes ses sympalhies, aussi s’exposa-l-il à de (grands 
dan«^ers. 

Non-seulement les protestants allemands, les adver- 
saires de la maison d’Aulriclic , mais les protestants 
français, les adversaires de Richelieu meme, reprirent 
courage *. Rohan et Soubise se mirent à la tete des 
armées de terre et de mer. Au mois de mai 1G25, les 
huguenots étaient, de tous côtés, soulevés en armes. 

Au meme moment, apparurent des ennemis peut-être 
plus dangereux encore pour le cardinal. Le Pape Ur- 
bain YllI, malgré toute son inclination pour la France, 
possédait cependant beaucoup trop le sentiment dé sa 
dignité , pour pouvoir si facilement supporter Fexpul- 
sion de ses garnisons renfermées dans les places des 
Grisons’. Il fit enrôler de nouvelles troupes et les en- 
voya dans le Milanais , bien décidé à reprendre , aidé 
par les Espagnols avec lesquels il s’était ligué , les 
places perdues. 

Il est possible qu’il y eût peu à redouter de ces 
menaces de guerre, mais l’influence de l’Eglise servait, 
à leur donner plus d’importance.. Les plaintes du nonce 
sur cette alliance du roi très-chrétien avec des princes 
. hérétiques, trouvèrent de l’écho en France j les Jésuites 
reparurent avec leurs doctrines ultramontaines ; Riche- 
lieu éprouva de vives attaques de la part des partisans 
plus rigides du catholicisme*. A la vérité, il rencontra 
contre eux un appui dans le gallicanisme , et une pro- 
tection dans les parlements ’. Cependant il n’osa pas 
rester longtemps avec le Pape pour ennemi ; le prin- 


* Mémoires de Rohan, P. i, p. 146; <r Espérant que s’il venoU à bout, les 

alliés et ligués avec le roi le portoroienl plus facilement ^ un accommode* 
ment. » - • . 

* Relatione di P. Contarini. 

s Petitot |"t, xxiii , p. 20. ' 
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cij)C catliolKjnc ('lait trop rhoilenicnl lié avec la nou- 
velle royauté ; (juel moyen possédait le cardinal de se 
l^^arantir contre l’impression fpie les réclamations ecclé- 
siasticpics pouvaient produire sur le roi ? 

Riclielieu se vit attaqué dans la France meme, et à la 
fois par les deux partis opposés. Quoi qu’il put tenter 
contre Ttlspa^iie , c’était une position qui n’élail pas 
tenable : il devait se bâter d’en sortir. 

Et comme il avait déployé pour l’attaque ce génie 
universel qui cndjrassc le monde , cette audace qui 
pousse toujours en avant, de meme il montra dans 
celte circonstance critique la perfide Iiabileté qui le ca- 
ractérisa toute sa vie et qui consistait à employer ses 
alliés comme des instruments qu’il abandonnait, après 
les avoir fait servir à ses projets. 

Il commença par utiliser scs nouveaux alliés contre 
Soubise. Riebelieu n’avait point de puissance maritime, 
et il vainquit en France, au mois de septembre 1625 , 
ses adversaires protestants , avec les forces militaires 
protestantes des pays étrangers, avec des vaisseaux hol- 
landais et anglais. Il profita de leur intervention pour 
forcer les huguenots à conclure avec lui un accommo- 
dement désavantageux. Scs alliés ne doutèrent pas 
qii’aussilüt (ju’il se serait débarrassé de scs ennemis, il 
ne fut prêt à renouveler la guerre générale. 

Mais quel fut leur étonnement, lorsqu’ils apprirent 
tout à coup la nouvelle de la paix de Mouzon , conclue 
au mois de mars 1G2G, entre l’Espagne et la France. 
Un légat du Pape s’était rendu à ce sujet dans les deux 
cours. Il paraît , il est vrai , n’avoir exercé aucune in- 
fluence réelle sur ce traité, mais il ne manqua pas de 
faire revivre les prétentions du principe catholique. 
Pendant que Richelieu, sous l’apparence de l’union la 


t 


^ m 


9 


* DU CATHOLICISME. 127 

plus olroile, sc* servait des prolcsianis pour arrivcT à son 
but, il entretenait avec l’Espagne des négociations sui- 
vies avec la plus grande activité et destinées à perdre , 
scs alliés. Il s’entendit avec Olivarez pour faire retour- 
ner la Valteline sous la domination des Grisons, mais à 
la condition ([u’clle participerait en toute indépendance 
à l’occupation des emplois et que rexcrcice du culte 
c.atholique y jouirait d’une entière liberté*. Les puis- 
sances catholiques qui, voici un moment, paraissaient 
vouloir commencer entre elles une lutte à mort , sc 
trouvaient d^^oiiv î^u intimement unies. 

Il faut ajouter que des mésinlclligonces éclatèrent 
entre les Français et les Anglais, au sujet de l’exé- 
cution des engagements contractés dans le traité de 
mariage. 

Il s’ensuivit nécessairement une suspension de tous 
CCS projets an ti -espagnols. 

Les princes italiens, de leur coté, furent obligés de sc 
prêter, quoique à contre-cœur, à ce qu’ils ne pouvaient 
pas enq)ècher*, la Savoie conclut une trêve avec Gènes 5 
Venise s’estima trcs-hcurcuse de ne pas avoir encore 
envahi le Milanais , et elle congédia scs troupes. On a 
prétendu que la conduite indécise des Français avait 
empêché, en l’année 1625, la délivrance de Bréda , en 
sorte qu’il faut leur attribuer la perte de celte forteresse 
importante, prise par les Espagnols. Toutefois, le grand 
et le décisif désastre eut lieu en Allemagne. 

Les forces de la Basse-Allemagne s’étaient rassemblées 
autour du roi de DanemarcL, sous la protection, comme 


* Dumont, v, 2, p. 487, § 2, « qu’ils ne puissent avoir i>ar ci -après autre 
religion que la catholique ; — § 3, qu’ils puissc'iit élire par élection entre eux 
leurs juges, gouTcrneurs et autres magistrats tous catholiques; » suivent ensuite 
quelques restrictions. 
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on le cro^'ait , de ectlc coalition générale contre l’Es- 
pagne ; Mansfcld s’avança vci's l’Elbe. L’empereur aussi 
avait redoublé d’efforts pour faire des pré[)aratifs et 
pour résister à cette attaque ; ibsavait bien €pie la reli- 
gion et son trône. en dépendaient' 

I.orsqu’on en vint à une bataille, la coalition n’exis- 
tait déjà plus f les subsides de la France n’étaient pas 
payés, les secours de l’Angleterre arrivèrent trop len- 
tement ; les troupes impériales étant plus aguerries, le 
roi de Danemarck perdit la bataille de Lutter et fut re- 
jeté dans son pays ; Mansfeld fut poursuivi comme un 
fuyard dans les provinces autriebiennes qu’il avait es- 
péré occuper en vainqueur et en restaurateur de la Ré- 
forme. 


Ce résultat devait nécessairement avoir des consé- 
quences tout aussi universelles que ses causes. Et , d’a- 
bord , pour les provinces de l’Empire. Il suffit d’un seul 
mot pour caractériser ces effets : le dernier mouvement 
qui avait été entrepris dans l’espoir de cette combinai- 
son générale, en faveur du protestantisme, fut étouffé; 
la noblesse qui , jusqu’à ce jour, n’avait pas été person- 
nellement inquiétée, fut forcée de se convertir. L’em- 
pereur déclara, le jour de la Saint-Ignace 1627, qu’a- 
près l’expiration d’un délai de six mois , il n’entendait 
plus tolérer, dans son royaume héréditaire de Bohême, 
aucun de ses sujets , fùt-il de la noblesse et de la che- 
valerie , qui ne se serait pas soumis à la foi catholique 
(fui , seule , peut nous sauver ; de semblables Edits 
furent rendus dans la llaute-Autriclie ; en 1628, dans 
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la Carîiullie, fa Girnlolc et clans -la Slyne , et (juelquc 
temps après aussi clans la Basse-Aulrielie. Il èlart Inutile 
de solliciter nu'me un délai ; le nonce Caraffa représen- < 
tait que ces demandes ne provenaient que de l’espoir 
d’un clianj^cinent ‘général dans les affaires. C’est depuis 
cotte époque seulement c|ue ces provinces redevinrent 
parfaitement catholiques. Quelle opposition la noblesse 
d’Autriche n’avait-elle pas faite pendant quatre-vingts 
ans à la maison arcliiducale ! Le pouvoir souverain s’é- 
levait maintenant , calholicjiié, victorieux et absolu, sur 
les débris de cette résistance anéantie. 

Les suites de cette nouvelle victoire se firent sentir 
avec encore plus d’énergie dans le reste de l’Allemagne. 

La Basse-Saxe était envahie ^ les troupes impériales s’é- 
taient avancées jusqu’au Cattegat; elles occupaient le 
Brandebourg , la Poméranie , le Mecldembourg -, c’était 
une armée catholique qui possédait sous sa domination 
toutes ces capitales du protestantisme. 

On vit bientôt de quelle manière les vainqueurs' son- 
geaient à profiter de cette situation. Un prince impé- 
rial fut demandé pour évêque de Halberstadl; le Pape 
nomma , en vertu de son pouvoir apostolique , pour 
archevêque de Magdebourg , ce même prince. Il n’y 
avait pas à douter que , si un gouvernement archiducal 
catholique s’établissait dans ce pays, ce gouvernement 
ne dut insister, avec la rigueur adoptée par les autres 
princes ecclésiastiques , sur le rétablissement du catho- 
licisme dans tout son diocèse. 

La réaction catholicpic se développa avec une nou- 
velle ardeur dans la Hautc-AlIcmagne. Il faut lire dans 
Caraffa la liste des Edits émanés de la chancellerie de 
l’Empire, pendant ces années: que d’exhorlalions , de 
décrets, de décisions, de recommandations, toutes en 
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/ faveurdii cailiolicisme ‘ ! jcunr* comlo Nassau-Sic^ei.. 
les jeunes eoiuies j»alaiins d(î Neiil)onri^, le graml-inaître 
(le l’Ordre Tciuonique entreprirent de n(juvelles réfor- 
mes ] la noblesse du llaut-Palaiinat fut aussi forcée 
d’embrasser le calbolieisme. 

Tous les procès intenu's par les seii^ncurs ecclésias- 
tiques contre les États temporels , au sujet des biens des 
églises confisqués, prirent maintenant une marche bien 
différente de celle ([u’ils avaient suivie jusqu’à cette 
époque. Le Wurtemberg, à lui seul , combien ne fut-il 
pas inquiété ! Tous les anciens |)laignants , les évêques 
de Constance et d’Augsbourg, les abbés de Moenchsreit 
etdeKaîsersheim parvinrent à réaliser leurs prétentions 
sur la maison ducale ; l’existence menue de cette mai- 
son en fut compromise Partout, les évêcpies obtinrent 
gain de cause contre les villes : l’évêque d'Eichstadt 
contre Nuremberg ; le chapitre de Strasbourg contre la ’ 
ville de Strasbourg; Hall en Souabe , Memmingcn, Ülm, 
Lindau , plusieurs autres villes , furent forcées de res- 
tituer aux catholiques les églises (ju’elles leur avaient 
enlevées. 

En vain commencait-on à invoquer la lettre de la Paix 
de religion ; aujourd’hui il ne s’agissait plus que d’une 
application générale des principes de cette Paix, tels 
qu’ils étaient entendus par les catholiques*. 

a Après la bataille de Lutter, dit Caraffa , l’empereur 
parut se réveiller d’un long sommeil ; délivré de la 
grande crainte qui avait enchaîné jusqu’à ce jour ses 


* <( Rrevis enumorntio aliquoruni negoliorum quæ — in puucto refonnatio- 
« nis iii cnnccllaria impeni fraclata sunt al) aniio IG20 ad aimum 1629, » dans 
l’appendice à la GermnnUi sacra restaurata , p. 31. 

* Salllcr, Histoire du Wurtemberg sous les Ducs, P. vi , p. 226. 

’ .SeiikcnlHTg, Continuation de Vldstoiredr l'Empire, par IIa'l>erlln, I. xxv, 
p. 633. 
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prédécesseurs et kri-méiiie , il avait la pensée de rame- 
ner lüulc l Allemagne à la rè}»ledela Paix de religion. » 

Outre Mag«lcl)Ourg et Ilalberstadt , on ramena aussi 
au catholicisme Brème, Verden, Minden, Gamin, Ha- 
velhcrg, Schwariri , presque tous les diocèses de l’Allc- 
iiiagne du nord. Celle grande reslauration avait toujours 
été le Lut éloigné sur lequel le Pape et les Jésuites avaient 
conslamment les regards lixés dans les plus brillants 
luomenls de leur rorlune. G est là cependant ce qui fit 
réfléchir rempereur. Il ne douta pas, dit Caraffa , du 
droit, mais de la possibilité de l’exécution. Le zèle des 
Jésuites, surtout du confesseur Lamormain , l’opinion 
favoral)le des quatre princes électoraux catholiques, les 
sollicitations infatigables du nonce du Pape, qui rap- 
porte lui-mènie (ju’il lui a fallu un mois de travail pour 
conduire celte œuvre à !)onne fin, écartèrent enfin 
toutes les hésitations de rempereur. L’Édit de restitu- 
tion fut rédigé au mois d’aoiit 1028 Avant d’etre pu- 
l)lié, il devait être soumis encore une fois à l’examen 
des princes électoraux catholiques. 

Mais on avait un plan encore plus vaste \ on conçut 
l’espérance de gagner par la douceur les princes luthé- 
riens. Ce n’élaicni pas les théologiens, mais l’empereur 
ou quelques princes calholi(jucs de l’Empire meme qui 
devaient tenter cette conversion. On se proposa pour 
point de départ de déclarer que la manière dont on 
comprenait le catholicisme dans l’Allemagne septen- 
trionale était erronée ; (pie la confession d’Augsbourg, 
sans aucun changement, s’écartait lr(W-pcu de la doc/- 


* Cette époque (le la rédaction est consignée dans Garafla , Commentar, de 
Germ. sacra restanrata, p. 350. 11 remarque que l’Édit a été rédigé en 1628 et 
publié en 1629; il continue ensuite: Annuit ipse Deus» dum pust pauc<»s ab 
« ip:^i delil)Cratiouc dics Cæsareiu insigni \ictorin reniuncratus est. » Il veut 
parler de la victoire de Wolgast , qui a été remportée le 22 août. 
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irino cailioHcjuc pure; on espérait ramener le prince 
électoral de Saxe en lui remettant le patronage des trois 
grands chapitres de ses domaines'. On pensait pouvoir 
réveiller la haine des luthériens contre le calvinisme, 
afin de sVn servir pour réfahlir complètement le catho- 
licisme. 

A Rome , on endjrassa celle pensée avec ardeur, et 
l’on prépara les moyens de la mettre a execution. Ur- 
bain VIII ne pensait nullement à se contenter des articles 
lie la Paix de religion , (jue jamais aucun Pape n’avait 
approuvée \ Une restitution totale de tous les biens des 
églises, une conversion parfaite de tous les protestants, 
pouvaient scuhvs le satisfaire. 


Urbain , encouragé par scs succès , avait conçu un 
projet encore plus hardi , s’il est possible , celui d’atUa- 
ipicr l’Angleterre. C’était une entreprise dont l’idée sur- 
gissait de temps en temps et pour ainsi dire nécessaire- 
ment au milieu de toutes les grandes combinaisons 
catholifpies. Urbain espérait se servir utilement , dans 
ce but, de la bonne intelligence rétablie entre les deux 
couronnes 

Il commença par représenter à l’and)assadeur fran- 
çais l’offense que son pays avait reçue par le refus de 


1 On nourrissait déjà, en 1634, à Rome, Tospoir de la conversion de ce 
prince. InstntHionea mons. Carafjh. 

* « A cui, » dit le Pape , en parlant du traité de Passau, dans un bref à 
rempereur, « non haveia ^iammni assentito la sede apostolica. » 

î II y a dans les Memorie de Siri , vi , 267, dans les Mf^moircs de Richelieu, 
xxiii, 283, des renseignements très-incomplets sur ce sujet. Ccuv de Nicoletti, 
dont nous faisons usage ici , sont bien plus détaillés et plus authentiques. 
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TAnglelerre de remplir les promesses faites à l’occasion 
du mariage 5 Louis XIII devait ou forcer les Anglais à 
tenir leurs engagements , ou arracher la couronne à un 
prince indigne de la porter, comme hérétique devant 
Dieu et comme parjure devant les hommes. 

Il s’adressa ensuite à l’ambassadeur espagnol Onale. 
Le Pape pensait que Philippe IV, en qualité de bon che- 
valier, était obligé de venir au secours de la reine d’An- 
gleterre , sa proche parente ( elle était sa belle-sœur ) , 
et très - tourmentée , à cette époque, à cause de sa 
croyance. 

Le Pape voyant qu’il pouvait nourrir quelque espoir, 
confia la négociation de cette affaire au nonce Spada , 
à Paris. ^ 

Parmi les hommes influents en France , le cardinal 
Bérulle, qui avait dirigé les négociations pour le ma- 
riage , embrassa ce projet avec le plus d’ardeur. Il cal- 
cula comment on pourrait s'emparer des navires anglais 
sur les côtes de la France, comment on pourrait meme 
brûler leur flotte dans leurs ports. Olivarcz, en Espagne, 
adopta ce plan, sans grande hésitation. Cependant, les 
précédentes infidélités du gouvernement français au- 
raient pu le faire réfléchir; aussi un autre des hauts 
fonctionnaires de l’Etat , le cardinal Bedmar, vota pour 
cette raison dans un sens contraire ; mais celte concep- 
tion était trop grandiose, trop vaste , pour qii’Olivarez, 
(|ui aimait en toutes choses le brillant , consentît à la 
rejeter. 

Les négociations furent suivie^ avec le plus grand se- 
cret , et meme l’ambassadeur français à Rome , auquel 
on avait fait les premières ouvertures , n’apprit rien de 
leur continuation. 

Richelieu rédigea les articles de ce traité , Olivarcj 
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les corriiica : Richelieu consentit à ces corrections. Les 
articles furent ratifies le 20 avril 1627. Les Français 
s’engagèrent à s’occuper sur-le-champ des préparatifs 
et à mettre leurs ports en état. Les Espagnols étaient 
prêts à commencer l’attaque , dès l’année 1627 , et les 
Français devaient venir se joindre à eux au printemps 
prochain avec toutes leurs forces '. 

Nous ne voyons pas clairement par nos documents 
comment l’Espagne et la France entendaient se partager 
leur conquête ; tout ce qu’on y remarque , c’est que le 
Pape ne fut pas oublié. Bérulle confia au nonce , sous 
le sceau du plus grand secret , qu’en cas de succès , l’Ir- 
lande serait dévolue au Saint-Siège qui pourrait alors 
la faire gouverner par un vice-roi. Le nonce reçut cette 
confidence avec une satisfaction extraordinaire 5 il re- 
commanda seulement à Sa Sainteté de n’en laisser rien 
transpirer, a 6 n qu’elle ne panit pas avoir des pensées 
d’intérêt temporel. 

On songea également à l’Allemagne et à l’Italie. 

Oh crut possible de vaincre par une alliance générale 
la prépondérance de la puissance maritime anglaise et 
hollandaise. On conçut donc l’idée de former une asso- 
dation armée sous la protection de laquelle un com- 
merce direct serait établi entre la mer Baltique , la 
Flandre , les côtes de la France , l’Espagne et fltalie , 
sans aucune participation des deux puissances mariti- 
mes. L’empereur fit, dans ce sens , des propositions aux 
villes anséatiques. L’infante à Bruxelles désirait qu’on 
pût céder aux Espagnols un port sur la mer Baltique ’ : 
on négocia à ce sujet avec le grand-duc de Toscane qui, 

* Lettere ciel Sunzio, 9 Aprile 1627. 

* Iai Pape Urbain nous apprend ce fait dans une instruclion adressée à 
Ginetti, qui sc trouve dans Siri, Mercurio, ii, 984. 
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par ce moyen , eùl pu aliirer à Livourne le commerce 
hispano-porlugais 


Les choses n’en arrivèrent cependant pas aussi* loin. 
Par suite de la complication des relations politiques, 
les événements prirent une marche tres-difTérente, mais 
qui conduisit à un résultat extrêmement favorable aux 
intérêts catholiques. Tandis qu’on préparait des plans 
aussi vastes pour une attaque contre l’Angleterre , la 
France fut elle-mêrne attaquée. 

Buckingham apparut au mois de juillet 1627, avec 
une flotte magnifique, sur les côles de la France; il 
débarqua à l’îlc de Rhé et s’en empara , à l’exception 
de la citadelle de Saint-Martin dont il entreprit aussitôt 
le siège. Il fit un appel aux huguenots pour défendre 
de nouveau leurs libertés et leur indépendance reli- 
gieuse qui couraient chaque jour de plus grands dan- 
gers. 

Les historiens anglais s’accordent généralement à pla- 
cer le motif de cette expédition dans la passion extra- 
ordinaire que Buckingham éprouvait pour la reine Anne 
de France. Quoi qu’il en soit de cette passion, il y avait 
dans la marche naturelle des affaires des raisons suffi- 
santes et les plus réelles pour cette expédition. Buckin- 
gham devait- il attendre en Angleterre l’attaque que 
l’on se proposait ? Il valait mieux sans doute la prévenir 
et transporter le théâtre de la guerre en France même*. 

t Scrittura sopra la ûompognia militaute^ Mi. dam YArchivio MediceOy cou* 
tient une déliberaliun sur l’exécutiuii de ce plan. 

* On pourrait demander si üuckingliani avait eu quelque ronnaissancc de ce 
projet niystérieu.v , ce qui est cependant três-vraiseinldablc. Car un secret est 
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II* ne pouvait pas exister d’occasion plus favorable : 
Louis Xni était dangereusement malade , et Richelieu 
en lutte avec de puissantes factions. Les huguenots , 
après quelques hésitations, prirent de nouveau les armes; 
leurs chefs audacieux et expérimentés dans la guerre 
se mirent encore une fois en campagne. 

Buckingham ne lit pas la guerre avec assez d’énergie 
et ne fut pas siinisammcnt appuyé ; c’est ce que le roi 
Charles 1" reconnaît dans toutes ses lettres. En peu de 
temps , on se trouva inférieur au cardinal Richelieu 
dont le génie grandissant et doublant scs forces et ses 
ressources dans les moments difficiles, n’a jamais dé- 
ployé autant de résolution , de constance et d’activité. 
Buckingham échappa par la retraite au danger qui le 
menaçait. Son expédition , qui aurait pu mettre le gou- 
vernement français dans la plus périlleuse situation , 
ne produisit aucun autre résultat, si ce n’est de préci- 
piter avec une nouvelle énergie sur les huguenots toutes 
les forces du pays, sous la direction du cardinal. 

Le centre de la puissance des huguenots était à La 
Rochelle ; quand il demeurait dans le voisinage , dans 
son diocèse de Lucon, Richelieu avait souvent rélléchi 
sur la possibilité de s’emparer de cette place : il se vit 
a[>pclé par les circonstances présentes à diriger celte 
entreprise, et résolut de l’exécuter à tout prix. 

Par une bizarrerie singulière , rien ne le favorisa au- 
tant dans ce projet , que le fanatisme d’un puritain 


anglais. 


très- rare mont si bien pardé, qu’il u’en transpire quoique chose. Du niuins, 
l'ambassadeur vénitien, Zorzo Zorzi, qui vint en Franco vers l’époque où l’on 
concluait ces conventions, en eut connaissance. Il est donc tres-invraiseinblablc 
qu’on n’en ait rien su en Anpleterre ; les Vénitiens étaient dans la meilleure 
intelligence avec ce pays; ils furent même soupçonnés d’avoir conseille l’ex- 
pédition contre l’jlc de Rhé. {Hrl. di Francia 1G28.) 
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Buckingham s’ctait encore une lois préparé à faire 
lever le siège de La Rochelle ^ son honneur y était en- 
gagé , sa position dans le monde en dépendait, et il eut 
sans doute déployé toutes ses forces pour y réussir, si 
ce fanaticpic , poussé par la vengeance et un zèle reli- 
gieux mal entendu , n’oùt choisi ce moment pour 1 as- 
sassiner. 

Dans les grandes circonstances décisives , il est neces- 
saire que des hommes puissants fassent d’une entre- 
prise leur affaire personnelle. Le siège de La Rochelle 
était comme un duel entre les deux ministres. Richelieu' 
resta seul maîti*c du champ de bataille. Il ne se trouva 
personne en Angleterre [)our remplacer Buckingham , 
pour prendre à cœur le soin de son honneur ; la flotte 
anglaise parut dans la rade , sans exécuter aucune atta- 
que importante. Richelieu , dit-on , en avait etc pré- 
venu. Il persévéra avec une opiniâtreté inébranlable. La 
Rochelle se rendit au mois d’octobre 10*28. 

Après la chute de la principale forteresse du protes- 
tantisme^ les places voisines désespérèrent de pouvoir 
tenir; elles n'eurent plus qu’un soin, ce fut de conclure 
les accommodements les plus supportables *. 

Et c’est ainsi que des j)rogrès immenses, des victoires 
rlécisives pour le catholicisme résultèrent de toutes ces 
complications polili(pics qui avaient d’abord paru de- 
voir être si favorables aux protestants. Le nord-est do 
l’Allemagne , le sud-ouest de la France , qui avaient 
résisté si longtemps , 'furent tous deux vaincus. 11 ne 
paraissait plus s’agir que de les soumettre pour toujours 
par l’influence progressive des lois et des institutions. 


* Zorzo Zorzi , Relatione di Francia 1629. Il observe que les Espagr>ïols, il 
est vrai, sont venus tard et scnlomenl avec quatorze vaisseaux, mais ils sont 
rccllonicnt venus pour prendre part au siège de La Rochelle. 
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• Les secours que le Danemarck lit parvenir aux pro- 
testants allemands , et ceux que l’Angleterre envoya aux 
huguenots français, leur étaient devenus funestes, bien 
loin de les avoir servis ; ils avaient attiré au milieu 
d’eux un ennemi supérieur ; ces puissances étaient elles- 
mêmes ou en danger ou attaquées. Les troupes impé- 
riales pénétrèrent dans le Jutland. En l’an 1G28 , on 
négociait encore avec la plus grande activité entre l’Es- 
pagne et la France une attaque commune contre l’An- 
gleterre. 


CHAPITRE IV. 


GUERRE M4NTOUANO-SUÉDOISE. CHANGEMENT 

DE SITUATION. 


La marche des événements humains présente souvent, 
au premier coup d’œil , l’apparence de rimmutabilité. 
Mais y regarde-t-on de plus près , on découvre que le 
rapport fondamental sur lequel tout repose est léger et • 
flexible , presque tout personnel , une affaire d’inclina- 
tion et d’aversion , et qu’il n’est pas bien difficile de 
l’ébranler. 

Si nous recherchons ce qui contribua surtout à pro- 
duire ces nouveaux et immenses succès pour la restau- 
ration catholique , nous voyons que ce ne fut pas tant 
le génie de Tilly et de Wallenstein ou la suj)ériorité 
militaire de Richelieu sur les huguenots , que la bonne 
intelligence rétablie entre la France et l’Espagne , sans 
laquelle ni l’une ni l’autre ne seraient parvenues à aucun 
résultat important. 

Le protestantisme n’opposait plus, déjà en 1626, au- 
cune résistance ; la désunion des puissances catholiques 
avait pu seule l’encourager à prolonger la lutte ; leur 
réconciliation décida sa ruine. 

Ma is qui aurait pu se dissimuler combien cette union 
était facile à se rompre ? 
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Deux impulsions contraires , celle de la religion et 
celle de la politique , s’étaient développées avec une 
égale et irrésistible nécessité dans l’intérieur du catho-» 
licisme. 

Celle de la religion demandait l’union, la propagation 
de la foi et le mépris de toutes les autres préoccupations ; 
celle de la politique ne cessait de provoquer le combat 
entre les grandes puissances pour acquérir une autorité 
prédominante. 

Ne pourrait-on pas dire que la marche des événe- 
ments avait déjà renversé l’équilibre européen 1’ Cet 
équilibre reposait , à cette époque , sur l’opposition 
entre la France et F Autriche -Espagne , et la France 
était devenue la plus forte , à la suite de ses dernières 
victoires. 

La politique ne doit pas moins employer son activité 
à prévoir l’avenir qu’à se rendre compte des embarras 
présents. Le cours naturel des choses parut devoir ame- 
Jier une conflagration générale. 

Les anciens pays ])rütestanfs de l’Allemagne du Nord 
étant inondés par les troupes de Wallenslein , on crut 
à la possibilité de rétablir la domination impériale qui 
depuis des siècles , en exceptant peut-être un moment 
dans la vie de Charles V, n’avait plus été qu’une oud)re, 
et de lui rendre une force et une im[K)rtance réelles. Si 
la restauration catholi(pie continuait à se développer 
da ns la même voie , le succès de ce projet était iné- 
vitable. 

La France n’avait, à cette époque, aucune prétention 
à faire valoir pour compenser cette résurrection impé- 
riale ; devenue maîtresse des huguenots , elle n’avait 
plus rien à désirer. Mais ce furent surtout les Italiens 
qui eurent des craintes. Ils trouvèrent intolérable et 
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dangoreuse la rénovalion d’un Empire qui avait tant tle 
vues intéressées sur riialie et qui était si étroitement 
uni avec la [missance odieuse des Espagnols. 

Il s’agissait de savoir si la direction catholique serait 
exclusivement continuée , sans se laisser détournér par 
une considération étrangère, si elle chercherait à main- 
tenir et à propager sa prépondérance , ou bien si les 
forces des Étals européens seraient employées à faire 
trionq)her les intérêts politiques, au risque d’amener un 
temps d’arrêt dans les tendances catholiques. 

Pendant que le torrent de la restauration catholique 
débordait à pleins flots sur la France et l’Allemagne, il 
éclata en Italie un mouvement qui devait décider cette 
question. 

§ I. — Succession de Mantouc. 

Vincent Gonzague II , duc de Mantoue , mourut sans 
héritiers naturels , dans les derniers jours de l’année 
1627. Son plus proche parent était Charles Gonzague , 
duc de Nevers. 

Cette succession ne présenta par elle-même aucune 
difficulté , il ne pouvait y avoir aucun doute sur les 
droits du duc de Nevers ; mais elle amenait un change- 
ment politique d’une grande importance. 

Charles de Nevers était né en France , on croyait que 
les Espagnols ne souffriraient jamais qu’un Français 
devînt puissant dans la Haute-Iuilie, qu’ils avaient cher- 
ché à garantir, de tout temps, avec une certaine jalousie, 
contre toute influence française. 

Si aujourd’hui nous regardons attentivement au fond 
de cette affaire, nous verrons que , dans Je commence- 
ment, on ne pensait', ni à la cour d’Espagne, ni à la 
cour d’Atilriche , à exclure le duc de Nevers. Hélait, 
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lui aussi, un des membres de la maison d’Aulriohe; 
rimpécalricc était une princesse de Maiiloue et avait 
toujours été très-portée en faveur du duc : « On ne lui 
supposa, dans le premier moment, rien de contraire 
à ses droits, dit Khevenhiller qui était employé dans les 
affaires de Mantoue , on s’occupa seulement de l’atta- 
cher aux intérêts de la maison d’Autriche » Olivarez 
a donné la même assurance : « Lorsqu’on entendit par- 
ler de la maladie grave de don Vincenzo , a-l-il raconté, 
on décida qu’on expédierait un courrier au duc de Ne- 
vers pour lui proposer la protection de l’Espagne afin 
qu’il pût prendre paisiblement possession de Mantoue 
et du Montlérrat. » Il est bien possible qu’on lui eût fait 
des conditions , et demandé des garanties 5 mais on ne 
songea nullement à lui enlever ses droius. 

Il est digne de remarquer comment on s’écarta de celte 
marche naturelle. 

En Italie, on ne croyait pas les Espagnols capables 
d’un procédé aussi conforme à la légalité. Jamais on 
n’avait eu confiance dans leurs assurances réitérées au 
sujet de leur intention de respecter le droit, et de ne 
pas s’opposer à la succession du duc de Nevers. Les au- 
torités espagnoles en Italie étalent soupçonnées de ten- 
dre , même par des moyens illégaux, vers la possession 
d’un pouvoir illimité. On ne se laissa pas convaincre 
qu’ils chercheraient à faire parvenir au duché de Man- 
touo un mcudjrc de la famille Gonzague , quoiqu’il leur 
(Vit dévoué. 

Mais avouons que le désir des Italiens de voir à Man- 
loue un prince indépendant de l'Espagne et allié naturel 
delà France, contribuait beaucoup à répandre celte 


• Antmles Ferdinnndpi , 1. Xi , p. 30. 
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opinion. Ils ne voulaient j)as croire {|ue TEspaf^ne serait 
disposée à faire quelques concessions pour l’avoriser un 
acte contraire à l’intérêt espagnol. Ils firent partager 
cette opinion à la famille de Gonzague, cl celle-ci ju- 
gea convenable de se mettre d’abord en possession , de 
quelque manière que ce fut. 

Le jeune Gonzague de Nevers , duc de Rctbel , arriva 
à Mantoue, dans le plus profond secret, meme avant la 
mort de Vincenzo. Un ministre de Mantoue , nommé 
Sirizzio , qui était du parti anti-espagnol , avait tout 
préparé. Le vieux duc ne fit aucune difficulté de recon- 
naître les droits de son cousin. 11 existait encore une 
princesse de la famille ducale de Mantoue , arrière- 
petite-fille de Philippe II d’Espagne , issue de sa plus 
jeune fille*', mariée en Savoie ; on regarda comme irès- 
important de la faire épouser au jeune duc. Des cir- 
constances accidentelles retardèrent ce mariage, et 
Vincenzo mourut *. On chercha, un jour, la jeune prin- 
cesse dans le couvent où elle était élevée , on l’amena 
dans le palais, et on y conclut et exécuta , sans retard , 
le mariage. C’est alors seulement que la mort du duc 
fut publiée , et que le duc de Rethel fut salué prince de 
Mantoue et reçut l’hommage. Un envoyé de Milan fut 
tenu à l’écart, jusqu’à ce que tout eût été accompli , et 
après on lui en donna connaissance, non sans une ap- 
parence d’ironie. 

Ces nouvelles arrivèrent à Vienne et à Madrid en 
meme temps que celle de la mort du duc. 

On avouera qu’elles étaient bien faites pour exaspérer 
des princes aussi puissants, qui aimaient à ne jamais 


• Nani, Storia Veneta , i, 7, p. 350; Siri, Memorie recondite , vi, 309, rap- 
portent ce fait. Siri le cite conforinéinent à une lettre de Sabran à lu cour de 
France. 
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sWarter des formes d’une majesté religieuse. Une si 
j)roclie parente mariée sans leur consentement , même 
à leur insu , avec une sorte de violence ! Un lîef impor- 
tant dont on avait pris possession , sans le plus léger 
égard pour le seigneur suzerain ! Toutefois , les deux 
cours prirent des mesures différentes. 

Olivarez, doublement fier, et comme Espagnol,, et 
comme ministre d’un des premiers rois de la chrétienté, 
Olivarez , toujours rempli d’un sentiment exalté de sa 
dignité , était liien éloigné de vouloir se rapprocher du 
duc : il résolut , s’il ne tentait rien de plus contre lui , 
du moins cependant de le mortifier ' , ce sont ses propres 
expressions. Et les démonstrations du duc n’étaient- 
clles donc pas manifcstclnonl hostiles? Pouvait-On , 
après celle preuve des sentiments qui l'animaient, lui 
confier les villes importantes du Monlfcrrat, qui étaient 
considérées comme le boulevard de IMilan? Le duc de 
Guastalla éleva des prétentions sur Mantoue, et le duc 
de Savoie sur Monlfcrrat; les Espagnols firent alors al- 
liance avec ces deux ducs ; on prit les armes ; le duc de 
Savoie entra dans le Monlferral par un côté , et don 
Gonzalez de Cordova , gouverneur de Milan , par l’au- 
tre. Déjà les Français avaient trouvé moyen de pénétrer 
dans Casale. Don Gonzalez courut assiéger cette place. 
Il douta d’autant moins qu’il s’ en emparerait sans ef- 
forts et sans perle de temps , qu’il comptait sur des 
intelligences dans l’intérieur. 

L’empereur ne se mil pas aussi promptement à l’œu- 
vre. Il était convaincu que Dieu le protégeait, parce 
((u’il marchait dans la voie de la justice. Il désapprouva 
la*conduite des Espagnols, et fit positivement dissuader 


1 Nicoloiti, Vitodi Papa Vrbano , extrait d'une (iépêclic du nonce PamPilio. 
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clou Gonzalez (le continuer la guerre; mais il vc^iîiH 
exercer avec une entière liberté les fonctions de juge 
suzerain. 11 prononça le séquestre sur Mantoue , jusqu’à 
ce qu’il eut décidé auquel des divers prétendants appar- 
tenait la succession. Comme le nouveau duc ne voulut 
pas se soumettre, on rendit contre lui les Edits les plus 
sévères *. 

Quoique l’origine et l’esprit de ces mesures fussent 
différents, elles coïncidèrent cependant dans leur ré- 
sultat. Ce duc de Nevers ne se vit pas moins menacé 
par les prétentions de la branche allemande de la mai- 
son d’Autriche , que par la violence de la branche espa- 
gnole. En songeant à échapper au danger , il le fit pré- 
cisément éclater sur sa tète. 

Il est vrai, quelques États italiens embrassèrent sa 
cause avec ardeur , comme la leur pro[>re ; ils ne né- 
gligèrent lien pour le maintenir dans ses résolutions de 
résistance; ils manquaient cependant de forces suffi- 
santes pour lui être utiles. 

Richelieu lui avait bien promis de ne pas le laisser 
succomber, pourvu qu’il {)ïit tenir jusqu’au moment où 
la France pourrait venir à son sccoui*s; mais il s’agis- 
sait de savoir quand ce secours pourrait arriver. 

Le siège de La Rochelle exerça aussi une grande in- 
fluence sur les affaires de Mantoue. Avant la prise de 
cette ville, Richelieu ne pouvait faire un mouvement , 
ne pouvait s’engager dans de nouvelles hostilités contre 
l’Espagne, sans s’exposer à un soulèvement dangereux 
des huguenots. 

Éclairé par son expérience , il se vit encore forcé à 
d’autres ménagements. Il ne lui était pas possible de se 

* On voit par le rapport de Palloftn, du 10 juin 1G28, quelles étaient les vues • 

de la cour impériale. 
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sép^^'ci') à aucun prix, du parti calhorK|UC austère de sa 
patrie. Il ne devait pas non plus courir le riscpie de 
rompre avec le Pape, ou même songer seulement ù sui- 
vre une politique quvjmt lui déplaire. 

Tout dépendait donc surtout du Pape. Sa position , 
la nature de sa haute dignité, rinviteixint à faire tous 
ses efforts pour la conservation de la paix dans le monde 
catholique. Gomme prince italien , il avait une iniluencc 
incontestable sur scs voisins. Sa conduite devait, comme 
nous l’avons vu , servir de règle pour la France. Enipè- 
cherait-il l’explosion de la lutte, ou bien prendrait-il 
lui-méme nn parti ? Telle était la question qui devait 
décider de la situation euix)péenne. 

Dans les précédentes coniplicalions, Urbain VIH avait 
irauvé sa politique toute préparée, et la roule (ju’il 
devait suivre tracée d’avance. A cette époque , pour la 
première fois, ses idées et ses sentiments personnels se 
produisirent tout entiers , et déterniinèrent la marche 
des affaires générales. 


§ II. — üihain VIII. 


Parmi les étrangers qui avaient acquis des richesses 
considérables dans le commei'ce d’Ancône , lequel se 
trouvait, au seizième siècle, dans une assez grande 
prospérité, la maison Barberini de Florence se distin* 
gua par l’habileté et le bonheur de ses calculs. Un reje- 
ton de celte maison, Maffeo , né à Florence en 1668 , 
fut amené, après la mort prématurée de son oncle, à 
Rome, où il avait un autre oncle qui s’était fait une 
certaine position dans l’administration de la Cour ro- 
maine. Maffeo (Milra dans la même carrière, avança, 
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j^raco à la protection de sa faniille , et «léveloppa un ta- 
lent remarcpiaLle. Dans chacpic place qu’il occupa , ses 
collègues reconnurent en lui une certaine supériorité; 
une brillante perspective lui fut ouverte par une non- 
ciature en France , dans laquelle il sut s’attirer la bien- 
veillance de la cour. Après la mort de Grégoire XV, le 
parti français songea tout d’abord à lui déférer le Pon- 
tificat. Le conclave différait alors des conclaves précé- 
dents, parce que le dernier Pape n’avait occupé le 
trône que peu de temps. Quoiqu’il eût nommé un 
nombre considérable de cardinaux, les créatures de son 
prédécesseur étaient cependant toujours aussi nom- 
breuses ; l’avant-dernier et le dernier neveu étaient 
o[)]>osés l’un à l’autre dans le conclave avec des forces 
presque égales. On dit que Maffeq Barberini ayant 
donné à entendre à cbacun d'eux qu’il était l’adversaire 
de l’autre, fut appuyé par les deux neveux, en haine 
l’un de l’autre. Mais ce qui contribua surtout à lui ga- 
gner les suffrages de la majorité des cardinaux , c’est 
(ju’il se montra constamment le défenseur des préten- 
tions de la Cour romaine. Disons seulement que Maffeo 
Barberini, également favorisé, et par son mérite per- 
sonnel , et par des influences diverses , fut élu et parvint 
à la dignité de Souverain Pontife, à l’âge de cinquante- 
cinq uns. 

La Cour ne tarda pas à s’apercevoir d’une grande 
différence entre lui et ses prédécesseurs. On trouvait 
ordinairement Clément VIII occupé à lire les ouvrages 
de saint Bernard , et Paul V les ouvrages de Justi- 
nien de Venise; chez Urbain Vdll, au contraire, 
on ne voyait toujours sur sa table <Ie travail que les 
poëmes les plus modernes ou des dessins de fortifi- 
cations. 
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On a pu observer que, le plus souvent, c’est à l’é- 
poque (le la première fleur de Tage viril qu’un homme 
preiuJ sa direction décisive et commence à participer 
aciiveinent aux affaires de l’Etat ou au njoiivemeni de 
la littérature. La jeunesse de Paul V , né en 1552, celle 
de Grégoire XV, né en 1554, appartenaient à une épo- 
que au milieu de laquelle les principes de la restaura- 
tion catholique étaient dans un plein essor de prognVs 
incessants; ces principes étaient l’inspiration, la vie 
entière de ces Pontifes. La première activité d’Ur- 
hain VllI . né en 1568 , se déploya , au contraire, dans 
les lem[)s de la lutte de la principauté papale contre 
l’Espagne, à l’époque du rétablissement du catholi- 
cisme en France. Ses inclinations le portèrent de préfé- 
rence dans cette direction ; il se regardait principale- 
ment comme un prince temporel. 

Il pensait que l’État romain devait être protégé pai^ 
des forteresses et se montrer redoutable par ses propres 
armes. 0'*»''nd on lui faisait voir hîs monuments de 
marbre de scs prédécesseurs , il disait qu’il voulait, lui , 
élever des monuments de fer. Il fit construire, sur lesî 
frontières du pays de Bologne, Caslelfranco , que l'on a 
appelé le fortUrbano, quoique la destination militaire 
de cette forteresse fût si peu frappante, que les Bolonais 
soupçonnaient qu’elle était érigée plutôt contre eux 
(jue pour eux. Il commença, dès l’anm'e 1625, à forti- i 
lier, à Rome , le château Saint-Ange par de flou veaux / 
rempa ris; il le pourvut aussitôt de munitions de guerre 
et de provisions de bouche , comme si l’ennemi éiait 
aux porles delà ville ; il (it bâtir, sur le Monte-(]avallo, ■ 
le mur (M(îV(* qui entoure le jardin du Pape , sans s’in- 
quiéter de la destruction de quelques res l>i;s grandioses ^ 
de ranll(pnté, qui se trouvaient dans les jardins des 
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Colonna. Il élablit une manufaclure d’armes à Tivoli ‘ ; 
les terrains de la bibliothèque du Vatican furent destines 
à un arsenal ; des soldats en grand nombre lurent en- 
rôlés , et le centre de la suprême puissance ccclésiastitjue 
de la chrétienté, la paisible enceinte de la ville éter- 
nelle, retentit du bruit des armes. Un État bien orga- 
nisé devait aussi avoir un port libre : Civita-Vecchia 
fut disposée, dans ce but, à grands frais. Le résultat 
répondit plus à la situation forcée des choses (pi’aux 
vues du Pape ; les Barbaresques vendaient dans ce port 
le butin qu’ils avaient enlevé aux navires chrétiens. 
Voilà à quoi devaient servir les travaux du premier pas- 
teur de la chrétienté. 

Dans toutes ces mesures, Urbain procéda avec une 
autorité absolue , encore plus prononcée que <;elle de 
ses prédécesseurs, du moins au commencernenf d<? son 
règne. 

Quand on lui pro[>osait de consulter son collège des 
cardinaux , il répondait que lui seul entendait mieux 
les affaires que tous les cardinaux pris ensemble. Le 
consistoire fut rarement assemblé , et alors très-peu de 
cardinaux avaient assez de courage pour exprimer li- 
brement leur opinion. Les congrégations se réunissaient 
comme à l’ordinaire , mais on ne leur soumettait au- 
cune question importante, et l’on avait peu d’égards à 
leurs décisions. Urbain ne songea pas non plus à établir 
une consulta pour l’administration de l’État , comme 
l’avaient fait ses prédécesseurs. François Barberini avait 
tout à fait raison , pendant les dix premières années du 
Pontificat d’Urbain , de ne vouloir prendre sur lui la 
responsabilité d’aucune mesure. 


> A. Coiilariui , Hclatione di 1635. 
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Les ambassadeurs étrangers ëlaieni désespérés de ne 
pouvoir jamais entamer aucune affaire avec le Pape. 
Pendant les audiences, il n’était occupé qu’à parler *, à 
enseigner, continuant avec les uns la conversation com- 
mencée avec les autres. Il fallait l’écouter, l’admirer, 
lui témoigner le plus grand respect , meme lorsqu’il ne 
satisfaisait pas à vos demandes. Quand d’autres Papes 
' aussi avaient été forcés de répondre par des refus , c’é- 
I tait en vertu d’un principe, soit religieux, soit poli- 
) tique ; mais chez Urbain c’était par caprice ; on ne 
pouvait jamais savoir s’il fallait s’attendre à un ou/ ou 
à un /lo/i. Les habiles Vénitiens avaient découvert qu’il 
aimait la contradiction, et que par un mouvement d’es- 
prit presque involontaire il adoptait toujours l’opinion 
oppos(*e à celle qui lui était présentée ; pour parvenir 
à leur but, ils se faisaient des objections à eux-mémes, 
et le Pape en cherchant l’idée contraire , adoptait de 
lui-méme les projets vers lesquels aucun raisonnement 
du monde n’aurait pu l’amener. 

A cette époque on rencontrait souvent chez les Ita- • 
liens et les Espagnols un sentiment particulier qui con- 
sistait à regarder une fonction publique , pour ainsi 
dire, comme un tribut qui était du au mérite, au talent 
personnel. Il en résulta que dans l’administration d’un 
emploi , on suivait bien plus les convenances person- 
nelles que les nécessités de la charge. Presque semblable, 
sous ce rapport , à un auteur qui , tout préoccupé de 
l’inspiration de son talent, ne s’attache pas à l’objet 
présent à son esprit et laisse un libre cours au jeu de sa 
fantaisie. 

Urbain lui-même appartenait à celte classe d’auteurs. 


* Piolro Conlnrini, Relatione di 1627. 
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Les poésies qui nous restent de lui montrent de Tesprit 
et de l’iiabilelé. Mais de quelle étrange manière y sont 
traités les sujets sacrés ! Les cantiques elles sentences de 
l’Ancien et du Nouveau Testament sont forcés de se 
prêter à la mesure du mètre d’Horace , le cantique du 
vieux Simeon est condamné à entrer dans deux strophes 
saphiqucs ! Naturellement le caractère original du texte 
devait entièrement disparaître^ il fallait qu’il se pliai à 
une forme qui lui était contraire , et cela uniquement 
parce qu’elle plaisait à l’auteur. 

Mais ces talents , la splendeur dont ils entouraient la / 
personne du Pape , la santé athlétique meme dont il 
jouissait , ne firent qu’augmenter en lui le sentiment 
exalté de sa personnalité que lui inspirait d’ailleurs sa 
haute position '. 

Je ne pourrais pas citer un autre Pape qui ail pos- \ 
sédé à un degré aussi élevé ce sentiment de son impor- ; 
lance individuelle. On lui fit un jour une objection tirée \ 
des anciennes constitutions papales, il répondit ; La ' 
décision d’un Pape vivant vaut beaucoup mieux que la • 
décision de cent Papes défunts. 

Il révoqua cette résolution prise par le peuple ro- 
main de ne plus jamais ériger de statues à un Pape , 
pendant sa vie , en disant : « qu’une telle décision ne 
pouvait pas regarder un Pape comme lui! » 

On lui faisait l’éloge de la conduite d’un de scs nonces • 
dans une affaire difficile , il répondit : a que le nonce 
avait agi suivant les instructions qu’il lui avait don- ^ 
nées. » 

Tel était cet homme si pénétré de l’idée d’ètre un l • 
grand prince, si attaché à la France, si opiniâtrémeni 

> On lit cette remarque dès le commcnccmeut , ReUUione de quattro ambas» 
cintori i6i^. 
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mariage avec une princesse de France. Il paraissait en 
. effet ne pas voir avec plaisir raccroissenicnt de puis- 
sance que l’Espagne aurait obtenu par son alliance avec 
l’Angleterre. Le nonce qui résidait à Bruxelles négocia 
dans le plus grand secret un mariage du prince électo- 
ral du Palatinat, non avec une princesse autrichienne, 
mais avec une princesse bavaroise *. 

Le Pape avait pris une part non moins active à bi- 
complication des affaires de Mantoue. Le mariage secret 
de la jeune princesse avec le duc de Nevers , mariage 
dont tout dé[)endait , n’aurait jm cire accompli sans une 
dispense du Pape. Urbain l’accorda , sans meme avoir 
consulté les plus proches parents , rempercur ou le roi, 
et elle arriva en temps voulu. C’était suffisamment ma- 
nifester ses sentiments. Avant tout il désirait , ainsi que 
les autres puissances italiennes, voir a Mantoue un 
prince indépendant de l’Espagne. 

C’est pounjuoi il n’attendit pas qu’il fût sollicité par 
Richelieu, Comme ses démarches étalent demeurées sans 
effet auprès de la cour impériale qui devenait chaque 
jour plus hostile , comme le siège de Casale se conti- 
nuait, Urbain s’adressa à la France. 

Il fil entendre les prières les plus pressantes : « Que 
le roi fasse entrer une armée en campagne , sans atten- 
dre la [irise de La Rochelle; le siège de ce boulevard 
des huguenots n’est pas plus agréable à Dieu (pi’uiie in- 
tervention dans l’affaire de Mantoue ; que le roi paraisse 
seulement à Lyon et qu’il se déclare pour la liberté de 
l’Italie; lui, le Pape, ne lardc*ra pas aussi à meltre une 
armée en campagne et à se joindre au roi *. » 

* L’émissaire du nonce était un capucin, Francesco délia Rota. Rusdorf, 
Nr’yociationSy i , 205 , contient beaucoup de détails sur cette négociation. 

* Fxlrails des dépêches de Béthune , du 23 septembre et du 8 octobre 162G , 
dans Siri, A/emone, t. vi, p. 478. 
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Riclielieu n’avait donc celle fois rien à craindre de ce 
colé, quand il reprit contre l’Espagne la lutte qui avait 
éc.houé, il y a trois ans. Mais il voulut niarclier en toute 
sûreté ; il ne se pressa pas comme le Pape , ne se laissa 
pas détourner de ce siège qui enchaînait l’essor de son 
ambition, 

Il n’en montra que plus de résolution , lorsque La 
Rochelle fut prise. « Monsignore, dit-il au nonce qu’il 
lit appeler de suite, maintenant nous ne voulons perdre 
aucun moment de plus , le roi mettra toutes ses forces 
au service de la cause de l’Italie *. » 

Celte hostilité contre l’Espagne et l’Autriche , qui 
avait déjà si souvent éclaté , se renouvela donc avec plus 
de force que jamais. La jalousie de l’Italie provoqua 
encore une fois l’ambition des Français. La situation 
des affaires parut si pressante , que Louis XlIIne voulut 
pas attendre le printemps. Il partit de Paris, au milieu 
du mois de janvier 1G29 , cl se dirigea vers les Alpes. 
Le duc de Savoie , qui était partisan de l’Espagne , 
comme on l’a déjà dit, tenta une inutile résistance; ses 
déniés , qu’il avait fait fermer, furent emportés d’as- 
saut à la première attaque; Suse fut prise, et, dès le 
mois de mars , il fut obligé d’accepter un arrange- 
ment. Les Espagnols se virent forcés de lever le siège de 
Casale *. 

Les deux monarchies prépondérantes de la chrétienté 
se trouvaient donc de nouveau en armes l’une contre 
l’autre. Richelieu ressuscita ses projets les plus hardis 
contre la puissance hispano-autrichienne. 

Mais si nous comparons les époques , nous verrons 


* Dispwxio lifif/iii , i Nov. 16%^. 

- [{ecueii de ilit ersrs rclütiona (fes «jucn'es d’Italie , 1629-îU. Bourg-en* 
Bresse , lG3i. 
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que dans celle-ci il marchait sur un terrain plus solide 
et plus stable. Pendant son expédition contre les Grisons 
et le Palatinat , les huguenots avaient pu saisir le mo- 
ment favorable pour renouveler la guerre dans l’inté- 
rieur du pays. Maintenant, ils n’étaient pas, à la vérité, 
complètement vaincus, mais depuis qu’ils avaient perdu 
La Rochelle , ils n’inspiraient plus aucune crainte \ leurs 
défaites et leurs pertes se succédèrent sans interruption : 
ils n’étaient plus meme, capables d’opérer une diver-* 
sion. Ce qui est peut-être encore plus important, c’est 
que Richelieu avait alors le Pape pour lui. Dans scs en- 
treprises précédentes , il s’exposait à compromettre sa 
position dans l’intérieur de la France , à cause de son 
opposition avec la politique de Rome -, sa résolution ac- 
tuelle était , au contraire , provoquée par Rome elle- 
même , dans l’intérêt de la principauté papale. Riche- 
lieu trouva qu’il était en général prudent de se ratta- 
cher aussi étroitement que possible à la Papauté 5 dans 
la lutte des doctrines romaines et gallicanes , il se pro- 
nonça pour les premières et renia les secondes. 

Quelle nouvelle et grave situation suscita cette oppo- 
sition d’Urbain VIII contre la maison d’Autriche I 

Il s’agissait maintenant de savoir quel parti prendrait 
contre cette redoutable et menaçante lutte l’Autriche , 
et particulièrement l’empereur Ferdinand , sur lequel 
reposait principalement l’œuvre de la restauration ca- 
tholique. 


§ III. — Puissance do l’Empercnr Ferdinand II en l’année 16Î9. 

L’empereur manifesta la plus grande indifférence. 
Dans les circonstances actuelles , il ne pouvait attendre 
aucune espèce de faveur du Pape ; il rencontra de la 
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résistance et n’obtint que des refus pour les plus petites 
choses , par exemple , dans l’affaire de l’abbaye de 
Saint-Maximien , et meme au sujet des demandes les 
plus édifiantes , entre autres quand il exprima le désir 
devoir saint Etienne et saint Wenceslas admis dans le 
calendrier romain , parce qu’on vouait une grande vé- 
nération , à l’un en Hongrie , et à l’autre en Bohême. 
Malgré toutes ces preuves de mauvaise volonté à son 
égard , de la part du chef de l’Église , il fit néanmoins 
publier dans l’Empire l’Édit de restitution , le 0 mars 
1629. Cet Édit doit être considéré comme le jugement 
définitif du grand procès débattu depuis un siècle. Les 
évangéliques furent totalement condamnés : « Il ne 
nous reste plus, dit l’empereur, qu’à prêter notre assis- 
tance à la partie offensée , et à envoyer nos commis- 
saires ; pour faire restituer par les injustes détenteurs 
tous les archevêchés , tous les évêchés , toutes les pré- 
latures , tous les couvents et autres biens ecclésiastiques, 
confisqués depuis le traité de Passau. » Les commissions 
furent immédiatement formées *, il y en eut une d’éta- 
blie dans chaque cercle de l’Empire 5 les exécutions 
commencèrent, sans que l’on observât le plus léger mé- 
nagement. Cette conduite ne devait-elle pas apaiser le 
Pape , et le déterminer à accorder quelque faveur et à 
manifester quelque sympathie? Urbain regarda ces actes 
comme le simple accomplissement d’un devoir. L’em- 
pereur sollicita le droit de conférer, du moins pour la 
première fois , les emplois ecclésiastiques acquis par 
l’Édit de restitution; le Pape le lui refusa : t Car, disait- 
il, il ne lui est pas permis de violer les concordats ; en 
France aussi on observait les concordats', » Ce refus 


* lÆftrn fli scgrctcrin di stato ni iiuntio Pal/ottn H i8 Apnl J 629. Lo Pa|»c 
(k’sliiia Pierre Luigi Curafru , son nonce à Colopnc, pour la Bassc-Stixe. 
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était presque une dérision , puisque le concordat fran- 
çais accordait au roi |)récisémcnt le droit que Tenipe- 
reur réclamait. Celui-ci désirait pouvoir convertir en 
collèges , particulièrement pouc les Jésuites , les cou- 
vents acquis par la restitution 5 le Pape répondit que 
les couvents devaient être remis immédiatement aux 
évêques. 

En attendant , l’cnq^ereur poursuivit sa roule , sans 
s’inquiéter de la défaveur du Pape; il se regarda comme 
le grand champion de l’Église catholique. 

Il fit mettre en campagne trois armées à la fois. 

La première se porta au secours des Polonais contre 
les Suédois , et rétablit en effet la fortune des premiers. 
Ce n’était pas là le seul but; par celte expédition , l’em- 
pereur voulut en même temps faire restituer la Prusse 
à l’Empire et à l’Ordre auquel elle avait été enlevée 

Une autre armée s’avança vers les Pays-Bas , pour se 
joindre aux Espagnols. Celte armée se répandit à travers 
les landes , depuis Ulrecht jusqu’à Amsterdam , et un 
accident seulement , la surprise de VVesel , l’empêcha 
d’obtenir les plus grands succès. 

Une troisième armée s’assembla près de Memmingeii 
et de Lindau, pour se rendre en Italie et terminer l’af- 
faire de Manloue. Comme on ne put déterminer les 
Suisses à accorder le passage à travers leur pays, on les 
y força ; Luciensteig , Coire et tous les défiles des Gri- 
sons, jusqu’au lac de Corne, furent occujiés en un in- 
stant ; celle armée , forte de trente-cinq mille hommes, 

descendit en suivant les bords de l’Adda et de l’O^lio. 

\ ^ ^ ^ ^ ^ 
Le duc de Man loue ayant été encore une fois engagé à 

se soumettre, il déclara qu’il était sous la protection du 


* Mémoires et Ségociatiotis de liusdorf, 11 , 72'*. 
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roi de France , que c’était avec celui-ci qu’il fallait né- 
f'ocier. Pendant que les Alleniands s’avançaient vers 
Mantoue, et les Espagnols vers le Montferral, les Fran- 
çais parurent aussi , pour la seconde fois , et obtinrent 
encore des succès ; ils s’emparèrent de Saluces et de 
Pigneroles, mais ils n’arrivèrent à aucun résultat déci- 
sif-, ils ne purent pas iiiènic forcer le duc de Savoie à 
se prêter de nouveau à ce qu’ils exigeaient de lui ; les 
Espagnols commencèrent le siège de Casale , et les Alle- 
mands eclui de Mantoue , après une courte trêve *. 

Comme ces derniers avaient l’avantage et étaient au 
moment de triompher, cette situation ranima, à Vienne, 
les souvenirs de l’ancienne autorité impériale ; 

« On montrera aux Italiens, disait-on, qu’il y a en- 
core un empereur^ nous allons compter avec eux, » 

Venise surtout s’étail attiré la haine de la maison 
d’Autriche. On pensa à Vienne que si Mantoue était 
prise, la Terra ferma de Venise ne pourrait plus op- 
poser de résistance. Dans quelques mois , on devait en 
être inailre ; alors on pourrait exiger la restitution des 
liefs impériaux. L’ambassadeur espagnol alla encore 
plus loin. 11 conq>ara la puissance hispano-autrichienne 
à la puissance romaine, cl la puissance vénitienne à la 
puissance cartliaginoise : « Aut RomUy s’écria-t-il, aut 
CartJia^o delenda est. » 

El l’on se rappela aussi les droits temporels de l’Em- 
[)ire sur la Papauté. 

Ferdinand II résolut de se faire couronner : il de- 
manda au Pape de venir au devant de lui jusqu’à Bolo- 
gne ou jusqu’à Ferrare -, le Pa[>e n’osa ni promettre , ni 
refuser, et chercha à se tirer d’embarras par une réponse 


* 1 Le onzième livre delV istoria di Pietro Giov, Capt'Uda. 
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ambiguë. La question des droits de suzeraineté de l’Em- 
pire sur Urbin et Montcfellro lui également agitée*, on 
déclara sans façon au nonce du Pape, que Wallensiein, 
à son arrivée en Italie, serait particulièrement chargé 
d’examiner cette affaire : c’est ce qui entrait en effet 
dans les vues de Wallensiein, Il avait été précédemment 
opposé à la guerre italienne; mais il déclara (pie, voyant 
le Pape vouloir, de concert avec ses alliés , opprimer la 
maison d’Autriche , il se prononçait maintenant pour 
celte guerre ‘ ; il donna même à entendre qu’il y avait 
déjà cent ans que Rome n’avait pas été pillée, et qu’elle 
devait être beaucoup plus riche aujourd’hui qu’elle ne 
l’était à celte époque. 

La France non plus ne devait pas être é[)argiK*c. 
L’empereur songeait à rcconqmu’ir par la force des ar- 



de prendre des Cosaques de la Pologne et de les faire 
marcher sur la France. Les différends de Louis XIII avec 
son frère et sa mère paraissaient offrir une occasion 
favorable. 

Et c’est ainsi que la maison d’Autriche prit une po- 
sition dans laquelle elle poursuivit hardiment son (euvre 
anti-protestante , maintint et dompta ro[>posilion ca- 
tholique et le Pape lui-mème. 


§ IV. — Négociations avec la Snèdo. — Diète électorale à Rntisl»onne. 


Chaque fois que , dans les époques antérieures , un 
cas de ce genre avait été seulement prévu et redouté , 
aussilrU on avait vu se réunir toutes les forces de l'Eu- 


* La lettre de Pallotta, en date du 10 août 1(328 , montre quelle opinion on 
avait du Pape à Vieunc# 
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rope rcslrrs iiidiîpcndanifs. Le meme fait sc prcsonlait 
de nouveau. L’opposition ealliorupic cliercha, non plus 
par jalousie, mais dans rinléici de sa défense, du se- 
cours hors des limites du catholicisme. Mais à qui pou- 
vait-elle s’adresser? L’Angleterre était occupée chez 
elle par la scission qui s’élail déclarée entre le roi et le 
parlement , et de plus, elle négociait dt^à de nouveau 
avec l’Espagne ; les Pays-Bas étaient eux-mémes en- 
vahis par l’ennemi ; les protestants allemands étaient 
ou battus ou tenus eu respect par les armées impé- 
riales; le roi de Danemarck avait été forcé de signer 
une paix désavantageuse. Il ne restait plus que le roi de 
Suède. 

Pendant que les protestants étaient battus de tous les 
côtés, Gustave-Adolphe seul avait remporté des victoi- 
res. Il avait conquis Riga , toute la Livonie jusqu’à I)u- 
namunde , et tout ce qu’il avait voulu dans la Lithuanie. 
En 1G‘2f>, il était apparu en Prusse, principalement, 
comme il disait, pour inspecter le clergé dans révèché 
«l'Ermeland ; il s’était emparé des principaux sièges du 
catholicisme rétablis dans ces contrées, de Frauenbonrg 
et de Braunsberg , et y avait donné un nouvel et fort 
appui aux protestants persécutés. Tous les regards se 
portèrent sur lui. « J’estime ce héros victorieux , écrit 
Rusdorf dès l’année 1G24, plus que tous les autres 
hommes ; je le révère comme runique soutien de notre 
cause , comme la terreur de notre ennemi commun ; 
j’accompagne de mes prières sa renommée élevée au- 
«lessus de l’envie » Gustave-Adolphe venait , à la vé- 
rité, d’éprouver une défaite dans les landes de Slumm , 
et il avait été sur le point d’ètre fait prisonnier, mais 


* Riisdnrf, Mémoires , il , 3. 
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]a valeur chevaleresque avec laquelle 11 se battit Ten- 
toura d’un nouvel éclat , et il continua à tenir la cam- 

' t 

pagne. ' • 

Les Français s’adressèrent à ce prince. Ils négocièrent 
d’abord un armistice entre lui cl la Pologne , et il est 
très-possible que les projets de l’empereur sur la Pnisse 
aient contribué a inspirer des dispositions pacifiques si- 
non au roi , du moins aux magnats de la Pologne *. En- 
suite, les Français abordèrent leur objet principal, celui 
d’attirer le roi de Suède en Allemagne. Ik eurent soin 
de faire insérer dans la convention quelques articles en 
faveur du catholicisme. Ils déclarèrent , sous celte ré- 
serve, qu’ils étaient prêts à fournir les secours convenus 
en argent au roi, s’il pouvait mettre une armée consi- 
dérable en campagne. Gustave y consentit,' après quel- 
ques hésitations. Il évita de faire mention de la religion 
dans ses instructions ^ présentant le -rétablissement des 
Étals de l’Allemagne dans leurs anciens privilèges , l’é- 
loignement des troupes impériales , la sûreté des mers 
et du commerce , comme le seul but de l’alliance *. On 
projeta un traité en vertu duquel le roi promit de tolé- 
rer le service divin catholique' partout où il le trouve- 
rait établi , et de se conformer, en matière de religion, 
ce sont là les expressions , aux lois de l'Empire. Celle 
condition était nécessaire à cause du Pape , auquel on 
en donna aussitôt connaissance. L’exécution du traité 
rencontra encore , il est vrai , quelques difficultés do 
formes, toutefois il était regardé comme définitif, dès 
l’été de 1630 *. Le nonce du Pape en France prétend 
que Venise s’était obligée à payer le tiers des sub* 

* Rusdorf, 1, 1, 724. 

* Archives patriotiques de Moser, liv. Vl, p. 139. 

* Bagni , 18 Giu^no 1680. 
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sldes*. Je ne sais si cette assertion, est. fondée, du 

moins elle répond à La situation des affaires. . 

Mais pouvait-on espérer que Gustave-Adolphe seul 
serait en état de détruire les forces supérieures de l’ar- 
mée impériale coalisée et de les vaincre sur le champ 
de bataille? Personne ne l’en croyait capable. Avant 
tout , il parut nécessaire de susciter en Allemagne meme 
un mouvement propre à favoriser son enlrepi-ise. 

Ici, on pouvait sans doute compter sur les protestants. 
Quelle que pût être la différence de politique indivi- 
duellement suivie par les princes , cette fermentation 
qui pénètre dans les profondeurs de la vie sociale et 
précède les grands orages , s’était emparée des esprits. 
Je n’en citerai qu’un seul exemple. Comme on exécuta 
dans diverses localités l’Edit de restitution , et comme 
les Jésuites laissaient déjà percer le projet de ne pas 
meme reconnaître la Paix de religion , les protestants 
donnèrent à entendre que la destruction complète de 
l’Empire allemand s’ensuivrait plutôt que de laisser 
'les choses arriver à celte extrémité , « qn’ils aimeraient 
mieux abjurer les lois et la morale , et rendre de nou-r 
veau la Germanie aux anciennes solitudes de, ses forets. » 

Du côté des catholiques, on voyait aussi des symp- 
tômes de mécontentement cl de division. ^ 

On ne saurait dire quelle agitation produisit dans le 
clergé l’intention manifestée par les Jésuites de s’empa- 
rer des biens <les couvents restitués. Les Jésuites , as^ 
sure-t-on, avaient, déclaré qu’il n’y avait plus de Béné- 
dictins , que^tous avaient apostasié et qu’ils n’étaient 
plus , capables , de, rentrer dans la possession des biens 
perdus. Les Bénédictins , de leur côté, disputaient aux 
Jésuites leurs services et leur mérite j ils ne voulaient 


t Bagni, 16 Luglio 1630. 
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pas ‘entendre dire que les Jésuites avaient fait des con- 
versions ; tout ce qui paraissait être une conversion , 
n’élaitHjUe l’œuvre de la violence Les biens des égli- 
ses , avant même d’être Testitués , suscitaient déjà de la 
division et des disputes entre les Ordres religieux pour 
le droit de possession ,• entre l’empereur et le Pape pour 
le droit de collation. 

Des dissensions temporelles d’une nature encore plus 
grave se joignirent à ces dissensions ecclésiastiques. Les 
troupes impériales étaient une charge insupportable , 
leur passage épuisait le pays et la population ; le géné-^ 
ral exploitait les princes, comme le soldat exploitait le 
bourgeois et le paysan ; Wallensiein prononça dés pa- 
roles qui firent frémir. Les anciens alliés de l’empereur, 
les chefs de la Ligue , et surtout Maximilien de Bavière, 
étaient aussi très-mécontents dii présent et inquiets de 
l'avenir. Dans cette situation , Ferdinand assembla , 
pendant l’été de 1630, les princes électeurs catholiques 
à^Ratisbonne, pounfaire élire son fils roi des Romains. 
Natureîlemenf , il devait être question' aussi , dans cette 
Diète de toutes les autres affaires publiques. 

L’empereur vit bien, qu’il serait obligé d’accorder 


^ On ne voit p&s la vérité des faits, mais les sujets du différend, dans tes 
violents écrits de polémique , les accusations et les défenses qui parurent de 
part et d'autre. « E verissimo, » dit le nonce du Pape dans une lettre chiffrée, 
« cbe i padri Oesuiti haniio procurato e procuraiio cul favore dell’ imperatore, 
« che non puô essor maggiore , di non solo soprastarc ogli altri religiosi , ma 
« di escluderli dove essi v’hanno alcun interresse o poMtico o spirituale. n Je 
trouve cependant que remperenr, quelque dévoué pour les Jésuites qu'il fût 
alors, penchait en 1629 pour une restitution pure etj?iinple des biens aux an- 
ciens Ordres. C'est ce qui est rapporté par Pier Luigi Caraflh, nonce à Cologne. 
Mais les Jésuites avaient déjà obtenu gain de cause à Rome. Au mois de juillet 
1629, un décret y fut rendu, « che alcuna parte (dei béni ricuperati) potessa 
a convertir^ in erezioni di seminaq * di alnnnati , di senole e di collegj , tanto 
« de* padri Gesuiti, quali in gran parte furono motori dell’ editto di Cesare, 
« corne di altri religiosi. » Les écoles de Jésuites se seraient aussi répandues 
sur toute l'Allemagne du Nord, n 
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quelques concessions, surtout' pour les affaires de l’ Al- 
lemagne : il se montra disposé à suspendre encore l’Édit 
de resliuuion , par rapport au Brandebourg et à la Saxe 
électorale , à conclure un accommodement au sujet du 
Palatinat et <lu Mecl^lembourg , à se réconcilier avec la 
Suède (des négociations étaient déjà ouvertes à cet ef- 
fet), et à diriger ensuite ses forées en Italie pour termi- 
ner la guerre de Mantoue et forcer le Pape à reconnaître 
scs prétentions spirituelles 

Il pouvait croire que s’adressant à des princes alle- 
mands , ses concessions réussiraient surtout à calmer 
l’Allemagne, niais les affaires étaient bien plus compli- 
quées qu'il ne supposait.' 

L’opposition ilalo-française avait déjà trouvé moyen 
d’arriver auprès des princes électeurs catholiques, et de 
chercher à profiter de leur mécontentement pour par- 
venir à son but. 

Rocci , nonce du Pape , parut d’abord à Ratisbonne. 
Ne devait-il pas employer tous ses efforts à faire échouer 
l’exécution des desseins de l’empereur sur l’Italie et 
contre le Pape? 

Urbain l’avait charge de se mettre surtout en bonne 
intelligence avec le prince électeur de Bavière, et Rocci 
annonce peu de temps après que ces relations intimes 
sont établies cl se suivent dans le plus .profond secret* ; 
il obtint des princes électoraux catholiques une décla- 
ration par laquelle ils s’engageaient à rester unis avec 
lui dans toutes les affaires* ecclésiastiques , cl à main- 
tenir en particulier la juridiction et le respect du Saint- 
Siège. 

. Mais pour amener un résultat décisif, le Père Joseph, 

* Dispaccio Pallotta, 2 Ag. 1630. 

> DispMCio Rocci, 9 Sett. 1680. 
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confident de Richelieu , vint aider. le nonce.. Jamais du 
reste finesse plus rusée n’a dé[doyé plus d’activité et 
mieux atteint son but. M. de Léon, qui accompagna ce 
Capucin à Ratisbonne et qui prêta son nom à cette am- 
bassade , a dit, à ce sujet : « Le Père Josejih n’a point 
d’âme , mais à la place il y a des bas-fonds et des la- 
gunes dans lesquels tombe quiconque négocie avec 
lui » . ' ' 

C’est par l’adresse de ces négociateurs que celte op- 
position ilalienne-française parvint en peu de temps à 
gagner complètement les alliés que reinpercur possédait 
en Allemagne. Rien ne fut fait pour réconcilier l’Em- 
pire avec la Suède et pour tranquilliser les protestants; 
le Pape n’eùt jamais consenti à la suspension de, L’Édit 
de restitution. Les princes électeurs insistèrent, au con- 
traire , sur le rétablissement de la paix en Italie , et de- 
mandèrent la dcstitiilioa du général impérial, qui pré- 
tendait jouer le rôle d’un dictateur absolu. 

Cette inlluencc fut si forte , on la fit valoir avec tant 
d’habileté, que l’empereur, qui se trouvait élevé au zé- 
nith de sa puissance , céda sans résistance et sans con- 
ditions. 

Ses troupes s’étaient emparées de iMantouc, pendant 
qu’on négociait à Ratisbonne ; il pouvait donc se regar- 
der comme maître de l’iialic; c’est dans ce moment 
qu’il consentit à livrer Manloue au duc de Ne vers ,,cn 
échange de la vaine formalité d’une demande de par- 
don. Mais il est une autre exigence qui fut pcul-e(rc 
encore plus significative. Les princes allemands, la 
France cl le Pape étaient à la fois menacés par Wallen- 
stein, sur la Icte duquel reposait la fortune des armes 
impériales ! On ne doit pas s’étonner s’ils le détestaient 

* Voir la note n® 5. 
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et s’ils désiraient s’en débarrasser. LViiipereur le desti- 
tua dans rinlérét de la paix. 

Ainsi , il abandonne Htalie, quand il peut s’en dire le« 
raatti’e!' Quand il est attaqué en Allemagne par l’ennemi 
le plus dangereux et le plus expérimenté dans l’art de 
la guerre, il renvoie le général qui serait seul en état de 
le défendre! Certes, jamais la politique et la diploma- 
tie n’ont produit de plus grands résultats. 


§ V. — Guerre suédoise. — Conduite politique d’Urbain VIII. 

Et c’est alors séulemcnt que commença la guerre.' 
Gustave- Adolphe entra en campagne, on ne peut le nier, 
sous les auspices les plus favorables; car l’armée impé- 
riale n’avaii-elle pas été réunie par .l’influence du nom 
de Wallenstein, ne lui était-elle pas personnellement dé- 
vouée? L'empereur en licencia une partie; il soumit les 
demandes de contributions faites par les généraux , de- 
mandes qui , jusqu’à ce jour, avaient dépendu de leurs 
caprices, à l’arbitrage des cercles de l’Empire *; il faut 
dire que l’empereur, en destituant son général, détrui- 
sit en meme temps son armée et lui enleva toute force 
morale. 

Un Italien , Torqualo Conii , qui avait été au service 
du Pape , était chargé de résisterj avec cette armée dé- 
moralisée, à un courageux et ardent ennemi. NaUirelle- 
inenl, il, ne pouvait réussir; l’armée impériale ne se 
montra plus telle qu’elle avait été; on ne vit plus qu’ir- 
résolution , hésitation , terreur et défaite ; Gustave la 
battit complètement, la mit hors d’état de continuer la 
campagne , et s’établit sur le Bas-Oder. 


• Adlzmtlor, iii , xv, 4S, 
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On crut dans la Haute-Alléniagne que cel échec avait 
peu d’importance pour lè reste de l’Empire. Tilly pour- 
suivit toujotirs Irès-trahquillement ses expéditions sur 
l’Elbe eonlre les protestants ; il s’empara enfin de Mag- 
debourg, et le Pape regarda ce succès comme une 
grande victoire j on y rattacha les plus brillantes esp^ 
rances.. Un commissaire fut aussitôt nommé, à la de- 
mande de Tilly, « pour organiser les affaires de l’àr- 
chevcché , suivant les lois de l’Église catholique. » 

Mais c’est là précisément ce qui détermina tous les 
princes protestants encore indécis à se ranger du pàrti 
de Gustave- Adolphe; et, pendant que Tilly cherchait 
à les en empêcher, ils sè mirent en une telle hostilité 
avec la ligue, qu’ils ne distinguèrent plus les troupes 
liguées des troupes impériales; la bataille de Leipzig 
s’ensùivit; Tilly fut complètement battu ,.et les troupes 
protestantes envahirent les pays impériaux, ainsi que les 
pays des' États ligués; Wurlzbourg et Bamberg-^ombè- 
renl au pouvoir du roi ; les protestants des régions re-, 
culées du Nord se rencontrèrent sUr le' Rhin avec les 
anciens champions du catholicisme , avec les troupes 
espagnoles : on voit encore , près d’Oppenheim , 'leurs 
crânes confusément entassés. Mayence fut conquise; 
tous les princes opprimés se rallièrent à Gustave; le 
comte palatin , qui avait été chassé , apparut dans son 
camp. 

. Cette expédition , provoquée et approuvée dans des^^ 
vues politiques, par l’opposition catholique ,* était né- 
cessairement destinée à tourner à l’avantage du protes^ 
taniisme. Le parti vaincu et opprimé se vil tout d’ün * 
coup victorieux. Le roi, il est vrai, accorda*aussi sa • 
protection aux catholiques, ainsi que l’y obligeait son * 
•traité d’alliance ; mais il déclara on même temps qu’il ^ ^ 
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/ était venu pour délivrer ses co-religionnaires des vio- 
[ lenccs qu’on faisait subir à leurs consciences * 5 il prit 
sous sa protection particulière les ministres évangéliques 
qui vivaient sous dos gouvernements 'catholiques , par 
exemple , à Erfurt ; il autorisa également partout le 
culte de la confession d’ Augsbourg ; les ministres expul- 
sés rentrèrent dans le Palatinat*, la prédication luthé- 
rienne traversa tout l’Empire, à la suite de l’année vic- 
^ torieuse. ♦ 

( La politique d’Urbain VIII se compliquait d’une ma- 
nière étrange. Tant que Gustave^Adolpbe attaqua et 
vainquit la puissance autrichienne , il était l’allié natu- 
re) du Pape ; c’est ce qui se vit dans les affaires d’Italie. 
L’empereur, étant sous l’influence des échecs éprouvés 
en Allemagne, consentit, en l’année 1631 , à des condi- 
Uons encore plus défavorables , au sujet de Mantoue , 
que celles signées l’année précédente à Ratisbonne. Il 
existait même des alliances , sinon immédiates , du 
moins indirectes , entre le Saint-Siège et les princes 
protestants qui s’avançaient en vainqueurs : « J’en parle 
à bon escient, dit Aluise Contarini, qui avait été d’abord 
la cour de France , puis à la Cour de Rome; j’ai été 
présent à toutes les négociations , les nonces du Pape 
ont toujours favorisé' les entreprises de Richelieu , et 
quand il s’est agi de scs propres intérêts , et quand il a 
cherché à attirer la Bavière et la Ligue dans l’alliance 
avec la France : potir ce qui regarde son alliance avec la 
Hollande et les puissances protestantes en général , les 
' nonces ont gardé le silence, pour ne pas dire qu’ils l’ont 
• approuvée. D’autres Papes s’en seraient peut-être fait 
un scrupule : les nonces d’Urbain VIII acquirent par 

* Lettre da roi à la ville de Sch^veinfurt, dans Cbcmnilz, Guerrt suédoise, 
partie i» p. 981. 
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cette,, conduite une plus grande considération et des 
avantages personnels » 

. L’empereur se plaignit hautement et amèrement : 

« La Cour de Rome avait été la première à l’engager à 
rendre l’Édit de restilulion, et maintenant elle l’aban- 
donne au milieu de la guerre qui en est résultée. Le 
Pape a fait échouer l’élection- de son fils comme roi de 
Rome; il encourage , par scs conseils et par scs actes^ le 
prince électoral de Bavière à suivre une politique con- 
traire, à s’allier a.vec la France; jl est inutile de sollici- 
ter d’Urbain VIII des secours en argent et on troupes, 
comme ses prédécesseurs en avaient si souvent donnés. 
Le Pape se refuse meme à condamner l’alliance des 
Français avec les hérétiques , ou à déclarer cette guerre 
pour une guerre de religion » En 1G32, nous voyons 
les ambassadeurs impériaux, à Rome, renouvelant leurs^ 
instances : « La déclaration de Sa Sainteté, disaient-ils, i * 
peut toujours produire le plus grand effet : il n’est pas 
encore impossible de chasser le roi de Suède, qui n’a I 
pas plus de trente n.ulle hommes. » 

Le Pape leur répondit froidement par ce trait d’éru-j 
dition : « Alexandre a fait la conquête du monde avec 
trente mille hommes. ». 

11. persista à dire que ce n’était pas une guerre de 
religion ; elle ne concernait que des intérêts politiques ; 
du reste, la Chambre papale était épuisée, et il ne pou- 
vait rien faire pour l’empereur.. 

Les membres de la Cour, les habitants de Romei 

t 

étaient irès-étonnés de celte conduite d’Urbain : « Aa' 
milieu des incendies des couvents et des églises calho-j 
liques (c’est ainsi qu’ils s’exprimaient), le Pape restej 

* Al. Contarini , helatione di Roma 1635. 

* Alaiie Contarioi. * 
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froid ei imnjobile comme de la glace. Le roi- de Suède 
a plus de zèle pour son luthéranisme, que le Saint-Père 
pour la foi catholique, qui seule peut nous sauver. » 

Les Espagnols eurent encore une fois recours à une 
protestation. Comme Olivarez parut devant Sixte V, de 
même le cardinal fiorgia se présenta devant Urbain VIII, 
pour protester solennellement contre la conduite de Sa 
Sainteté. Il s'ensuivit une scène peut-être encore plus 
violente que celle qui eut lieu sous Sixte V. Tandis que 
le Pape entrait dans des transports de colère et inter*- 
rompait l'ambassadeur, les cardinaux présents prirent 
fait et cause pour et contre. L’ambassadeur fut obligé 
de se contenter de remettre sa protestation par écrit. 
Mais le parti religieux rigide ne fut pas satisfait. La 
pensée de convoquer un concile en Opposition avec le 
Pape , se manifesta , principalement à l’instigation de 
Ludovisio, cardinal-neveu du Pape précédent. 

Quel incendie immense on eût. allumé I Mais les évé- 
nements prenaient déjà une direction qui ne laissait 
aucun doute sur leur nature , et qui devait changer la 
politique papale. 

Urbain VIH se flatta pendant quelque temps de voir 
tjlusiave-Adolphe conclure une neutralité avec la Ba- 
vière , et rétablir dans leurs pays les princes ecclésiasti- 
ques qui avaient pris la fuite. Mais cette tentative de 
réconciliation d’intérêts si diamétralement opposés les 
uns aux autres , n'échoua que trop tôt. Les armées sué- 
doises envahirent la Bavière ^ Tilly fut tué et Munich 
conquise; le duc Bernard pétiétra dans le Tyrol. 

• H n’était plus possible de douter de ce que le Pape et 
le catholicisme avaient à attendre de la Suède. Combien, 
dans ce moment, la situation des affaires se trouvait 
changée ! On s’était récemment bercé de Pespcrance de 
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rendre aux catholiques les évêchés protestants de FAlle- 
magne du Nord, et maintenant Gustave nourrissait le 
projet de transformer en y)rincipautés temporelles les 
évêchés de l’Allemagne méridionale tombés en son pou- 
voir, Il parlait déjà de son duché de Franconie, et parut 
vouloir établir sa résidence royale à Augsbourg. 

Deux ans auparavant , de Pape avait eu à craindre 
l’arrivée des Autrichiens en Italie, et avait été menacé 
d’une attaque sur Rome. Anjourd'hui, c’étaient les Sué- 
dois qui apparaissaient sur les. frontières de l’Italie ; à ce 
nom que portait Gustave-Adolphe , de roi des Suédois 
et des Goths, se rattachaient des souvenirs qui se rani- 
mèrent dans les deux partis. 


S VI. — ÉUblisceinent d’un équUU>r« entre leu deux Religiôui. 

» 

Je ne veux pas achever de décrire la lutte qui remplit 
encore l’Allemagne pendant seize ans. Il nous suffit d’a- 
voir remarqué comment ces progrès du catholicisme, 
qui était au moment de prendre pour toujours posses- 
sion de notre patrie, furent arrêtés dans leur cours et 
éprouvèrent une résistance victorieuse , à l’heure même 
où il prenait ses dispositions |K>ur exterminer le protes- 
tantisme jusque dans ses dernières racines. On peut 
dire, en général , que le catholicisme ne sut pas sup- 
porter le fardeau de ses propres victoires. Le chef de l’É- 
glise lui-même se crut obligé de s’opposer, par des motifs 
politiques, aux puissances qui défendaient et étendaient 
le plus son autorité spirituelle; des catholiques, d’ac- 
cord avec le Pape, provoquèrent la résistance des forces 
protestantes encore indomptées , et leur frayèrent la 
roule. 


171 ÉQUILIBRE ENTRE 

Des plans aussi vastes que ceux que Gustave- Adolphe 
nourrissait au faite de sa puissance, ne pouvaient plus 
être exécutes apres sa mort précoce, par la raison que 
les succès du protestantisme ne provenaient nullement 
de sa propre puissance. Mais le catholicisme , de son 
côté, même lorsqu’il sut mieux rassembler ses forces, 
lorsque la Bavière se joignit de nouveau à Tempereur, 
et lorsque Urbain VIII consentit à payer des subsides, ne 
se trouva plus capable de vaincre le protestantisme. 

On ne tarda pas à avoir promptement cette convic- 
tion , du moins en Allemagne: elle servit de base à la 
paix de Prague. L’empereur laissa tomber son Édit de 
restitution ; le prince électoral de Saxe et les Éiats qui 
accédèrent à son parti renoncèrent au rétablissement 
du prolcstanlismc dans les États héréditaires. 

Urbain s’opposa, à la vérité, à tout ce qui j)Ouvait 
être conclu de contraire à l’Édit de restitution, et, dans 
le conseil spirituel de l'Empire, il avait pour lui les 
Jésuites , particulièrement le Père Lamormain , qui , 
pour ce motif, a été souvent loué « comme un digne 
confesseur, comme un homme qui ne cède pas à des 
considérations temporelles ' \ » mais la majorité s’était 
prononcée contre le Pape, entre autres les Capucins 
Quiroga et Valérien, les cardinaux Dietrichstein et Paz- 
many : ils soutenaient que, si la religion catholique, était 
conservée intacte dans les États héréditaires, on pouvait 
bien accorder la liberté de conscience dans rEinpirc. 
La paix de Prague fut annoncée à Vienne , du haut de 
toutes les chaires 5 les Ca[>ucins se vantèrent de la part 
qu’ils avaient prise à celte œuvre « honorable et sainte, s> 
et établirent des solennités spéciales j)Our la célébrer ; 


* Lettera del card, Barberino al nunfio Bagîione, 17 Marzo 1635. 
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le nonce put à peine enipecher qu'on diantat un Te 
Deurn i 

Onoiqiie la politique d’Url)ain VIII eut tant contri- • 
bué à faire avorter les plans du catliolicisme, il ne vou- V 
lait cependant diminuer aucune de ses prétentions, et il 
n’arriva qu’a placer la Papauté en dehors des intérêts 
vivants et actifs du inonde chrétien. Rien ne caractérise 
mieux cette conduite d’Urbain , que les instructions 
qu’il donna à son légal Ginetti qu’il envoya à Cologne^ 
en 1 036 , à l’époque de la première' tentative d’une paix 
générale. Ces instructions lient h‘S mains à l’ambassa- 
deur, précisément sur tous les points importants qui 
étaient débattus. Une des nécessités les plus pressantes 
était, par exemple, le rétablissement du Palatinat. 
Néanmoins, le légat reçoit l’ordre d’empécher la res- 
titution du Palatinat à un prince non catholique*. Ce 
qui s’était déjà montré inévitable à Prague., savoir^ de 
faire quelques concessions aux protestants, par rap- 
port aux biens ecclésiastiques , le devint encore bien 
davantage plus lard; malgré cela, le légat est exhorte 
« à déployer un zèle particulier pour ne faire aucune 
concession qui pourrait tourner à l’avantage des protes- 
tants, sous le rapport des biens ecclésiastiques. » Le 
Pape ne veut pas même approuver les traités de paix 
avec les puissances prolcstanles. Le légat ne doit pas 
consentir à ce que l’on comprenne les Hollandais dans 
la paix ; il doit empêcher toute concession à faire aux 
Suédois , — il n’était question alors que 'd’un port do 
mer, — « la miséricorde divine trouvera bien moyen 
d’éloigner ce peuple de l’Allemagne. » La Cour -de 

t Extrait de la correspondance de Baglioni , qui se trouTe dans le sitièiûe 
volume de Nicoletti, par exemple, 14 avril 1635^ 

* Siri , Mercurio , Ii , p. 987. ' \ 
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Rome ne pouvait raisonnablement nourrir aucun espoir 
de dompter les protestants; c’est cependant un fait 
d’une grande importance que, bien involontairement 
et uniquement par son opiniâtreté à soutenir des pré- 
tentions inexécutables , Urbain Ylll se mit dans l’im- 
possibilité d’exercer une influence réelle sur les relar 
lions de ses fidèles avec les protestants. 

La Cour de Rome envoya aussi ses ambassadeurs au 
congrès chargé de régler les conditions de la paix; Ma- 
cliiavelli, Rosetti , Chigi , succédèrent à Ginetti. Ginetti 
était , disait-on , trop économe , et nuisait par là à son 
influence; Macbiavelli ne venait, à vrai dire, au con- 
grès, que pour prendre un rang , et acquérir un titre 
qui pût le rendre capable d’occuper une position supé- 
rieure; Rosetti dé[daisait aux. Français : c’est ainsi qu’on 
explique le faible rôle qu’ils jouèrent *. La vérité est que 
la position meme prise par le Pape rendit impossible 
toute influence des nonces. Cbigi était habile et aimé , 
néanmoins il ne vint à bout de rien. 11 vit conclure sous 
ses yeux un traité de paix dont les articles avaient été 
formellement condamnés par la Cour de Rome. Le 
prince électoral du Palatinat , tous les princes expulsés 
furent rétablis. 11 s’en fallait beaucoup que l’on put 
songer aux dispositions.de l'Édit de restitution; plu- 
sieurs évêchés furent sécularisés et livrés aux protes- 
tants. L’Espagne se décida enfin à .reconnaître l’indé- 
pendance des Hollandais , ces rebelles envers le Pape et 
le roi. Les Suédois conservèrent une partie importante 
de rKnq>ire. La Cour romaine ne put pas approuver non 
plus la paix de l’empereur avec la France , parce qu’elle 
renfermait des stipulations, sur Metz, Toul et Verdun, 
qui blessaient les droits delà Papauté. Celle-ci se trouva 

1 Palla^icini , Vita di Papa Alessandro YII^ Mt. 
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dans la triste nécessité de protester; elle voulut du 
moins proclamer les' principes qu’elle s ne pouvait pas , 
faire respecter ; mais on avait déjà prévu celte circon- 
stance. Les dispositions concernani les affaires spiri- 
tuelles , contenues dans le traité de Westphalie , furent 
précédées d’une déclaration qui annonçait qu’au sujet 
de ces dispositions, on ne s’arrêterait à la contradiction 
de qui que ce soit, fùt-il de Tordre temporel ou de 
Tordre spirituel *. - * 

La paix décida enfin ce grand procès entre les pro- 
testants et les catholiques; mais elle le décida tout au- 
trement qu’on ne Tavait essayé par TEdit de restitution. 

Le catholicisme conserva toujours de grandes acquisi- 
tions , puisque Tannée 1624 fut admise comme Tannée 
normale , à laquelle il fallait ramener la situation res- > 
pective des deux partis ; le protestantisme obtint en re- ^ 
tour Tégalité , qui lui était si indispensable et qui lui 
avait été refusée si longtemps. Toutes des affaires de 
l’Empire furent réglées d’après ce principe. 

Le résultat de ces luttes en Allemagne réagit immé- 
diatement sur les pays voisins. 

Quoique l’empereur fût parvenu à maintenir le catho- 
licisme dans ses Etats héréditaires , il fut cependant 
obligé de faire des concessions aux protestants de Hon- ^ 
grie ; en Tan 1 645 , il leur restitua un nombre considé- 
rable d’églises. 

Fit la Pologne aurait-elle pu , après ce brillant et ra- 
pide* essor des Suédois , jamais songer à renouveler ses 
anciennes prétentions sur ce pays ? Wladislas IV se dé- 
sista même du prosélytisme de son père, et se montra 
tolérant pour les dissidents. 

Richelieu favorisa les huguenots , même en France , 

1 Traité de paix d’Osnabrack ^ article v, g i. 
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OÙ ils avaient été dépouillés de leur indépendance poli- 
tique. Mais , il faut le dire , s’il soutint le principe pro- 
testant , ce fut beaucoup plus piirce qu’il continuait à 
faire à la puissance calIioli(jue prédominante , à la mo- 
narcbic espagnole , une guerre à vie et à mort , guerre 
qui l'ébranla jusque dans scs fondements. Celte division 
de la France et de l’Espagne était la seule que le Pape 
aurait pu faire cesser sans scrupule. Mais tandis que 
toutes les autres étaient réellcmcnl apaisées, celle-ci de- 
meura entière , cl ne cessa de troubler le monde catho- 
lique. 

Les Hollandais prirent , jusqu’à la paix de Westpha- . 
lie, la part la plus active et la plus heureuse à la guerre 
contre l’Espagne, Ce fut l’age d’br de leur puissance et 
de Jour richesse, ^lais lorsqu’ils eurent acquis la pré- 
pondérance en Orient, ils s’opposèrent aussitôt avec 
énergie aux progrès des missions catholiques. 

Ce n’est qu’en Angleterre que le catholicisme parut 
vouloir s’étendre. Nous voyons des envoyés de la cour 
d’Angleterre à Rome , et des agents du Pape en Angle- • 
terre ; la reine , à laquelle on vouait à Rome une espèce 
de reconnaissance officiel le *, exerçait sur son époux 
une influence qui paraissait devoir se faire sentir aussi 
sur la rcligion^ on se rapprochait déjà du rit catho- 
lique dans diverses cérémonies. Cependant une réaction, 
dans un esprit tout opposé , éclata. 11 est peut-être per- 
mis de douter que Charles 1*'' se soit jamais écarté , du 
fond du cœur, des dogmes protestants ; mais les faibles 
rapprochements qu’il tenta vers le rit catholique suffi- 
rent pour l’entraîner à sa perle. On eut dit que la vio- 
lente fermentation qui avait enfanté dans le monde 
protestant des luttes si longues et si générales , s’étail 

* Nani, Relatione di Roma 1640, 
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concentrée dans les puritains anglais. L’Irlande chercha, 
niais en vain , à se soustraire à leur domination et à s’or- 
ganiser catholiquement. Scs efforts ne servirent qu’à la 
soumettre à un joug d'autant plus dur. L’aristocratie et 
les communes de l’Angleterre se constituèrent en une 
puissance politique dont l’élcvalion caractérisé la recon- 
naissance du protestantisme en Europe. 


’ -* La marche des esprits est venue arrêter l’extension 
progressive du catholicisme , le renfermer dans des li- 
mites déterminées , faire avorter ses projets de conquête 
universelle. 

L’Europe est travaillée par une impulsion qui brise 
toute unités la force expansive de l’élément religieux 
est en voie de rétrogradation ; le monde est livré à la 
domination exclusive de considérations de l’ordre poli- 
tique. Car il ne faut pas croire que les protestants soient . 
parvenus à se sauver par eux -memes ; s’ils réussirent à 
SC maintenir, ils le durent surtout à la scission qui se 
manifesta au sein du catholicisme. En l’année 1631, 
nous voyons les deux grandes puissances catholiques 
alliées avec les protestants, la France ouvertement, FEs- 
pagne du moins secrètement. Il est certain que les Espa- 
gnols, à celte époque, avaient lié “des intelligences avec 
des huguenots français. 

Les protestants n’éiaient pas plus unis; non pas que 
les luthériens et les calvinistes seulement se soient com- 
hattus entre eux , c’est ce qui avait eu lieu de tout temps. 
Mais les réformés , en préiendanl défendre une cause 
commune , ont marché dans celle guerre les uns contre 
III.' 12 


A 


17* ÉQUILIBRE ENTRE 

les autres. La puissance ma ri il me des huguenots fran- 
çais fut détruite; par Tappui que leurs co-religionnaires 
et leurs anciens alliés se décidèrent à donner à la cou- 
ronne de France. 

Le chef meme de la catholicité qui , jusqu’à cette 
•époque , avait dirigé l’attaque contre les protestants , le 
Pape délaissa les suprcnies intérêts du pouvoir spirituel 
, et prit parti contre ceux qui avaient travaillé avec le plus 
de zèle au rétablissement du catholicisme sa conduite 
ne fut plus déterminée que par les préocciq)ations de sa 
I principauté temporelle ; il revint à la politique qui avait 
^ été abandonnée depuis Paul III. Nous nous rappelons 
que, dans la première moitié du seizième siècle, le 
mouvement du protestantisme avait été particulière- 
ment favorisé par les tendances politi(jucs des Papes 5 
c’est précisément. encore à ces tendances , Inspirées par ^ 
des vues humaines, que le protestantisme était mainte- 
nant redevable de sa délivrance. 

Cet exemple donné par la Cour romaine devait néces- 
sairement in Huer sur les autres puissances, La partie 
allemande de l’Autriche qui , si longtemps, s’était maiu- 
, tenue dans la plus inébranlable orthodoxie , adopta en- 
fin la même politique. La position qu’elle prit, depuis 
la paix de Westphaiie , reposa sur une alliance intime 
avec l’Allemagne du Nord, rAngleierre et la Hollande. 

En recherchant la cause profonde de ce phénomène , 
lions aurions tort de ne la voir que dans l’affaiblisse- 
ment et la ruine des sentiments religieux j je pense qu’il 
nous faut envisager sous une autre face le caractère et 
la portée de cette phase nouvelle de l’histoir moderne. 

La grande lutte spiriuiellc avait accompli son action 
sur les esprits. 

Dans les siècles précédents, le christianisme était en- 
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trë dans les cœurs par la force de la tradition, par l’en- 
traînement et la spontanéité de la foi naïve , hors des 
atteintes de tout scepticisme j aujourd’hui , c’était une 
affaire de raisonnement et de réflexion *, on avait à dioi- 
sir entre diverses confessions établies , l’on pouvait re- 
jeter, abjurer, passer à une autre croyance exercer les 
droits de sa libre et- propre détermination. Ajoutons une 
autre considération. 

Il est très-vrai que l’excessif accroissement d’opposi- 
tions intérieures au sein d’une meme société religieuse 
détruit toute unité -, mais si nous ne nous faisons pas 
illusion, c’est là une nouvelle loi de la vie sociale qui se 
prépare à enfanter ûn nouveau développement* 

Dans la çonfusion de la lutte générale qui vient de se 
terminer, chaque nation s’était attachée à ehacune des 
diverses transformations qu’avait subies le' dogme reli- 
gieux ; celui-ci s’étaît identifié avec le sentiment de la 
nationalité , il était devenu, [>our ainsi dire, le symbole 
de la cQÿnmunauté , de l’État ou du peuple. Le dogme 
avait été conquis par les armes, il avait été maintenu 
au milieu de mille dangers, il avait pénétré dans la chair 
et le sang. 

11 est arrivé par là que du côté des deux partis , les 
États se sont constitués en de grandes individualités re^ 
ligieuses-politiques 5 les unes, chez les catholiques, 
caractérisées d’après le dévouemen à la Cour de Rome, 
et la tolérance ou l’exclusion des non -catholiques; les 
autres , chez les protestants , d’après la divergence des 
livres symboliques , la prédominance de la confession 
luthérienne ou de la confession réformée , le rappro- 
^chement plus ou moins décidé vers la constitution épi- 
sco]>ale. La [)remière question sur chaque pays est donc 
devenue celle-ci : Quelle est la religion dominante de ce 
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pays ? Le christianisme apparaît sous des formes diverses 
qui , malgré leurs contradictions aussi grandes qu’elles 
soient, ne peuvent prétendre ni les unes ni les autres à 
la possession exclusive et absolue de la vérité. Toutes les 
diverses formes sont garanties par des conventions et 
par des traités de paix qui les protègent toutes et qui 
sont les lois fondamentales , pour ainsi dire , d’une ré- 
publique universelle. Il n’est plus possible de songer à 
élever rime ou l’autre confession à une suprématie uni- 
verselle. Il ne s’agit plus que d’une chose , savoir, com-f 
meni chaque Etat, chaque peuple pourra développer 
ses forces avec la base politique-religieuse qu’il a adop- 
tée. C’est sur ces principes que repose l’avenir du 
monde 

* Voir Ift noie n“ 6, 
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N® 1 (psT^c Î2). 

J’invite le lecteur à^consulter le troisième volume de la Suède 
et le Saint-Siège par Augustin Theiner, pour compléter et recti- 
fier le récit de M. Ra'nke, en ce qui concerne le règne de Sigis- 
mond. Si ce malheureux prince, conseillé par les Jésuites, signa 
les conditions que lui imposait l’hérésie triomphante, il faut dire 
qu’il se trouvait violenté par la trahison, par la révolte et menacé 
de perdre ses États. Il ne continua pas moins à faire tous ses 
elforts pour assurer quelques franchises aux catholiques. 11 obtint 
des États que, pendant son séjour en Suède (il était roi de Pologne) , 
les catholiques pourraient exercer librement leur culte. 

M. Ranke dit, sans aucune explication : a On reprocha au 
nonce d’avoir fait jeter du haut de sa maison des pierres sur 
des enfants de chœur qui chantaient. ». M. Ranke aurait pu en- 
core ajouter que l’on reprocha au nonce apostolique en Suède de 
recevoir chez lui des prostituées; d’avoir jeté dans la mer, pendant 
une tempête, deux hosties consacrées à Dantzick, afin d'apaiser 
le Dieu Neptune , etc. 

Mais de qui venaient donc ces reproches? Des prédicateurs lu- 
thériens qui propageaient, du haut de la chaire, les calomnies les 
plus infâmes contre le nonce apostolique, contre les Jésuites. Or, 
les Jésuites conseillaient et soutenaient le roi Sigismond dans sa 
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fidélité à la foi catholique contre l’apostasie de ses sujets et la tra- 
hison de son oncle le duc Charles de Sudcrmanic. On peut lire 
dans Augustin Theiner le récit des machinations abominables em- 
ployées par ce prince et ses partisans pour faire triompher l’hérésie 
en Suède et fonder sur cette apostasie l'établissement d’une dy- 
nastie usurpatrice. P 


N® 2 (page 62). 

^ •* 

S 

Dans tout ce paragraphe, M . R^ke nous prérsqjÉte le tableau de 
ce magnifique mouvement de régénération catj^îique qui a fait la 
véritable grandeur du dix-septième siècle et rendu possible la gloire 
du siècle de Louis XIV. Les historiens nous ont habitués à n'admirer 
dans ce siècle que les pompes de la cour, l’éclat et le bruit des ba- 
tailles, les splendeurs du génie littéraire ; mais qui a formé ces hom- 
mes, qui a produit cette sève saine et vigoureuse à la vitalité de 
laquelle on doit la dignité, l’éneng ie et la fÆondité de ces caractères 
et de ces esprits qui font la gloire de ce s^le? A la religion catho- 
lique , à ses saints, à ses institutions qui, dai^ la première moitié du 
dix-septième siècle , ont pris ce développenfpnt actif et régénérateur 
dont M. Ranke nous donne une esquissef^ très-incomplète. Pour yf 
l’étude si intéressante de l’histoire religieuse de cette époque, 
je recommande la Vie de M. Olier, 2 vol. in-8®, et VFssat histo* » 
rique sur l'influence de la Religion en France pendant le dix- 
septième siècle, 2 vol. in-8®. Cet excellent livre, sans nom d’au- 
tcur, est de M. Picot. 


N® 3 (page 118). 

Les progrès de la religion, à cette époque, reposaient partout 
■ sur la prépondérance politique et militaire. La propagande 
marcha à la suite des armées. 

En ce qui concerne le catholicisme, si les princes de sa commu- 
nion ont pris les armes, c’est qu'ils étaient attaqués, ils avaient à 
défendre leur foi, celle de leurs peuples, les droits, les propriétés, 
les institutions de l’Église, l'ordre social et leur propre pouvoir 
menacés par les progrès de l’hérésie. Si jamais résistance fut plus 
légitime, c’est, sans aucun doute, celle des princes catholiques 
dans les seizième et dix-septième siècles. 11 ne faudrait pas dire 
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que le catholicisme .n'aurait dû son. triomphe qu’au succès de 
cette résistance légitime des princes. J'ai eu déjà plusieurs fois 
l’occasion de constater , en m'appuyant sur le récit même de 
M. Ranke, que la propagande catholique s'est surtout développée 
par. la polémique, par l'enseignement, en faisant appel à la liberté 
des intelligences et des convictions, ce qui a été la mission et la 
gloire de l’Ordre des Jésuites. 

N“ 4 (page 154). 

I.ÆS qualités et les défauts du caractère et du rôle d’Urbain VIII 
sont assez fidèlement tracés par M. Ranke. Il eut cependant été à 
désirer que notre historien nous parlât de la piété de ce savant Pon- 
tife, des services qu’il a rendus à l’Église, à la propagation de 
l’Évangile, aux arts. Après la mort de Grégoire XV, quand les 
cardinaux se réunirent en conclave pour élire son successeur,- 
toutes les voix se portèrent sur le cardinal Barberini. Mais en vé- ’ 
rifiant les bulletins, il s’en trouva un de moins. Le cardinal Far- 
nèse opina pour que l’élection fût ratifiée. Mais Barberini voulut 
qu’on réparât l’erreur , et que , conformément à la bulle de Gré- 
goire XV , on recommençât le scrutin. Le nouveau scrutin donna 
la même unanimité. Barberini, qui prit le nom d’Urbain VIII, se 
prosterna aux pieds de l’autel et pria Dieu, avec larmes, de ne pas 
le laisser sortir vivant de cette chapelle, si son Pontificat ne devait 
pas être utile à l’Église. 11 veilla avec soin à la résidence des 
évêques dans leurs diocèses. Sa piété, ses aumônes, sa généreuse 
hospitalité furent remarquées dans le jubilé de 1625. 11 acheva • 
l’institution de la Propagande, rétablit à Lorette le collège illyrien, 
protégea les missionnaires et les chrétiens au Japon. Malgré son 
affection pour sa famille, il refusa de donner à son neveu, le duc 
de Palestrine, le duché d'Urbin, afin de demeurer fidèle à la con- 
stitution de Pie V , qui interdisait toute mouvelle investiture de 
biens appartenant à l’Église., Ce fait et celui du scrutin pour son 
élection prouvent quelle valeur il faut attacher à ces paroles pla-, 
cées par M. Ranke dans la bouche d’Urbain VIII ; La décision 
d*un Pape vivant vaut beaucoup mieux que la décision de cent 
Papes défunts. 

Si je rappelle ces actes honorables pour la mémoire d’Ur- 
bain VIII, c'est que je suis plus disposé à déplorer la pobtique sui- 
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vie par ce Pape. Son désir d'affranchir T Italie de la prépondérance * 
espagnole et autrichienne y son alliance avec notre patrie , Tin- ' 
fluence de la politique générale pratiquée dans ce siècle, repré- , 
sentée et dominée par le génie de Richelieu, firent dévier Ur- 
bain VIH de la grande politique chrétienne de ses prédécesseurs 
les plus illustres, l'entraînèrent à la sacrifier à des calculs et à des 
combinaisons secondaires, enfin à s'allier, comme Richelieu, avec 
des protestants contre des catholiques , avec Gustave-Adolphe 
contre Tilly et Wallenstein. 


. N® 5 (page 165). 

En racontant les succès diplomatiques obtenus en Allemagne par 
le Père Joseph, confident de Richelieu, M. Ranke dit: Jamais 
finesse plus rusée na déployé plus d'activité et mieux atteint son 
but. Je ne signale ce langage que pour prier le lecteur de se 
mettre en garde contre nos historiens romanciers qui ont étrange- 
ment défiguré ce célèbre capucin dont le désintéressement, l'humi- 
lité, la piété, le zèle ardent et persévérant pour la propagation de 
l'Évangile surpassent encore ses rares qualités qui ont été le génie 
familier de Richelieu. 

Voyez la Vie du Père Joseph , t vol. in- 1:2, 1702; le véri- 
iablo P. Joseph, capucin, 2 vol. in-12, 1703; l’une et l’autre vie 
sont par l'ablié Richard, et la seconde est une satire, ce qui 
n'empêche pas d’apprécier les grandes qualités de ce personnage si 
peu connu et si méconnu. 


N® 6 (page 180). 

Le traité de Westphalie est l’acte solennel qui a consacré la des- 
truction de la société catholique universelle et le commencement 
de la société nouvelle qui n'a plus voulu identifier ses institutions 
et ses lois avec les institutions et les lois de l’Église. Un Pape et un 
cardinal, Urbain VIH et Richelieu, ont été les principaux agents 
de la fondation de cette ère nouvelle. M. Ranke a donc raison de 
tenir ce langage : a L’Europe est travaillée par une impulsion qui 
brise toute unité; la force expansive de l’élément religieux est 
en voie de rétrogradation ; le monde est livré à la domination exclu- 
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sive de considérations de Tordre politique. Car il ne faut pas 
croire que les protestants soient parvenus à se sauver par eux- 
mêmes; s'ils réussirent à se maintenir, ils le durent surtout à la 
scission qui se manifesta au sein du catholicisme. En Tannée 1631 , 
nous voyons les deux grandes puissances catholiques alliées avec 
les protestants, la France ouvertement, TEspagne du moins secrè- 
tement. Il est certain que les Espagnols, à cette époque, avaient lié 

des intelligences avec les huguenots français Le chef même 

de la catholicité qui , jusqu’à cette époque , avait dirigé Tattaque 
contre les protestants , le Pape prit parti contre ceux qui avaient 
travaillé avec le plus de zèle au rétablissement du catholicisme, etc. » 
La conséquence de cette subordination de l’intérêt religieux à 
Tintérét politique a été la tentative de nationaliser la foi religieuse 
des peuples en les plaçant sous la direction et le contrôle absolu des 
souverains, rois ou assemblées. Les gallicans, les jansénistes, les 
parlementaires, les philosophes, les libéraux n’ont pas vu d’autre 
mission à remplir dans la société moderne. M. Rankc, dans la 
conclusion de ce septième livre, nous présente l’établissement des 
cultes nationaux, cultes tous également vrais, comme Tétat défi- 
nitif du monde moderne. Singulier idéal d’une réunion de sociétés 
diverses au sein desquelles les contradictions les plus radicales ont 
le même droit de prétendre à la même infaillibilité! D’après le 
système de notre auteur, la vérité religieuse n’a pas d’autre base 
que l’existence et la préférence d’un peuple; pour qu’une religion 
soit vraie , il suffit qu’elle appartienne à une nationalité quel- 
conque; ne sommes-nous pas retombés dans le polythéisme païen, 
dans le culte de ces religions locales de l’antiquité, identifiées avec 
chaque État, dont notre auteur parle si bien au commencement de 
son ouvrage et dont la destruction lui parait un des plus immenses 
bienfaits du Christianisme ! (Voyez t. I, chap. 1 .) Cet idéal de la 
société religieuse moderne, c’est l’idéal de la division, de Tanar- 
chie, de la mort de toute foi. En nous présentant une semblable 
situation comme l’œuvre de la Réforme, M. Runke a prononcé sur 
elle la plus accablante condamnation. 

Remarquez-le bien, l’intronisation et la suprématie des cultes 
nationaux conservent les mêmes privilèges qui ont été le prétexte 
de la destruction de la société catholique universelle , c’est-à-dire 
que la politique et les lois sont identifiées avec le culte national 
adopté, au profit de l’omnipotence de la politique et des lois. Telle 
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a été la société fondée par le protestantisme et le gallicanisme, 
.le ne crois nullement que l'établissement de cet état social doive 
être le résultat' définitif de la grande lutte entre le catholicisme et 
toutes les sectes religieuses et philosophiques.' L'association entre le 
pouvoir religieux et le pouvoir politique, telle qu'elle existait 
dans la société catholique universelle, n’a pas été détruite au profit 
d’une suprématie légale qui, sous prétexte de protéger le culte na- 
tional, opprime et avilit les consciences. 

La séparation, sans hostilité, de l'autorité religieuse et de l'auto- 
rité politique, l’incompétence de celle-ci dans tout le domaine de la 
foi, l'établissement complet et sincère de la liberté civile des cultes, 
telle est la société que les générations nouvelles ont reçu mission 
de fonder. Je reviendrai sur cette question dans la conclusion du 
livré suivant. 
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CHAPITRE UNIQUE. 

LES PAPES VERS LE MILIEU DU DIX-SEPTIEME SIECLE, 
ÉPOQUES SUIVANTES. 

La tentative des Papes pour renouveler leur domi- 
nation temporelle sur l’Europe ayant échoué , leur po- 
sition se trouva généralement changée. Les affaires de 
leur principauté romaine vont fixer de nouveau notre 
attention. 

Comme en descendant d’une haute montagne du som- 
met de laquelle se découvre un horizon immense, on 
entre dans une vallée qui borne les regards et les retient 
dans des limites étroites , de même nous passons de la 
contemplation des grands événements du monde , dans 
lesquels la Papauté joua un si grand rôle, à l’observation 
des intérêts particuliers de l’Etat romain. —Cet Etat ne 
parvint à son développement complet que sous le règne 
d’Urbain VIII, 


§ I. — Dévolution d’Urbin. 


Le duché d’Urbin 
trois cents châteaux j 


comprenait sept villes et près de 
il possédait une côte maritime 
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fertile et favoral)lement située pour le commerce, et 
dans les Apennins un pays de montagnes sain et agréable. 

Les ducs d’Urbln se firent remarquer, comme les 
ducs de Ferrare , tantôt par des exploits militaires , 
.tantôt par des créations littéraires, tantôt par le luxe et 
l’étiquette d’une maison princière libérale et brillante 
Guidubaldo II avait institué en 1570 quatre tenues de 
cour : outre les siennes , il en avait établi de particu- 
lières pour la ducbcsse , pour les princes et les prin- 
cesses ; elles étaient toutes brillantes, recherchées avec 
empressement par les gentilshommes du pays , et ou- 
vertes aux étrangers Chacun de ceux-ci était logé et 
défrayé dans le palais , suivant les anciennes mœurs. 
Les revenus de ce duché n’auraient pas suffi pour de si 
grandes dépenses : ils pouvaient s’élever à 100,000 
scudi , quand prospérait le commerce des grains à Sini- 
gaglia , mais les princes étaient toujours au service mi- 
litaire à l’étranger, sinon en personne , du moins en 
nom et en titre ; la situation heureuse d’Urbin au mi- 
lieu de l’Italie obligea les États voisins à rivaliser de 
prévenances par des faveurs, des traitements et des 
subsides , pour conserver l’amitié des ducs. 

On remarquait dans le pays que le prince rapportait 
plus qu’il ne coûtait. 

Ici, comme partout ailleurs, des tentatives furent 
faites pour augmenter les impôts; mais on rencontra de 
si grandes difficultés , surtout dans Urbin même, qu’on 
s’en tinta la fin aux anciens impôts, soit par bonne 


* Bernardo Tasso leiu' a consacre un éloge niagniliquc dans le livre de 
Amadigi : 

« Vedete i qualtro n cui il vecchio Apennino 
« Ornerà il petto suo di liori e d’erba. — » 

* Relatione di Lazzatv Mocetiiÿo ritomato da Guidttbaido duca d* Vràino , 
1570. 
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volonté, soit parce qu’on ne pouvait pas faire autre- 
ment. Les privilèges et les slaluts deineurèrenl intacts. 
Saint-Marin conserva , sous la protection de cette mai- 
son, son innocente liberté Tandis que, dans tout le 
reste de l’Italie, les autres principautés acquéraient plus 
de liberté, plus d’indépendance et plus de puissance, 
celle-ci se maintint dans ses anciennes limites. 

Ce que nous venons de dire explique comment les 
habitants de ce duché s’atlacbèrenl étroitement à leur 
dynastie; ils lui étaient d’autant plus dévoués , que leur 
réunion à l’Etat de l’Eglise devait sans doute amener 
l’abolition de toutes leurs anciennes coutumes et la 
perte de toutes leurs libertés. 

Il était donc de la plus haute importance pour le 
pays que la famille ducale ne s’éteignît pas. 

François Maria, prince d’Urbin, résida pendant quel- 
que temps à la cour de Philippe II *. Là, il eut, à ce 
qu’on raconte , des relations très-sérieuses avec une 
dame espagnole et songea à l’épouser. Mais^ Guidubaldo 
son père s’y opposa , ne voulant laisser entrer dans sa 
famille qu’une belle-fille d’une naissance égale à celle 
du jeune duc. Il força son fils* à revenir et à donner sa 
main à la princesse de Ferrare, à Lucrezia d’Este. 

Ce couple paraissait bien assorti : le prince , habile 
et fort , exercé dans Fart de la guerre et non dépourvu 
de connaissances, surtout dans les sciences militaires; 
la princesse , spirituelle , jileine de majesté et de grâces. 

* « lia hiimore <rcsscr ropnbhlica, » dit im Discorso n S. S, l’rbano VIII 
sopra lo stato d’VrhinOy en parlant de Saint-Marin. Elle étendit encore ses pri- 
vilèges , lorsqu'elle passa sous la domination de l'État de l'Église. 

> I.C portrait que le Tasse fait de sa personne, dans AinndiSy le représente 
comme très-jeune et très-agréable : 

« Quel piccolo fanciul , che gli occhi alzando 
« Par che si spccchi nell’ avo e ncl padre 
« R l'alta gloria lor quasi pensando. » 


190 


DÉVOLÜTION D’ÜRBIN. 


On se livra à l’espérance de voir la maison solidement 
affermie par ce mariage; les villes rivalisèrent entre elles 
pour recevoir les mariés avec des arcs de triomphe et 
de beaux présents. 

Mais 5 par malheur, le prince n’avait que vingt-cinq 
ans et la princesse en avait environ quarante. Le père 
. ne s’élait pas arreté à celle différence d’iîge , afin de 
colorer par le prétexte d’un parti d’un rang si élevé , 
d’un parti brillant et riche , le refus du mariage espa- 
pnol , refus qui avait indisposé la cour de Philippe. Ce- 
pendant les choses allèrent plus mal qu’il n’aurait pu le 
croire. Après la mort de Guidubaldo, Lucrezia fut obli- 
gée de s’en retourner à Ferrare ; il ne fallait pas songer 
à avoir des héritiers *. Nous avons vu l’influence déci- 
sive exercée par Lucrezia d’Esle sur le duché de Ferrare. 
Nous la l'etroüvons encore impliquée , de la manière la 
plus fatale, dans les affaires d’Urbin. 

Dès la prise de Ferrare, la réversion d’ürbin parut 
certaine , d’autant plus qu’il n’y avait ici aucun parent 
qui eut pu. prétendre à la succession. 

Cependant les affaires changèrent encore une fois de 
face. Lucrezia étant morte au mois de février 1598, 
François Maria pouvait procéder à un second mariage. 

Le pays fut plein de joie, lorsqu’il apprit que ce bon 
prince , qui avait régné jusqu’à ce jour avec douceur et 
tranquillité , qui était généralement aimé, avait réelle- 
ment l’espoir que sa famille ne s’éteindrait pas avec lui. 
Tout le monde fit des vœux pour l’heureux accouche- 
ment de la nouvelle duchesse. Lorsque le moment ar- 
riva , les gentilshommes du pays , les magistrats des 

^ Mathio Zanc , Reiatione del duca d’L'rbino , 1574 , trouire que Lucrezia est 
déjà une « sigiiora di l>cUezia mauco che médiocre, ma si tien ben acconcia, 
« — si dispera quasi di poler veder da questo matrimonio flgliuoli. » 
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villes s* assemblèrent dans Pesaro où l'èsidait la prin- 
cesse 5 pendant l’heure de l’accouchement , la place du 
.palais et les rues adjacentes étaient remplies 5 enfin le 
duc se montra à la fenêtre : « Dieu , s’écria-t-il à haute 
voix, Dieu nous a donné un garçon. » Cette nouvelle fut 
reçue avec des démonstrations de joie inexprimables. 
Les villes bâtirent des églises et instituèrent des fonda- 
tions pieuses, pour remplir les vœux qu’elles avaient 
faits *, 

Combien sont trompeuses les espérances qui se fon- 
dent sur les hommes î 

Le jeune prince fut très-bien élevé et développa quel- 
ques talents , du moins quelques talents littéraires ; le 
vieux duc, après .avoir. eu la satisfaction de pouvoir le 
marier avec une princesse de Toscane, se retira dans sa 
retraite de Casteldurante , et lui remit les rênes du gou- 
vernement. 

Mais à peine le prince fut-il son propre maître , et 
le maître du pays, qu’il fut saisi de l’enivrement du 
pouvoir. C’est à cette époque seulement que le goût du 
théâtre était devenu dominant eu Italie ; le jeune prince 
fut d’autant plus entraîné, qu’il se prit de passion pour 
une actrice. Digne imitateur de Néron, le jour, il se li- 
vrait au plaisir de.conduire un char, et le soir, il pa- 
raissait lui-même sur les planches : ces extravagances 
furent suivies de mille autres. Les honnêtes bourgeois se 
regardaient tristement, ne sachant s’ils devaient en 
gémir ou s’en réjouir, lorsqu’en 1623, le prince fut 
trouvé, un matin, mort dans son lit , après avoir passé 
la nuit dans de grands excès. 

* n La dCToluzione a S. Chiesa dcgli stati di Francesco Maria II délia Hoverc, 
a ultimo diica d’Urbino, dcscritta dall’ illus. S. Antonio Donati nobile Vene- 
« tiano. » {Inf. polit., déjà imprimé.) 


19S 


DÉVOLUTION D URBIN. 


Lo vieux Francesco Maria fut en conséquence oliligé 
de prendre encore une fois les rênes du gouverncnienf, 
profondément affligé de se voir le dernier des Rovère , 
et sa famille toialenieni éleinte ; plus triste encore d’être 
obligé, contre son gré, de diriger les affaires et de sup- 
porter les traitements amers de la Cour de Rome. 

Dès le commencement , il conçut la crainte que les 
Barberini ne eberebassent à s’emparer de la fdle qui 
survivait à sou fds , une enfant âgée d’un an. Afin de la 
soustraire à leurs demandes , il la fit fiancer à un prince 
de Toscane et transporter sur-le-champ dans le pays 
voisin. 

Mais une autre circonstance lâcheuse surgit. 

L’empereur ayant également élevé des prétentions sur 
quelques parties du duché d’Lrbin, Urbain VIH exi- 
gea du vieux duc une déclaration portant qu’il tenait 
en fief du Saint-Siège tout ce qu’il possédait. Francesco 
Maria s'y refusa longtemps, trouvant cette déclaration 
contraire à sa conscience; à la fin, cependant, il la 
donna , « mais des ce moment, dit un auteur, il perdit 
toute gaîté , il se sentit l’amc oppressée. » 

Bientôt après , il fut forcé de consentir à ce que les 
commandants de ses places fortes prêtassent serment de 
fidélité au Pape. Enfin , et c’est ce qu’il fit de mieux, il 
remit le gouvernement aux fondés de pouvoir du Pape. 

Le duc faiigm* de la vie, infirme, courbé |)ar le 
chagrin , après avoir vu mourir tous ses amis intimes , 
trouva son unique consolation dans les pratiques de la 
piété. 11 mourut en l’an 1631. 

Taddeo BarlxM’inl accourut promptement pour pren- 
dre possession du pays. La partie des biens allodiaux 
échut à Florence. î.e duclié d’Urbiu fut organisé sui* 
vant le modèle des autres provinces pontificales , et ici 
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* nous ne tardons pas à entendre toutes les plaintes que 
le gouvernement des pnkres a coutume de susciter par- 
tout. . 

‘Arrivons maintenant à Texamen de Tadministration 
papale , et surtout de la partie la plus essentielle , dont 
tout dépend, aux finances. 


8 II. — Accroissement des Dettes de l’État rumain. 

Quand Sixte V restreignait. les dépenses et amassait un 
tîxîsor, il avait augmenté en meme temps les revenus et 
les impôts , et fondé une masse considérables de dettes. 

Se restreindre , ramasser de fargent , cela ne faisait 
pas l’affaire de tout le monde. Les besoins de l’Eglise et 
de l’État devinrent plus pressants d’année en année. On' 
entama quelquefois le trésor réservé; cependant son 
emploi était soumis à des cxindiiions si sévères, que l’on 
ne put y toucher que dans des cas très-rares. Par un 
étrange système , il était beaucoup plus facile de faire 
des emprunts , que d’employer l’argent qui se trouvait 
au trésor. Les Papes marchèrent dans celle voie avec 
rapidité et aveuglément. 

Il est très-remarquable d’observer le rapport qui 
existe en diverses années entre les revenus et entre la 
dette et les intérêts; nous avons, à ce sujet, des calculs 
dignes de foi. 

En l’année 1587, les revenus s’élevèrent à 1,358,456 
scudi, et les dettes à six millions et demi de scudî. 
Environ la moitié des revenus, 715,913 scudi , était 
assignée au paiement des intérêts de la dette. 

En 1592, les revenus se sont élevés à 1,585,520 
scudi, et les dettes à 12,242,620 scudi. L’accroisse- 
ment de la dette est déjà bien plus grand que celui des 

III. 13 ' ' 
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revenus j i ,088,600 sciidi c’est-à-dire envii'on te«*deux 
ûers de la recette,- sont assignés pour l’intérêt de la 
dette consistant en luoghi di monte 

^ Ce rapport était déjà si inquiétant qu’il dut faire naî- 
tre de grandes hésitations. On eût volontiers procédé de 
suite à une réduction du taux de l’intérêt \ on avait 
déjà fait la proposition de retirer du château, Saint- 
Ange un million pour rembourser le capital à ceux qui 
s’opposeraient à cette réduction des intérêts. Le revenu 
net aurait été considérablement accrut Cependant la 
bulle de Sixte V , la crainte de voir dissiper le trésor , 
empêchèrent des mesures de ce genre , et il fallut con- 
tinuer à suivre la roule frayée. 

On pourrait peut-être croire que l’acquisition d’un 
pays aussi productif que le duché' de Ferra re devait 
procurer un soulagement sensible aux hnances de la 
Cour romaine , mais il n’en fut rien. 

Les intérêts absorbaient déjà , en 1599 , près des trois 
quarts de tout le revenu . 

Eu l’année 1 605 , au commencement du règne de 
Paul V, on n’avait encore assigné que 70,000 scudi des 
taxes de la Chambre pour le' paiement des intérêts *. Le 
cardinal du Perron assurait que le Pape n’avait pas 
même de quoi vivre six mois avec son revenu ordinaire, 
quoique les dépenses du palais fussent très-limitées. . 

Dans une semblable situation on pouvait d’autant 

moins éviter d’accuiimler dettes sur dettes. Nous voyons 

•/ 

par des listes authentiques avec quelle régularité Paul V 
employa coite ressource des emprunts : au mois de no- 

* Énumération délaillée des fmunccs papales depuis la première année da 
Clément VUl, sans titre particulier. Bibfiot. Barb., n<' 1699, sur 80 feuilles. 
Sur le but et l’organisation des monti, voyez le second volume. {Fimnees de lu 
Papauté, p. 220.) 

* Per tolifi'we la caméra aposMica di$coi' 4 o di M. Malvaeia , 1606. 
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vembre 1607, au mois de janvier 1608 deux fois 5 aux 
mois de mars , juin et juillet 1 608 , au mois de septem- 
bre de la meme année , deux fois ; et ainsi de suite , 
pendant toutes les années de son. règne. Ce ne sont pas, 
suivant nous ,* de forts emprunts ^ les besoins courants 
sont couverts par l’érection et la vente de nouveaux 
luoghi di monte ^ en quantités plus ou moins grandes. 
Ces emprunts étaient fondés tantôt sur les droits d’en- 
irée.d’ Ancône , tantôt sur ceux de la douane de Rome 
ou d’une province , tantôt sur l’augmentation du prix 
du sel, tantôt aussi sur les revenus de la poste. Ils aug- 
mentent cependant peu à' peu considérablement. Paul V 
seul a fait plus de deux millions de dettes en luoghi'di 
monte ’ 

. Mais çetlc ressource même eût manqué , si une cir- 
constance particulière .-n’était pas venue favoriser ce 
*Pape. ‘ 

' La puissance attire toujours a elle l’argent. Tant que 
la monarchie espagnole fut dans son ascension progres- 
sive et domina le monde par son influence, les Génois, 
qui étaient , à celle époque , les plus riches possesseurs 
d’argent, placèrent. leurs capitaux dans les emprunts 
royaux , et ne se laissèrent' pas troubler par quelques 
réductions et quelques empiétements exécutés par Phi- 
lippe II. Mais ils retirèrent peu à peu leur argent, lors- 
que ce grand mouveniehl s’arrêta et que les guerres et 
les besoins de ce souverain cessèrent. • Alors ils s’adres- 
sèrent à Rome qui , pendant ce tem|>s , avait repris une 
position politique si élevée. Les trésors de l’Europe af- 
fluèrent de nouveau dans celle ville. Sous Paul V, Rome 
éiait. peut-être le principal marché d’argent de l’Eu- 

* .Vote de' luoghi di monte cretfi in tempo deï pontificuto délia felice me» 
^rnoria di Paolo K, 1606-1018. 
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ropc. Les hioghi cli monte éialcni extraordinairement 
recherchés. Coiunie ils rapportaient des interets consi*- 
dérahles et qu’ils offraient une garantie suffisante, leur 
prix d’achat monta quelquefois jusqu’à cent cinquante 
pourcent. Le Pape trouva une foule d’acheteurs, quel- 
que grand (pic fut le nombre des monte qu’il pùt fonder, 

11 arriva ainsi que les dettes s’accrurent sans cesse. 
Elles s’élevaient à dix-huit millions, au commencement 
du règne d’Urbain VIII. Les recettes devaient, dans ce 
système de la Cour de Rome , demeurer en rapport 
avec les dettes; elles étaient évaluées, au commence- 
ment de ce règne, à 1,818,404 sciidi 90 baj. je n’ai 
pu exactement savoir combien il en fut employé pour 
le paiement des intérêts; la plus grande partie certaine- 
ment a dû y passer. Si nous examinons les comptes en 
détail , nous voyons que la demande en paiement dé- 
passa trop souvent la recette. En l’an 1592, la douane 
de Rome avait rapporté 102,450 scudi ; en 1025, 

209.000 scudi; à cette dernière époque, 10,950 scudi 
avaient été versés dans les caisses de la Chambre ; mais 
alors , le paiement des intérêts dépassait la recette de 
13,200. L’impôt sur le sel s’était élevé de 27,054 à 

40.000 scudi; mais en 1592 il y avait eu un excédant 
de 7,482 scudi, et en 1025, au contraire , il y avait 
un déficit de 2,321 scudi 98 baj. 

On voit combien, même avec une- administration 
économe , la Cour romaine pouvait difficilement main- 
tenir l’équilibre dans ses finances. 

A plus forte raison devait-il exister le même désor- 
dre sous un gouvernement comme celui d’Urbain VIH, 
que sa jalouse politique excita si souvent à faire des 
préparatifs de gaerre et à construire des fortifications, 

* Entrata et uscita delta Sede apostolica del tempo di Uràano VJIJ, 
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A la vérité , il avait acquis le duché d’Urbin , mais , 
dans le commencement du moins , ce duché ra[ipor|a 
peu de chose. Après la perle des biens allodiaux échus 
à la ville de Florence , les revenus ne s’élevèrent qi^à 
40,000 scudi. La prise de possession avait en outre oc- 
casionné beaucoup de frais , à cause des cessions im- 
portantes qui furent faites aux héritiers *. 

En 1635, Urbain VIII avait fléjà porté les dettes jus- 
qu’à trente millions de scudi. Pour se procurer les fonds 
nécessaires au paiement des intérêts de celte énorme 
somme, il avait ou introduit ou augmenté dix impôts 
différents; mais il était bien éloigné d’être [)arvenu à 
son but. Des combinaisons se présentèrent qui rcntraî- 
nèrent beaucoup plus loin encore dans celle direction. 
Avant de les faire connaître , il nous faut étudier un au- 
tre développement de l’administration romaine. 


g ni. — Fondation de nouvelles Familles. 

Si nous nous demandons ce que devenaient tous ces 
revenus, à quel objet ils étaient employés , on ne peut 
nier qu’ils servaient en grande partie à l’œuvre géné- 
rale du catholicisme 

Des armées telles que celles envoyées par Gré- 
goire XIV en France et que ses successeurs furent obligés 
d’entretenir pendant quelque temps, la participation 
active de Clément VIII à la guerre contre les Turcs , des 
subsides comme ceux qui furent fournis si souvent à la 
Ligue, à la maison d’Autriche sous Paul V, subsides 
doublés par Grégoire XV et transférés , du moins en 
partie, par Urbain VIII à Maximilien de Bavière , de- 

1 Observation de François Barberini faite au nonce k Vienne, lorsque lem 
pereur éleva des prétentions sur cette acquisition. 
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valent coûter des sommes immenses à la Cour de Rome. 

^Les besoins de l’État de l’Édisc aussi forceront sou- 
vent la Cour romaine à faire des dépenses extraordi- 
naires : par exemple, la conquête do Ferrare sous Clé- 
iiïetït VIII, les préparatifs de Paul V contre Venise , et 
•tous les préparatifs de guerre d’Urbain VIII* 

Ajoutez encore les constructions grandioses , tantôt 
pour rerabellissemenl de la ville , tantôt pour la fortifi- 
cation du pays, dans le luxe et la beauté desquelles 
chaque nouveau Pape rivalisait avec la gloire de ses pré- 
décesseurs. 

Il s’établit une autre institution qui contribua beau- 
coup à l’accumulation de cette masse de dettes , et qui 
ne profita , il est vrai , ni à la chrétienté , ni à l’État, ni 
à la ville , mais seulement aux familles des Papes. 

L’usage général s’était introduit de faire régulière- 
ment participer les parents de chaque Pape à l’excédant 
des revenus de l’Église. 

Des bulles interdisaient aux Papes d’accorder des 
principautés aux membres de leur famille , comme 
quelques-uns avaient antérieurement essayé de le faire* 
Ils prirent d’autant plus à cœur de procurer à leurs pa- 
rents , en leur donnant des richesses et des terres, une 
brillante position héréditaire. Mais ils ne manquèrent 
pas de conserver les formes d’une justice apparente. Ils 
partaient du principe qu’aucun vœu ne lés obligeant à 
la pauvreté, ils pouvaient regarder l’excédant des pro- 
duits de leur dignité ecclésiastique comme leur pro- 
priété, et se croire le droit d’en gratifier leur famille. 
Mais plus que par ces raisoiis , ils furent déterminés par 
l’usage, par l’affection du sang et par le désir naturel à 
l’homme de laisser après lui quelque chose qui lui sur- 
vive et perpétue sa mémoire. 


/ 
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Le premier qui créa la forme sous laquelle continua à 
se produire cette œuvre de transmission papale , fut 
Sixte V. . . 

Il ^Icva Tun de ses neveux au- cardinalat , lui fît 
prendre part aux affaires , et lui donna un revenu ec- 
clésiastique de 100,000 scudi ; il maria Tautre avecune^ 
Sommaglia , le créa marquis de Montana , et ajouta plus 
.tard la principauté de Venafro et le comté de Celano 
dans le royaume de Naples, La maison Perelti se main- 
tint dans une grande considération ; mi.la voit paraître 
à différentes reprises dans le Collège des cardinaux» • 

Les Aldobrandini * devinrent bien plus puissants. 
Nous avons vu l’influence^ que Pietro Aldobrandini 
exerça sous le gouvernement de son oncle. En 1599 , il 
possédait déjà près de 60,000 sendi de revenus ecclé- 
siastiques; combien doivent-ils s’cti-e encore accrus 
depuis cette époque ! L’héritage de Lucrezia d’Este lui 
fut fort avantageux ; il fit des acquisitions importantes, 
et plaça de l’argent à la banque de Venise. Mais tous 
les trésors qu’il pouvait amasser devaient à la fin reve^ 
nir à la famille de sa sœur et de son mari , Jean-Fran- 
çois Aldobrandini. Ce Jean-François devint gouverneur 
du château Saint-Ange et du Dorgo , capitaine de la 
garde et général de l’Église. 11 avait déjà, en 1599, 
60,000 scudi de revenus , et recevait souvent de l’ar- 
gent comptant du Pape ; j’ai découvert un compte d’a- 
près lequel Clément VIII a donne', pendant les treize 
années de son règne, plus d’un million en argent comp- 
. tant. Cette famille s’enrichit d’autant plus rapidement 
que Jean-François était un bon administrateur s il fit 

acheter les biens de Ridolfo Pio , qui ne rapportaient à 

• » 

» • 

* Niffolo Coiitarini, Sioria Venét^. 

' » 
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celui-ci pas plus de 3,000 scudi , et il en porta le re- 
venu à 12,000 scudi. H parvint, non sans de grandes 
dépenses, à marier sa fille Marguerite avec Rainuccio 
Farnèse : outre <pielques autres avantages , elle lui aj>- 
porta une dot de 400,000 scudi. 

Les Borghèse firent une fortune peut-être encore plus 
rapide que celle des Aldobrandini* 

Le cardinal Scipion Cafarelli Borghèse exerçait autant 
d’autorité sur Paul V, que Pictro Aldobrandini en eut 
jamais sur Clément YIII. Il amassa même des richesses 
encore plus considérables. En 1012, les bénéfices qu’il 
possédait étaient déjà évalués à un revenu de 150,000 
scudi. Il chercha à atténuer, par la bienveillance et par 
toutes sortes de bons offices, l’envie que tant de pouvoir 
et de trésors ne purent manquer de provoquer ; cepen- 
dant il ne réussit pas toujours à l’éviter. 

Les dignités temporelles furent accordées à Marc- 
Antoine Borghèse , que le Pape dota en outre de la 
principauté de Sulmona , dans le royaume de Naples , 
de plusieurs palais à Rome, et des plus belles villas 
dans les environs. Il combla de présents ses neveux. 
Nous possédons une liste de toutes les gratifications dis- 
tribuées pendant la durée du règne de Paul V, jusqu’en 
1620. Tantôt ce sont des pierr^es , de la vaisselle 
d’argent , des ameublements magnifiques , pris dans le 
garde-meuble du palais et donnés aux neveux ; tantôt 
ce sont des. carrosses, tantôt même des mousquets et des 
fauconneaux \ mais l’argent comptant est toujours ce 
qui domine. On découvre qu’ils ont reçu , jusqu’en 
l’an 1620, 689,727 scudi 31 bajocchi en argent comp- 
tant, 24,600 scudi en valeurs des luoghi di monte y se- 
lon leur valeur nominale, 268,176 scudi en emplois , 
d’après la somme qu’ils auraient coûté pour les acheter : 
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ce qui se monte donc , comme pour les Aldobrandini , 
presque à iin million *. 

Les Borgbèse aussi ne négligèrent pas d’acquérir des 
biens-fonds. Ils ont acheté environ quatre-vingts terres 
dans la Campagne de Rome; les gentilshommes romains 
se déterminèrent à aliéner leurs anciennes propriétés et 
leur patrimoine , encouragés par le bon prix qui leur 
en était payé, et par les intérêts élevés que rapportaient 
les hwghi di monte ^ dans lesquels ils préféraient placer 
cet argent. Les Borghèse s’établirent encore dans plu- 
sieurs autres endroits de l’Étal de l’Église; le Pape les 
favorisa par des privilèges particuliers ; ils reçurent 
quelquefois le droit de rappeler des exilés, de tenir un 
marché, ou d’exempter leurs sujets de certain» impôts; 
on leur concéda des gabelles; ils firent rendre une 
bulle en vertu de laquelle leurs biens ne pouvaient ja- 
mais être confisqués. 

Les Borghèse devinrent la famille la plus riche et la 
plus puissante qui se fût encore élevée à Rome. 

Ce népotisme prit un tel essor, que même un règne 
de courte durée trouva aussi moyen de faire de bril- 
lantes dotations*. 

Le neveu de Grégoire XV, le cardinal Ludovico Lu- 
dovisio , gouverna d’une manière encore plus absolue 
que les autres neveux. 11 eut le bonheur de voir vaquer, 
pendant son administration , les deux emplois les plus 
importants de la Cour romaine , ceux de vice-chance- 
lier et de camerlingue; ils lui échurent. Il reçut plus 
de 200,000 scudi de revenus ecclésiastiques. Le géné- 
ralat de l’Église et plusieurs autres dignités temporelles 

* Nota di danari , offkii e moLili donati da Papa Paolo V a moi pareniie 
concessioni fattegli. Ms. 

* Pielro Coutarlni , Pelatione di 1627. * 
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très-lucratives furent immédiatenient données au. frère 
du Pape, don Orazio, sénateur à Bologne, Comme Gré- 
goire ne promettait pas.de vivre longtemps, on se ha ta 
d'autant plus de doter les membres de la famille. Ils 
.obtinrent en peu de temps 800,000 scudi en valeurs des 
luoghi di monte. On acheta pour eux , des Sforza , le 
duché de Fiano, et, des Farnèse, la principauté de Za- 
garolo. Le jeune JSicolo Ludovisio pouvait déjà pré- 
tendre au mariage le plus brillant et le plus riche de 
rÉtat romain. 11 acquit à sa famille, par un premier 
mariage, Vcnosa, et, par un second, Piombino. La fa- 
veur du roi d’Espagne contribua encore particulière- 
ment à la prospérité de cette maison. 

Rivalisant avec de si éclatants succès, les Barberini se 
précipitèrent dans la meme voie. Du temps d’ Urbain YIII, 
son frère aîné, don Carlo, s’éleva à la dignité dégénérai 
de l’Église; c’étaitun homme d’affaires, sérieux et habile, 
qui parlait peu, ne se laissait ni éblouir par les heu- 
reux débuts de sa fortune, ni entraîner par un vain 
orgueil ,‘ et songeait avant tout à asseoir solidement 
l’existence et la considération de sa famille. « Il sait , 
est-il dit dans une relation de 1625 , que la possession 
seule de l’argent distingue de la foule , et il juge qu’il 
n’est pas convenable que celui qui a été parent d’un 
Pape, puisse se trouver un jour, après sa mort, dans une 
position restreinte. » Don Carlo avait trois fils qui de- 
vaient parvenir à cette époque à une gmude position : 
c’étaient Francesco, Antonio et Taddeo. Les deux pre- 
miers embrassèrent des fonctions ecclésiastiques. Fran- 
cesco mérita la confiance générale par sa modestie et 
sa bienveillance, et sut se prêter en même temps aux 
caprices de son oncle ; il obtint le pouvoir dirigeant 
qui devait tout naturellement lui procurer, pendant de 
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si longues années, des richesses considérables, quoiqu’il 
.vécût d’une manière, très-simple. En Tannée 1625 , il 
avait 40,000 scudi de revenus, et en Tannée 1627, en- 
viron 100,000. G) ne fut pas tout à fait avec le consen- 
tement de Francesco qu’ Antonio aussi fut nommé car- 
dinal, et cette nomination' n’eut lieu que soUs la condi- 
tion expresse qu’il ne devait prendre aucune part au 
gouvernement. Antonio était ambitieux, obstiné, fier, 
quoique faible de corps; pour ne pas être éclipsé , du 
moins en tout , par son frère , il s’efforça de recueillir 
une foule d’emplois et de grands^ revenus qui , en 
Tannée 1635, se montaient déjà à 100,000 scudi; il 
obtint, lui seul, six commanderies de l’Ordre de Malte, 
ce qui n’avait pas dû être très-agréable aux chevaliers 
de* cet Ordre ; il reçut de nombreux et beaux présents ; 
cependant il dépensait largement sa fortune, se mon- 
trait très-libéral , afin de se faire un parti dans la no- 
blesse de Rome. Taddeo fut celui des trois frères choisi 
pour fonder la nouvelle famille , par l’acquisition de 
propriétés héréditaires. On lui donna les dignités réser- 
vées aux nonces laïques, et, après la mort de son frère, 
il devint général de l’Eglise, gouverneur du château 
Saint- Ange et du Borgo: en Tannée 1635, il était déjà 
doté de tant de propriétés , qu’il jouissait d’un revenu 
annuel de 100,000 scudi *, et il ne cessa d’en acquérir 
de nouvelles. Don Taddeo vivait très-retiré , et il gou- 
vernait sa maison d’une manière exemplaire. On évalua 
qu’en peu de temps, la recette régulière des trois frères 
se monta annuellement à un demi-million de scudi. Ils . 

* C’est-à-dtre tes rêvenu.s seuls des hiens-fonds se montèrent aussi haut : 

« Per li novi acquisti, » dit Al. Contarini, « dl Palestrinâ Montcfotôndo e Val- 
« montone , fatto tendere a foria dai ColonncsI e fiforieschi per pagare i debili 
« loro. a La fonction do général de rÉfUse rapportait so,ooo scudi. 
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possédaient tous les emplois les plus importants. De 
nictnc que les fonctions de camerlingue avaient été 
données à Antonio, de meme Francesco obtint celles de 
la vice-cliancellerie , et Taddeo celles de préfet"^ qui 
étaient devenues vacantes après la mort du duc d’Urbin. 
Quelques écrivains ont calculé que, dans le cours de ce 
Pontificat, les Barberini ont reçu la somme incroyable 
de cent cinq millions de scudi ' : « Lès palais, continue 
l’auteur de cette relation, par exemple, le palais près 
des Qualtm ForiianCy un édifice tout royal, les vignes, 
les tableaux, les statues, for et l’argent ouvragés, les 
pierreries, qui leur ont été donnés, ont plus de valeur 
■qu’il n’est possible de croire ou de dire. » Une dotation 
aussi riche de sa famille paraît cependant avoir éveillé 
parfois les scrupules du Pape : en l’année 1640, il insti- 
tua une commission pour examiner la légitimité de 
cette dotation *. Celte commission posa immédiatement 
ce principe, qu’à l’existence de la Papauté sc trouve né- 
cessairement liée une principauté temporelle, et que le 
Pape peut faire jirésent aux siens de l’excédant des 
revenus ou des économies de celte principauté. Elle en 
apprécia ensuite les ressources, afin de déterminer jus- 
qu’où le Pape pouvait aller. Après avoir tout calculé, 
elle jugea que le Pape pouvait , en toute conscience , 
établir un majorât de 80,000 scudi de revenu net, et 
fonder, en outre, une seconde génération dans sa la- 
mille; les dotations des filles pouvaient se monter à 


* * Conclave di Innocenzo X. « Si contano enduti nella Barbcrina, conic risulU 

« da sinccra notifia di parlite distintc , 105 millioni di contanli. » Celle somme 
est si incroyable qu’on pourrait bien la regarder comme une faute du copiste. 
Cependant elle sc trouve également dans plusieurs manuscrits , entre autres 
dans le manuscrit de Foscarini à Vienne. 

* Niccolini en parle. J’ai vu aussi un écrit particulier ; Moiivia far decidere 
çuid possit Papa donarc , al 7 di Luglio 1G40 , par un membre de cette com- 
mission. 
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180,000 sciull. Vilellesciii, general des Jésuites (car il 
faut i[ue les Jésuites apparaissent partout) , ayant été aussi 
consulté, trouva ces dispositions modérées et y donna 
son assentiment; 

C'est ainsi que de nouvelles familles s’élevèrent tou- 
ours, de Pontificat en Pontificat, a une puissance liéré- 
Jitaire : elles entrèrent immédiatement dans les ranjrs 
de la haute aristocratie du pays. Des inimitiés ne pou- 
• vaient manquer de naître entre elles. La lutte qui exis- 
tait autrefois entre les factions du conclave se passa 
maintenant entre les neveux. La nouvelle famille, par- 
venue à la domination, tenait avec jalousie à la dignité 
suprême , et se livrait à des hostilités et même à des 
persécutions contre la famille qui l’avait précédée au 
’ pouvoir. Malgré toute la part que les Aldobrandini 
avaient prise à l’élévation de Paul V, ils furent néan- 
moins mis de côté, persécutés , assaillis de procès dis- 
pendieux par les parents de ce Pape ; ils l’appelaient le 
grand ingrat. Les neveux de Paul V ne trouvèrent pas 
plus de faveur auprès des Ludovisi ; le cardinal Ludo- 
visio lui-même fut obligé de quitter Rome aussitôt 
après l’avénement des Barberini au pouvoir. Ceux-ci 
exploitèrent ambitieusement celte autorité que leur 
donnait la possession de la puissance papale sur la no- 
blesse romaine et les princes italiens. C'est pourquoi 
. Urbain VIH accorda à son neveu laïque la dignité de 
préfet de Rome, parce qu’à celle dignité étaient joints 
des titres honoriliques , qui devaient assurer pour tou- 
jours à cette famille sa prééminence sur toutes les autres. 

A ce développement de l’administration papale vient 
se rattacher un événement qui , à la vérité , n’était pas 
d’une grande importance politique, mais qui constitua 
une époque décisive pour la position de la Papauté , 
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tant dans rintérieur de l’État romain que dans toute 
l’Italie. 


§ IV. — Guerre de Castro. 

« 

Les Farnèse conservèrent toujours le premier rang 
parmi les familles papales non régnantes , étant parye* 
nus , non-seulement à 'aina^iser d’immenses richesses 
dans le pays , comme les autres familles , mais ayant 
acquis en outre la possession d’une principauté impor- 
tante ; les neveuiL régnants ont constamment ou beau- 
coup de peine à maintenir celte illustre maison dans 
une soumission et une subordination convenables^ Lors- 
que le diicOdoardo Farnèse vint à Rome, en 1639, on 
lui rendit tous les honneurs possibles*. Le Pape lui fit 
donner une somplueuso habitation, le fit servir par ses 
gentilshommes et l’aida dans ses affaires d’argent *, les 
Barberini lui donnèj ent des fêles, lui firent des présents 
en tableaux cl en chevaux -, malgré toutes ces avances , 
ils ne purent pas complètement le gagner. Odoardo 
Farnèse, prince doué de talents et d’esprit, possédait à 
un haut degré l’orgueil de ces temps, qui so complaisait 
dans la jouissance jalouse de quelques petites distinc- 
tions. On ne pouvait ramener à reconnaître dans Tad- 
deo la dignité de pixifei de Rome, et à lui rendre le 
respect dù a celte dignité. Meme quand il visitait le 
Pape, il se montrait péniblement affecte de la supério- 
rité de la maison du. Pontife , et meme de ses préroga- 
* lives personnelles. On en vint à des mésintelligences qui 
furent d’autant moins faciles à accommoder, qu’elles 
reposaient sur une prévention individuelle invincible. 


1 Deone, Diario di Romn, l. i. 
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Ce fut, à celle époque, une question importante de 
savoir comment on accompagnerait le duc à l’heure de 
son départ. Odoardo demanda à être traité de la meme 
manière que le grand -duc de Toscane*, le neveu régnant, 
le cardinal François Barberini , devait le reconduire. 
Celui-ci ne voulut y consentir, que si le duc lui faisait 
préalablement une visite d’adieu au Vatican, et Odoardd 
ne se crut pas obligé à celle démarche. A ces difficultés 
d’étiquette s’en joignirent quelques autres, au sujet de 
ses affaires d’argent, de sorte que sou amour-propre 
froissé s’irrita violemment. Après avoir pris conge du 
Pape en lui adressant quelques brèves paroles, dans les- 
quelles encore il se plaignait du neveu , il sortit du pa- 
lais et de la ville, sans avoir même salué le cardinal 
François. 11 espérait par celte conduite le blesser au fond 
du cœur 

Mais les Barberini , possesseurs du pouvoir absolu 
dans le pays, avaient le moyen de se venger d’une ma- 
nière encore plus sensible. 

L’économie financière mise en pratique pai* le gou- 
vernement papal fut imitée par ces maisons princière» 
qui formaient rarislocralic de l’Etat ; elles avaient 
toutes institué des monti, et avaient assigné le paiement 
de leurs créanciers sur le revenu do leurs biens , de la 
meme manière que le paiement des créances papales 
était assigné sur les taxes de la Chambre \ les valeurs des 
luoghi di monte passèrent de la même manière de main 
en main. Ces monti auraient cependant trouvé diffici- 
lement du crédit, s’ils n’avaient pas été sous la surveil- 

^ Parmi les divers écrits polémiques sur cctlc uflairc qui nous restent en ma- 
nuscrits, je remarque surtout le suivant, qui est digne de foi : « Riposta in 
« forma di lettera al libro di duca di Paraia , » dans le 45« voluroo dos Infbr* 
mationi. - ■ 
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lance du pouvoir snprcme; ils ne pouvaient cire insli-» 
lues ni modifiés qu'avec l’approbation spéciale du Pape. 
C’était un dés privilèges de la maison régnante de pou- 
voir, par celte haute surveillance, acquérir une grande 
influence sur les affaires domestiques de toutes les 
autres maisons *, les réductions des monii à un taux plus 
bas d’intérêt, étaient à l’ordre du jour et dépendaient 
de la bonne volonté, des dispositions de la famille du 
Pape.- 

Les Farnèse étaient aussi chargés de dettes très-con- 
sidérables. Le Monte Farnese Vecchio avait été établi 
pour couvrir les dépenses d'Alexandre Farnèse, dans 
ses expéditions en Flandre : un nouveau monte avait été 
institué; des induits des Papes én avaient augmenté la 
niasse^ et comme de nouveaux luo^Jii h faibles intérêts 
furent fondés, que les anciens ne furent'pas amortis, et 
que les diverses opérations furent dirigées par diffé- 
rentes maisons de commerce jalouses les unes des 
autres, tout était en désordre. 

Ajoutez que les Barberini prirent quelques mesures 
qui f rent un grand tort au duc. 

. Les deiix Monti Farnese étaient assignés sur le revenu 
de Castro et de Ronciglione. Les Siri , qui étaient les 
fermiers des taxes de Castro payaient au duc 94,000 
scudi, avec lesquels on pouvait encore payer régulière- 
ment les intérêts dos rnonti. Mais cc ne fut que par suite 
de quelques concessions accordées par Paul III à sa fa- 
mille, que le montant de ces taxes s’éleva aussi haut. 
Le Pape Paul avait transféré, dans ce but, la grande 
roule de Sulri à Ronciglione , et avait accordé à toute 
celte dernière contrée une plus grande liberté d’expor- 
tation de grains que celle que possédaient les autres 
provinces. Les Barberini se décidèrent à révoquer ces 
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faveurs. Ils iransféroreut de nouveau la route à Sulri , 
et firent publier unç dcfcnse d’exportation dans Mon^ 
lalto di Maremma , jii l’on avait coutume de charger 
les grains de Castro*. 

L’effet qu’on se proposait éclata aussitôt. Les Siri , 
(jui d’ailleurs étaient gênés à cause de ces changements, 
et qui avaient maintenant un appui à la Cour, refusè- 
rent de tenir leur contrat; on prétend que ce fut parti- 
culièrement à l’instigation de quelques prélats qui par- 
ticipaient en secret à leur affaire; ils cessèrent de payer, 
les intérêts du Monte Farnese, Les niontistes, privés 
subitement de leurs revenus, firent valoir leurs droits et 
s’adressèrent au gouvernement du Pape. Le duc, voyant 
qu’on lui faisait du tort à dessein, dédaigna de prendre 
des dispositions pour les contenter; mais les plaintes 
des montisles devinrent si vives, si pressantes et si gé- 
• nérales , que le Pape crut avoir le droit , pour aider 
tant de citoyens romains à recouvrer leurs rentes, de 
prendre possession de l’hypothèque. Il envoya à cet 
effet une petite armée à Castro. Cette attaque ne se passa . 
pas sans résistance : Nous avons été forcés , s’écrie-t-il , 
Mans son Monitoire, avec un accent de colère, nous 
avons été forcés de frapper quatre grands coups dont 
l’iin a couché un des ennemis sur le champ de bataille: 
Le 13 octobre 1641 , il s’empara de Castro. Son inten- 
tion n’était pas même de s’en tenir à cet acte. Au mois 
de janvier 1642, l’excommunication fut lancée contre 
le duc , qui n’en fut ]>as plus ému que de la prise de 
Castro; il fut déclaré déchu de tous- scs 6efs, et des 


* Ils s’appuyèrent sur les paroles de la bulle de Paul III, dans laquelle il ne 
leur était accordé que « facnltas frunienta ad quæcunque etiani prafatæ Ro- 
« mnnæ ecclesiæ e nobis immédiate vel médiate sulÿecta condiiccudi. a En 
attendant , la libre exportation s’était établie. 
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troupes lurent mises en campagne pour lui enlever aussi 
Parme et Plaisance. Le Pape ne voulut entendre parler 
d’aucun traité de pacification f ÿ déclara « qu’il n’ÿ 
avait point de pacification possible entr^ le seigneuf et 
son vassal; il voulait humilier le duc; il avait de l'ar- 
gent , du courage et des troupes ; Dieu et le monde 
étaient pour lui. » \ 

Mais cette rigueur donna à cette affaire une impor- 
tance plus générale. L’Italie était'depuis longtemps ja- 
,louse des agrandissements de l’État romain. Elle 'ne 
voulait pas tolérer qu’il s’emparât de Parme, comme il 
s’était emparé de Ferrareet d’iirbin ; les d’Este n’avaient * 
pas encore renoncé à leurs prétentions sur Ferra re , ni . 
les Médicis à celle qu’ils mettaient en avant sur Urbin ; 
tous ils étaient blessés par les usurpations de don Tad- ' 
deo , et les Vénitiens surtout, parce que Urbain VIll ^ 
avait fait effacer une inscription (jui célébrait leur pré- • 
tendue défense d’Alexandre' lil , ce qu’ils regardèrent > • 
comme une grande insulte. D’autres considérations po- 
litiques se joignirent à ces mésintelligences. Comme 1»^ 
prépondérance espagnole avait excité l’antipatiiie dei 
Italiens , de même la prépondérance li^ançaise souleva' 
leurs craintes. La monarobie espagnole essuyant ]>artoul 
les plus grandes pertes, les Italiens craignaient qu’il ne 
s’ensuivît aussi chez eux un bouleversement général, si 
Urbain VIII, qu’ils regardaient comme un allié décidé 
lies Français , devenait encore plus puissant. C’est par 
tous ces motifs qu’ils résolurent de s'opposer à ce Pon- 
tife. Leurs troupes se réunirent dans le duché de Mo- 
done. Les Barberini furent obligés de renoncer au pas- 
sage à travers ce pays , et rarniée papale prit ses 
quartiers autour de Ferra re. 

La lutte de l’intérêt français et de l’intérêt espagnol , • 
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lulle qui agita toute 1* Europe, se renouvelait ici encore ; 
mais combien plus faible, combien réduite à de petites 
proportions ! 

Une expédition entreprise pour son propre compte 
par le duc de Parme peut servir à nous éclairer sur 
le caractère particulier de la situation au milieu de la- 
quelle on se trouvait. 

Odoardo fil une irruption dans TÉlat romain, seule- 
ment avec 3,000 cavaliers, sans artillerie et sans infan- 
terie. Il ne fut arreté ni par le fort Urbin qui avait été 
construit avec tant de frais, ni par la milice papale qui 
ne s'attendait nullement à être attaquée. Les Bolonais 
se renfermèrent dans leur ville, et le duc passa devant 
cette ville , sans pouvoir meme apercevoir les troupes 
papales. Imola lui ouvrit ses portes *, Odoardo fit une 
visite à celui qui commandait au nom du Pape et 
exhorta la ville à demeurer fidèle au Saint-Siège. Car il 
prétendait avoir pris les*armcs , non contre Rome , ni 
contre Urbain VIH, mais seulement contre les neveux 
de celui-ci -, il marchait sous l’étendard du gonfalonier 
de l’Église sur lequel on voyait saint Pierre et saint Paul ; 
il demandait le passage au nom meme de l’Eglise. 
A Faenza, on avait barricadé les portes ; mais lorsque le 
gouverneur aperçut l’ennemi, il descendit les murailles, 
à l’aide d’une corde, afin de négocier personnellement 
avec le duc : le résultat de cette négociation fut que les 
portes seraient ouvertes. Les choses se passèrent de 
meme à Forli. Les habitants de toutes ces villes regar- 
daient tranquillement du haut de leurs fenêtres le pas- 
sage de l’ennemi. Le duc traversa les montagnes et 
se rendit en Toscane.; en partant d’Arezzo, il pénétra de 
nouveau dans l’Eiat de l’Église. Castiglione da Lago , 
Cilla del Pieve lui ouvrirent leurs portes : H s’avança 
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toujours sans s’arrêter, remplissant le pays de la terreur 
de son nom A Rome suilout, on fut consterne; le Pape 

se croyait menace de subir le sort de Clément VU. Il 

•/ 

clierclia à ^irmcr ses Romains : mais il fallait d’abord 
réclamer un impôt, recueillir des contributions de mai- 
son en maison , ce qui ne se passa pas sans quelques 
vives réclamations, avant qu’on ne fut parvenu à équi- 
per un petit corps de cavalerie. Si le duc de Parme était 
apparu dans ce moment, on eut sans doute envoyé à sa 
rencontre quelques cardinaux jusqu’au Ponte-Molle et 
on lui ciit accordé toutes ses demandes. 

Mais le duc n’était pas non plus un bien redoutable 
guerrier. On ne sait quelles réllexions et quelles consi- 
dérations le retinrent. 11 se laissa entraîner ù ouvrir des 
négociations dont il n’avait rien à espérer. Le Pape res- 
pira et fortifia Rome avec une nouvelle ardeur. 

Il mit une autre armée en campagne qui chassa Irès- 
prom])teuient de l’État de l’Église le duc dont les 
troupes n’étaient pas bien disciplinées. Lorsqu’il n’y eut 
plus rien à craindre, Urbain fit de nouveau les condi- 
tions les plus dures. Les ambassadeurs quittèrent Rome 
et l’on se prépara encore à tenter le sort des armes. 

Les alliés commencèrent par attaquer, au mois de 
mai 1G43, le duché de Ferrare. Le duc de Parme s’em- 
para de quelques places fortes, de Bondeno, de Stellata : 
les Vénitiens et les Modénais se réunirent et s’avan- 
cèrent dans le pays. Mais le Pape avait aussi préparé 
toutes ses forces, comme nous l’avons dit; il avait 
rassemblé 30,000 bomnics d’infanterie et 6,000 
hommes de cavalerie : les Vénitiens hésitant à attaquer 
des troupes aussi considérables, se retirèrent, et peu de 

1 Récit détaillé de cette exi)édition daus Siri , Mcn'iirio, t. il , p. 1289, 
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temps après nous voyons les troupes de l’Église péné- 
trant dans le Modénois et dans^la Polésine de Rovigo *. 

Le grand-duc de Toscane* tenta inutilement de se 
jeler sur Pérouse ^ les troupes da Pape firent dos excûr- 
‘ sions jusque dans les domaines du grand-duc. 

Comme tous ces mouvements avaient une allure sin- 
gulière! Des deux côtés tout se passait sans énergie, bien 
différent des luttes contemporaines en Allemagne , des 
expéditions suédoises depuis la mer Baltique jusque 
dans le voisinage de Vienne, depuis la Mçràvie jusque 
dans le Jutland ! Et cependant ces mouvements n’étaient 
pas meme exécutés par des Italiens ; des étrangers ser- 
vaient dans les deux partis ; les Allemands étaient en 
grande majorité dans rarrnéc des Italiens alliés , et les 
Français dans l’armée de l’Eglise. 

Le résultat le plus immédiat de celte guerre fut d’é- 
puiser le pays , et de jeler les caisses papales dans le pUis 
grand embarras 

Urbain VIII essaya des moyens très-divers pour se pro- 
curer l’argent dont il avait besoin. La biriîe de Sixte V 
fut soumise à un nouvel examen , au mois de septembre 
1 642 , et on prit ensuite dans le consistoire la résolution 
de tirer 500,000 scudi du château Saint-Ange *. Natu- 
rellement, on ne pouvait pas aller bien loin avec celte 
somme -, on commença donc à faire des emprunts sur 
ce qui restait dans ce trésor, c’est-à-dire, on arrêta 
qu’on lui rembourserait à l’avenir l’argent qu’on en ti- 
rait. Nous avons déjà vu qu’on établit des taxes person- 
nelles 5 elles furent souvent renouvelées : le Pape indi- 
quait aux conservateurs la sommé qui lui était nécessaire, 

* Friai , Memorie per lu Storia di Ferrura^ v, p. 100. 

> Riccius, Rerum Italicarum sui temporis narrationes, Narr. xix, p. 590. 

« Deoue, 20Se//. 1642. 
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elle éiail cnsuilti rt;|>artie sur tous les habilants , sans 
en excepter les élranj^ers. Mais les impôts constituèrent 
toujours la principale ressource. Cos impôts claienl d’a- 
bord peu sensibles , tels fpic , par exemple , l’impôt sur 
le blé égruf^é pour la chasse à l’oiseau *, mais on institua * 
bientôt des impôts plus lourds sur les objets de con- 
sommation les plus indispensables , sur le bois à brûler, 
sur le sel, sur le pain et le vin ' ; ils s’élevèrent, en 1644, 
à 2,200,000 scudi. Il est inutile de dire que l’on capi- 
talisa chacune de ces augmentations d’impôts , et par 
suite chaque nouvel impôt ; on fonda un Monte et on 
le vendit. Le cardinal Cesi , qui avait été trésorier, cal- 
cula que l’on avait fait de cette manière pour 7,200,000 
scudi de dettes nouvelles, quoiqu’il y eût encore 60,000 
scudi au trésor. On assura aux ambassadeurs vénitiens 
que toute la dépense de la guerre s’était élevée, en 1645, 
à plus de douze millions. 

Chaque jour, on sentait davantage quelles graves con- 
séquences pouvait entraîner une telle situation -, le cré- 
dit se trouva enfin épuisé , toutes les ressources devaient 
tarir peu à peu. La guerre aussi n’alla pas toujours à 
souhait. Le cardinal Antonio n’échappa à la captivité , 
dans .une escarmouche qui eut lieu près de Lagoscuro , 
le 17 mars 1644, que par la vitesse de son cheval*. Le 
Pape se sentant tous les jours plus affaibli et plus in- 
firme , fut obligé do songer à la paix. 

Les Français se chargèrent du rôle de médiateui's; les 
Espagnols avaient si peu de crédit à la Cour du Pape , 
et ils avaient également tant perdu ailleurs de leur au- 
torité , que, celte fois, ils demeurèrent entièrement ex- 
clus des négociations. 

* Deoiie , S9 ^Vof. 1642. - 

* Nani, S/orm Veneta^ lib, Xil, p. 740, 
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Le Pape avait souvent dit qu’il savait bien que Tin- 
tention des Vénitiens était de le faire mourir de chagrin, 
mais qu’ils ne réussiraient point , et qu’il saurait leur 
tenir tète ; maintenant il se voyait obligé de leur accor- 
der tout ce qu’ils demandaient , savoir : d’absoudre de 
l’excommunication le duc de Parme et de le rétablir 
dans Castro. Urbain n’avait jamais cru que les choses en 
viendraient à cette extrémité \ il ressentit très-vivement 
cette humiliation. 

A cette époque , il fut sous le poids d’une autre dou- 
leur. Il pensa de nouveau avoir favorisé ses neveux 
d’une manière trop partiale et trop exclusive , et avoir 
chargé sa conscience devant Dieu. 11 convoqua encore 
une fois quelques théologiens , ceux dans qui il avait 
une confiance particulière , parmi lesquels on cite le 
cardinal Lugo et le père Lupis , jésuite , pour procéder 
à une consultation en sa présence. La réponse fut : Les 
neveux de Sa Sainteté s’étant fait tant d’ennemis , il est 
juste et meme nécessaire, pour l’honneur du Siège apo- 
stolique, de leur laisser les moyens de conserver, en dé- 
pit de ces ennemis, une considération qui ne puisse être 
al)aissée après la mort du Pape 

C’est au milieu de doutes si pleins d’anxiété , et ac- 
cablé du sentiment pénible d’avoir échoué dans son 
entreprise, que le Pape marcha au devant de la mort. 
Son médecin a assuré qu’au moment ou il fut obligé de 
signer la paix de Castro , il tomba en faiblesse , accablé 
par la douleur : c’est par cette défaillance que com- 
mença la maladie dont il mourut. 11 supplia le ciel de 
le. venger des princes impies qui l’avaient contraint à 
faire la guerre. Il mourut le 29 uillet 1644. 


1 Nicoleiti) Fji’ta fii Papa Vrfjwto, l. viii. 
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A peine le Sainl-Siége s’élait-il retiré du centre des 
affaires européennes , qu’il éprouvaif eîi Italie, dans ses 
propres affaires, un échec tel qu’il n’en avait pas éprouvé 
depuis longtemps. 

Le Pape Clément VllI s’étail brouillé aussi avec les 
Farnèse , et avait fini par leur accorder son pardon. Il 
ne le fil cc|>endant que parce qu’il voidut se venger des 
Espagnols, avec le secours des autres princes italiens. 
La situation des choses était maintenant bien différente. 
Urbain VIII avait attaque avec toutes ses forces le duc 
de Parme ; les forces unies de l’Italie avaient épuisé les 
siennes et l’avaient forcé à une paix désavantageuse. On 
ne peut nier que la Papauté apparaissait , pour la pre- 
mière fois , affaiblie et vaincue. 


§ V. — Innocent X. 

Une réaction se manifesta aussitôt dans le conclave '. 
Les neveux d’Urbain Vlll avaient introduit quarante- 
huit cardinaux , créatures de leur oncle ; jamais il n a- 
vait existé une faction aussi redoutable •, neanmoins, ils 
virent bientôt qu’ils ne réussiraient pas a faire nommer 
Saccliclli , l’iiomme de leur choix : les scrutins leur 
furent de jour en jour plus défavorables. Enfin , Fran- 
çois Barberini , pour ne point laisser parvenîr a la tiare 
un adversaire déclaré , se prononça pour le cardinal 
Pamfdi, qui était une créature d’Urbain Vlll , quoique 
ce cardinal inclinai fortement vers le parti espagnol , et 
quoique la cour de France l eut formellement exclu. Le'^ 
cardinal Pamfili fut él' i le 16 septembre 1644. Il prit 
le nom d’innocent X , en mémoire, supposa-t-on, 

* J. Kicii Erythrœi Epist. LXViii ad Tyrrhenum , 3 non. Aug, 1644. 
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d’innocent VIH , sous lequel sa faniillc était venue à 
Rome. ^ 

Cette élection changea subitement la politique de la 
Cour de Rome. 

Les princes alliés , surtout les Médicis , auxquels le 
nouveau Pape attribua principalement son élection , 
gagnèrent de l’influence sur la puissance qu’ils venaient 
de combattre ; cette inscription vénitienne , effacée par 
Urbain , fut rétablie ' 5 dans la première promotion qui 
eut lieu , on n’éleva , pour ainsi dire , que des amis de 
l’Espagne. Toule la faction espagnole se réveilla et fit 
de nouveau équilibre, du moins dans Rome, à la faction 
française. 

Les Barberini subirent immédiatement les consé- 
quences de ce cbangemcni. 11 n’est pas possible de dé- 
cider aujourd’hui si tout ce qui leur a été imputé est 
fondé. On prétendait qu’ils s’étaient permis des empié- 
tements sur la justice , qu’ils s’étaient approprié des 
bénéfices étrangers ; on tlisait surtout qu’ils avaient 
soustrait des deniers publics. Le Pape résolut de faire 
rendre compte aux neveux de son prédécesseur de leur 
administration financière pendant la guerre de Castro*. 

Dans le cumnicnccnient , les Barberini se crurent en 
sûreté par la protection de la France ; comme Mazarin 
s'était élevé par les faveurs de leur maison , il ne leur 
laissa pas manquer son appui ; ils arborèrent les armes 
de France à leurs palais , et se mirent ouvertement sous 
sa protection. Mais Innocent déclara qu’il était là pour 
prêter main-forte à la justice , et qu’il ne pouvait aban- 
donner ses droits , quand même Bourbon serait aux 
portes de la. ville. 


* Relatione de' I V amhnsciatori , 1615. 

• Relatione dellecose correnti, 25 Maggio 1646. Ms. Chigi. 
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C’est alors seulement qu’ Antonio , qui était le plus 
expose, prit la fuite, au mois d’octobre 1645; quelques 
mois plus tard , François s’éloigna , ainsi que Taddeo 
avec ses enfants. 

Le Pape fit occuper leurs palais , partager leurs em- 
plois et séquestrer leurs luoghi cli monte. Les Romains 
approuvèrent sa conduite. Le 20 février 1646 , le peu- 
ple tint une assemblée au Capitole ; ce lut la plus belle 
de toutes celles dont on eiU gardé le souvenir, tant elle 
fut remplie de personnes distinguées par leur rang et 
leurs litres. On fit la proposition d’inviter le Pape à abo- 
lir du moins le plus oppressif des impôts d’Urbain VIII, 
l’impôt de moiHure. Les parents des Barberini , crai- 
gnant qii’aussitôt cet impôt aboli , on ne voulut payer 
avec leurs biens les créances fondées sur cet impôt , 
s’opposèrent à celle proposition ; donna Anna Colonna, 
épouse de Taddeo Barberino, fit lire un écrit dans le- 
quel elle rappelait les services rendus à la ville par Ur- 
bain VIII , et son zèle pour le maintien de la justice ; 
elle déclara qu’il était inconvenant de protester contre 
les impôts légaux d’un Pape qui avait si bien mérité du 
pays. La décision fut néanmoins adoptée , et le Pape y 
accéda sans difficulté : le déficit qui résulta de cette 
suppression devait être couvert par les biens de don 
Taddeo , ainsi qu’on l’avait prévu. 

La famille du Pape précédent étant si vivement atta- 
quée , il s’agissait de savoir ce que ferait pour la sienne 
le nouveau Pontife. 

La conduite différente de celle des autres Papes sui- 
vie , dans cette circonstance , par Innocent X , est un - 
des événements importants de riiisloire de la Papauté , 
quoique le scandale donné par la Gjur ait été loin d’étre 
diminué. 
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Innocent devait surtout des obligations à sa belle- 
sœur, donna Olympia Maidalchina de Viterbe , parce 
qu’elle avait apporté une fortune considérable dans la 
famille Pamfili, Il fut très-satisfait de ce qu elle n’avait 
pas voulu se remarier après la mort de son époux , le 
frère d’innocent Depuis longtemps , il lui avait aban- 
donné la direction des affaires intérieures de la famille: 
il n’est donc pas surprenant qu’elle obtint aussi de l’in- 
fluence sur l’administration de la Papauté. 

Elle acquit très-promptement une grande considéra- 
tion. Les ambassadeurs qui arrivaient, commençaient 
par lui faire visite ; les cardinaux avaient son portrait 
dans leurs appartements , comme on a celui de son 
prince; les cours étrangères cherchaient, par des pré- 
sents, à obtenir sa faveur. Le même moyen étant em- 
ployé de tous ceux qui avaient besoin de la protection 
de l’administration papale (on prétend meme (ju’elle se 
faisait un traitement mensuel par les petits emplois 
qu’elle procurait) , les richesses affluèrent abondam- 
ment vers elle. En peu de temps , elle se monta une 
grande maison, donnant des fêtes, des spectacles, voya- 
geant et faisant des acquisitions de biens. Ses Allés fu- 
rent mariées dans les familles les plus distinguées et les 
plus ric'hes : l’une épousa un Ludovisi , et l’autre un 
Giustiniani. Quant a son fils, don Camillo , doué de peu 
de capacité , elle avait d’abord jugé plus convenable de 
le faire entrer dans l’état ecclésiastique , et de lui faire 
prendre , du moins extérieurement , la position d’un 
cardinal-neveu ; .mais l’occasion d’un mariage brillant 
s’étant présentée (la plus riche héritière de Rome, donna 
Olympia Aldobrandini , étant devenue libre par la mort 


* Sforiadi Viterho , p. 331. 
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de son epoux), don Caniillo rentra dans l’élat laïque et 
contracta cette union.' 

Don Camillo devint aussi heureux qu’il lui était pos- 
sible de pouvoir l’espérer. Sa femme était tout à la fois 
riche, jeune, remplie de grâces et d’esprit, couvrant 
ses défauts par des qualités brillantes. Mais elle aussi 
voulait régner. Il n’y eut pas un instant de paix entre 
la belle-mère et la belle-fille. La maison du Pape n’était 
remplie que des querelles de ces deux femmes. Dans 
le commencement , les nouveaux mariés furent obligés 
de s’éloigner; mais cela ne dura pas longtemps ; ils 
revinrent malgré le Pape ; la division qui existait fut 
alors connue de tout le monde. Donna Olympia Mai- 
dalchina parut, par exemple , un jour au Corso , pen- 
dant le carnaval , dans un équipage magnifique ; son 
fils et sa belle-fille étaient à une fenêtre ; aussitôt qu’ils 
aperçurent le char de leur mère, ils se retirèrent ; cha- 
cun en fit la remarque et toute la ville de Rome en 
parla Les différentes factions cherchèrent à exploiter 
à leur profit ces divisions, 

* Le Pape Innocent X avait malheureuseiiient un esprit 
plus propre à favoriser des dissensions de ce genre qu’à 
les accommoder. Innocent était un homme bien loin 
d’avoir des qualités communes. Dans les fonctions qu’il 
avait eu à remplir avant son élévation au Saint-Siège , 
dans la Rote, comme nonce , comme cardinal , il s’était 
montré actif, irréprochable et loyal ; devenu Pape , il 
conserva cette réputation. On trouvait son zèle d’autant 
plus extraordinaire qu’il comptait déjà soixante-douze 
ans , lorsqu’il fut élu : « Malgré cela , disait-on, le tra- 
vail ne le fatigue point ; après le travail , il est aussi 


1 Diario Deone , Ay, 1648. 
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libre et aussi frais qn’aiiparavant : il parle avec plaisir 
aux gens , et laisse cliacim s'ex])liquer. » II opposa un 
abord facile et une iiumcur gale à la fierté de la vie * 
retirée d’Urbain VIIL 11 prit particullcrenient à cœur de 
procurer l’ordre et la tranquillité à la ville de Rome. Il 
mit son ambition à maintenir le respect de la propriété 
et des personnes , pendant le jour et la nuit , à ne per- 
mettre aucuns mauvais irailements des Inférieurs par 
les supérieurs , des faibles par les [)ulssanls Il força 
les barons à payer leurs dettes. Comme le duc de Parme 
ne contentait toujours pas encore ses créanciers, et que 
le Pape ne pouvait se montrer dans Rome sans qu’on 
le conjurât de l’aire rendre justice aux monlistes , 
comme en outre l’évéque de Castro avait été assassiné , 
croyait-on, par des agents du gouvernement ducal, on 
se décida à prendre enfin des mesures énergiques dans 
cette affaire. 

Les biens des Farnèse furent de nouveau exposés en 
vente ; des soldats et des sbires furent envoyés à Castro 
pour en prendre possession , au nom des 'monlistes *. 
Le duc résista encore et tenta de pénétrer dans l’État de 
l’Eglise , mais cette fois il ne trouva pas de secours. 
Innocent X n’était pas redouté par les princes italiens , 
il était plutôt leur allié , ainsi que nous l’avons vu. 
Castro fut pris et rasé , le duc obligé d’abandonner ce 
pays à l’administration de la Chambre papale qui s’en- 
gagea à satisfaire ses créanciers 5 il accéda meme à cette 
clause, qu’il perdrait entièrement le pays , dans le cas 
où il n’aurait pas amorti les Moiiti Favnesi dans le délai 
de huit ans. Le capital s’élevait à environ 1,700,000 
scudi, et les intérêts échus à environ 400,000 scudi. Le 

‘ Relatione di Contarini J 1648. 

• Diof'io Deone f 16 Oiugno 1649. 
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duc ne parut pas être en état de pouvoir fournir une 
aussi grande somme. Il y avait dans l’accommodement, 
qui d’ailleurs fut renouvelé sous la médiation de l’Es- 
pagne , une renonciation forcée. 

Dans toutes ces affaires , Innocent X apparaît éner- 
gique , prudent et résolu ; mais il avait un defaut qui 
rendait tous rapports avec lui très-difliciles , et qui 
répandit bien de l’amertume sur sa vie : il n’avait une 
confiance suivie dans personne ; la faveur et la défa- 
veur alternaient chez lui suivant les impressions du 
moment. 

Le dataire Cecchini , entre autres , l’éprouva. Après 
avoir joui longtemps de la faveur du Pontife , il se vit 
tout à coup soupçonné , rudoyé , blâmé et placé au-des- 
sous de son fonctionnaire inférieur, ce Mascambruno à 
qui on prouva plus tard (pi’il avait fait les falsifications 
les plus extraordinaires 

Mais des complications bien plus graves encore sur- 
girent dans la famille du Pape. 

Innocent X n’avait plus de neveu ecclésiastique de- 
puis le mariage de don Garni llo Pamfili ; un neveu ce- 
pendant faisait depuis longtemps partie d’une cour pa- 
pale. Un jour que don Camillo Astalli, parent éloigné 
de sa famille , lui fut présenté , il sentit son cœur porté 
à une bienveillance particulière. Il conçut la résolution 
de conférer à ce jeune homme la dignité de cardinal- 
neveu. Il l’admit dans son intérieur, lui donna un ap- 
partement dans le palais et lui fit prendre part aux 
affaires. Cette élévation fut annoncée par des fêtes pu- 


r Yita del Cl. Cecchini scritta da lui medesimo. Scrittura contra mons. Ma^ 
cambruno, con laquale s'infende che s'intruisca il processo che contro il mede- 
simo si va fabricando ; ci récrit encore plus clétaillé : Pro A. P, D, Afascam- . 
bruno. Ms. 
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biiqiies et par des salves d’artillerie du château Saint- 
Ange. 

Mais il n’en résulta rien que de nouvelles mésintel- 
ligences. 

Les autres parents du Pape se crurent négligés : les 
cardinaux nommés par Innocent se montrèrent mécon- 
tents de ce qu’on leur préférait un jeune homme parvenu 
après eux ‘ ; donna Olympia surtout était irritée. Elle 
avait vanté le jeune Aslalli , elle l’avait proposé pour 
cardinal , et cependant elle n’avait jamais pensé que le 
Pape irait si loin. 

Elle-même fut d’abord éloignée. Le neveu laïque et 
sa femme, qui , comme s’exprime un contemporain , 
« était aussi supérieure aux femmes ordinaires que son 
époux était un homme ordinaire , » rentrèrent dans le 
palais. 

Mais le neveu naturel laïque et le neveu adoptil' ecclé- 
siastique ne vécurent pas longtemps en bonne intelli- 
gence. La vieille Olympia fut rappelée de nouveau pour 
maintenir l’ordre dans la maison. 

En peu de temps , elle reprit son influence habi- 
tuelle*. 

Les bustes du Pape et de sa belle-sœur se trouvent 
dans un appartemeni de la villa Pamfili. Quand on les 
compare ensemble , quand on rapproche ces traits de la 
femme, qui expriment de la résolution et de l’esprit , 
avec la figure douce et sans expression du Pape , on voit 
qu’il était non-seulement possible, mais meme inévita- 
ble, qu’il fût dominé par elle. 

Après être rentrée en faveur, elle ne voulut pas souf- 
frir que les avantages que donnait la position d’un 

* Diario Dcone, 10 Sett. 1658. 

• • Pallaviciiii, Vita di Papa Aiessanch'o VU. 


f » 


« - 




INNOCENT X. 


neveu écliussenl à une autre famille que la sienne. 
Comme Aslalli ne partageait pas avec elle , ainsi qu’elle 
le désirait, les honneurs et les profits du pouvoir, elle 
n’eut pas de repos jusqu’à ce qu’il eut perdu les bonnes 
grâces du Pape , qu’il fut renversé et éloigné du palais , 
jusqu’à ce qu'elle fût redevenue enfin maîtresse sans 
rivale dans la maison. Apaisée par des présents , elle 
contracta les liaisons les plus étroites avec les Barberini 
qui, à cette époque, étaient revenus à Rome. 

Combien toutes ces alternatives de faveur et de défa- 
veur, ces querelles incessantes au milieu de son entou-^ 
rage le plus intime , devaient affliger le pauvre vieux 
Pape! Cette rupture avec ceux qiVil aimait ne pouvait 
cependant pas anéantir les préférences de son cœur, elle 
ne servait qu’à le tourmenter, à le rendre malheureux , 
à lui enlever cette facilité d’humeur, cette gaîté qui lui 
étaient si naturelles. vieux Pontife reconnut enfin 
qu’il était l’instrument de rambilion et de la cupidité 
d’une femme *, il lui adressa des reproches , il eût vive- 
ment souhaité pouvoir s’en débarrasser, mais il n’en eut 
ni la résolution , ni la force; il ne savait rien faire sans 
elle. Son Pontificat , qui lut un des plus heureux , a 
néanmoins laissé une mauvaise réputation , à cause de 
CCS embarras de famille et d’intérieur du palais. Ces 
• tourments continuels contribuèrent à rendre Innocent X 
encore j)lus capricieux , plus versatile , plus obstiné , et 
plus à charge à lui-mènie ; dans scs derniers jours, nous 
le voyons encore occupé à dépouiller et à éloigner de 
nouveau les parents qui lui restaient : il mourut dans 
' ces accès d’bumeur chagrine, le 5 janvier 1655. 

Son corps demeura trois jours' sans qu’aucun de ses 
parents prît soin de son enterrement, comme ils devaient 
le faire, suivant l’usage de la Cour. Donna Olympia di-- 
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sait qu’elle était une pauvre veuve , que les frais de celte 
cérémonie étaient au-dessus de ses ressources ; aucun 
autre ne crut avoir des obligations envers le défunt. Un 
chanoine , qui avait été au service du Pape, mais qui en 
avait été éloigné depuis longtemps , sacrifia enlin un 
demi scudi , et lui fit rendixî les derniers honneurs. 

IMais ne crovons pas (jue ces déplorables relations 
domestiques aient eu des conséquences purement per- 
sonnelles. 

Ce népotisme qui avait exercé soiis les Pontificats pré- 
cédents un pouvoir si absolu dans l’État, une influence 
, si considérable dans l’Église , après avoir été fortement 
ébranlé dans les dernières années d’Urbain VIII , appro- 
chait enfin de sa r4ine définitive. 

§ VI. — Alexandre VII et Clément IX. 

Le conclave présenta un aspect inaccoutumé. Jusqu’à 
ce jour, les neveux s’étaient présentés entourés d’une 
troupe nombreuse de créatures dévouées, pour s'empa- 
rer de la nouvelle élection*. Innocent X n’avait point 
laissé de neveu qui pût tenir unis les cardinaux de son 
choix et en former une faction. Les membres du Sacré 
Collège n’étaient pas redevables de leur élection à cet . 
Asialli, qui n'avait dirigé les rênes du gouvernement 
que pendant un court esjiace de temps, et qui n’avait 
exercé aucune influence dominante; ils ne pouvaient 
* donc se sentir obligés à son égard : pour la première 
fois , depuis de bien longues années , les nouveaux car- 
dinaux entrèrent dans le conclave avec une libel lé abso- 
lue de voter. On leur proposa de se choisir spontanément 
un chef; ils répondirent, dit-on, chacun a une tète et 
des pieds pour lui-mème. C'étaient pour la plupart des 
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hommes disiingucs^ d’un caracicre indépendant, et tous 
bien d’accord entre eux; on les désignait sous le nom 
de V escadron volant'. Ils éiaienl déterminés à ne plus 
obéir aux volontés d’un neveu, mais à leur propre con- 
viction et à leur conscience. 

» 

Un d’eux , le cardinal Ottobuono , s’écria au lit de 
mort d’innocent X : a II nous faut chercher un homme 
de bien î — Si vous cherchez un homme de bien , lui 
répondit Azzolini , un autre d’entre eux , là-bas , dit-il 
en montrant Chïgi, il y en a un. » En effet , Chigi s’élait 
acquis , non-seulement la réputation d’un homme ha- 
bile et plein de bonnes intentions , mais il s’élait parti- 4 ^ 
culièrement montré l’adversaire des abus de la forme 
de gouvernement pratiquée jusqu’à ce jour, abus qui 
n’avaient jamais été plus criants. 11 y avait cependant , 
surtout parmi les Français , une opposition puissante 
contre ces cardinaux unis. Lorsque Mazarin , chassé de 
la France par les troubles de la Fronde, s’occupait, aux 
frontières de l’Allemagne, de se préjiarer à reprendre 
par la force des armes le pouvoir cpi’il avait perdu , il 
n’avait pas trouvé dans Chigi , alors nonce à Cologne , 
l’apjmi sur lequel il croyait pouvoir compter : depuis ce 
moment, il éprouvait une aversion personnelle pour 
Chigi. Ce fut la cause des nombreuses diflicultés de l’é- 
lection ; les luttes électorales durèrent encore très-long- 
temps ; mais enfin , les nouveaux membres du collège , 
les squadmnistes , remj)ortèrenl, Fabio Chigi fut élu le ^ 
7 avril 1G55 : il prît le nom d’Alexandre VU. 

L’inspiration qui avait déterminé l’élection du nou- 
veau Pape imposait à celui-ci le devoir de gouvenier 

* Palliivicini nomme les stiivnnls comme ayant formé alliance: Impériale, 
Oinmlci , Borromci, Odescalco, Pio, Aquaviva, Ottubunnu, Albizi, Gualtieri, 
Azzolini. C'est rambassiideur esi/ap^nol qui leur donna la denomination de 
Squadrone. 
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aHlrcmeiit qiie ses derniers prédc'eesscurs : il paniL bien 
résolu à s’y conformer. 

11 resta longtemps sans laisser venir ses neveux à 
Rome, se vantant de ne pas leur donner un Hantl ; sou 
confesseur, Pallavicini , qui écrivit à cette époque l’bis- 
toire du concile de Trente , s’écriait déjà dans son ou- 
vrage, qu’il promettait à Alexandre Vil un nom immor- 
tel, surtout à cause de cette conduite envers sa famille 

11 iilest malheureusement jamais facile d’abandonner 
une vieille habitude, et celle-ci n’aurait pu parvenir à 
une telle domination, si elle n’avait pas eu en elle-même 
quelque chose de recommandable cl de très-naturel ; 
dans toutes les cours, il se rencontrera toujours des gens 
prêts à exalter ces faiblesses et à maintenir le passé, 
quand même des abus frapperaient tous les regards. 

Peu à peu , les uns et les autres représentèrent n 
Alexandre VU qu’il n’était pas convenable (jue les pa- 
rents du Pape restassent les simples citoyens d’une ville; 
cela iTétait même pas possible, et, à Sienne, on ne 
manquait pas de rendre des honneurs de prince à sa 
famille , ce qui j^eut facilement impliquer le Saint-Siège 
dans des relations fâcheuses avec la Toscane. D’autres , 
non-seulement coiilirmèrenl ces assertions , ils y ajou- 
tèrent que le Pape donnerait un meilleur exemple, en 
admettant ses parents à sa cour, mais en sachant les 
^ maintenir dans de justes bornes, qu’en les tenant ainsi 
entièrement éloignés. Celui qui , sans doute , fjt le plus 
d’impression sur le Pape , fut OU va , recteur du collège 
des Jésuites , qui déclara nettement : que le Pape coin- 




* n Populiis, » (lit-il , dans la biographie latine d’Alexandre VII , « qui prœ 
« multis \crtigalibus hurneris sibi ferre videlutur rccentiorcs pontillcias domos 
« tôt opibus onustas, buic Alexnndri S">' niagnnnimitati mirificc plaudebat; in- 
« explicabili detrimento eral et sarro imperio distributione minus æqua bene- 
« Üoiorum et perpetuis populi oneribus. n 
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meUail un pc'ché en ne faisanl pas venir auprès de lui 
ses neveux *, les ambassadeurs étrangers n’auraient ja- 
mais autant de conliance dans un simple ministre <[ue 
dans un parent du Pape , d’où il résullerait que le Saint- 
Père serait mal informé et ne pourrait pas gouverner 
convenablement. 

Il n’en fallait pas tant pour décider le Pape, qui, 
d’ailleurs , éprouvait déjà un secret penebant vers ce 
parti. Le 24 avidl 165G, il agita, dans le consistoire, la 
question de savoir si les cardinaux, ses fi-ères, approu- 
veraient qu’il appelât ses pai'ents pour le service du 
Sic *gc apostolique. On n’osa pas le contredire : peu de 
temps api'ès, ses parents arrivèrent. Le frère du Pape,* 
don Mario , obtint les emplois les plus lucratifs, la sui'- 
veillance swvy^/inona, l’administration de la justice 
dans le Borgo ; son fils Flavlo devint cardinal Padrone et 
eut bientcU 100,000 scudi de revenus ecclésiastiques; 
un autre frère du Pape, que celui-ci avait aimé parti- 
culièrement, était mort; son fils Agostlno fut choisi pour 
fonder la nouvelle famille ; on le dota successivement 
des plus belles propriétés , de l’iricomparable Ariccia , 
.de la principauté Farnèse, du palais sur la place Co- 
hnnaj d’un gi’and nombr e de valeurs , de luoghi di 
monte, et il fut marié avec une Boi'ghcVse *. Ces faveurs 
fur’cnt inciue étendues sur des parents plus éloignés. 

Ainsi , la Cour était retornliée dans les anciens abus. 
Mais Flavlo Cbigl était bien loin de posséder l’autorité 
de Pierre Aldobrandini , ou de Sciplon Caffarelll , ou 
de Friuiçois Barbeiino; il n’y prétendait pas, non plus; 
le gouvernement n’avait point d’attraits pour lui ; il en- 
viait, au c'ontraire, le sort de son cousin laïque Agos- 


* Vito di'Alossmulro 17/, 166G. 
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lino , qui lui parut avoir reçu, sans beaucoup de peine 
et de travail , la meilleure part de bonheur. 

Alexandre VII lui-niénie' fut bien loin de gouverner \ 
avec le pouvoir absolu de ses prédécesseurs. 

Une congrégation de l’Elat avait été instituée du 
vivant d’Urbain Vlll , dans laquelle on devait délibérer 
sur les affaires générales les plus graves. Elle avait en- 
core, à celte époque, peu d’importance. Sous Inno- 
cent X, elle en acquit beaucoup. Pancirolo , secrétaire 
de celte congrégation , le premier qui se distingua dans 
l’exercice de celte fonction , prit la plus grande part au 
gouvernement d’innocent X c’est à lui surtout qu'on 
attribue l’impossibilité, pour aucun des neveux du Pape, 
de se maintenir au pouvoir. Cbigi lui-méme remplit pen- 
dant quelque temps cette meme (onction *, maintenant 
elle était occupée par RospigUosi : il avait joutes les 
aflVnes étrangères sous sa direction. Celles obs immu- 
nités ecclésiastiques étaient traitées par le cardinal Cor- 
rado de Ferrara. Mcyisignore Fugnano avait la direction 
des Ordres religieux ; Pallavicini décidait les questions 
tbéologiques. Les congrégations, qui avaient obtenu peu 
d'influence sous les Papes précédents , acquirent une 
autorité réelle. Déjà on entendait soutenir : que Itî droit 
de décision absolue n’appartient au Pape que dans des 
matières spirituelles-, dans les affaires tempor.elles , au 
contraire , savoir : quand il s’agit de faire la guerre, de 
conclure la paix , d’aliéner un pays , de lever une contri- 
bution, il est obligé de consulter les cardinaux. En effet, ^ 
Alexandre Yll prit une part peu active à l’administra- 
tion de l’État. 11 allait passer deux mois à la campagne , ^ 
à Castelgandolfo, pour éviter les affaires ; quand il lia-’ 
biiait Rome, les après-midi étaient consacrés à la litté- 
rature 5 les écrivains étaient admis en sa présence et 
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liraient leurs ouvrages : le Pape aimait à faire adopter 
scs corrections. Dans les matinées aussi , il était diffi- 
cile d’obtenir audience auprès de lui pour des affaires 
sérieuses : « J’ai servi, dit Giacoino Qiiirini, pendant 
quarante-deux mois, le Pape Alexandre, et j’ai reconnu 
qu’ib ne possédait de la Papauté que le nom de Pape. 
On ne rencontrait plus chez lui aucune trace des quali- 
tés quid’avaient fait distin^çuer comme cardinal, de cette 
vivacité d’esprit , de ce talent de discernement, de cette 
résolution dans les cas difliciles , de celte facilité à s’ex- 
primer; il éloigna tout souci des affaires , ne songeant ^ 
qu’à vivre dans un repos absolu. » / 

Alexandre reconnut par moments ce qu’il y avait d’ir- 
régulier dan^ cette conduite. Quand ses négociations 
réussissaient mal , il en rejetait la faute sur les cardi- 
naux ; peu de temps avant sa mort, dans son délire, on 
l’enlendait encore parler sous lej)oids de cette préoc- 
cupation. 

. Ces cardinaux du Squadrone^ qui, avaient le plus con- 
tribué à l’élection d’Alexandre VII , et qui , pendant tout 
son règne , avaient conservé une grande considération , 
décidèrent aussi l’élection dans le nouveau conclave, 
après la mort d’Alexandre ; seulement , cette fois , ils 
étaient en meilleure intelligence avec la France. Le 
20 juin 1667, Rospigliosi, qui avait été jusqu’à, ce jour 
secrétaire d’Etat, fut élevé au trône papal , sous le nom 
de Clément IX. 

Toutes les voix s’accordèrent à proclamer qu’il était 
l’homme le meilleur, le plus bienveillant que l’on pût 
trouver. A la vérité, il n’avait pas une activité propor*- 
tionnée à ses bonnes intentions ; on le comparait à un 
arbre couvert de branches saines et fortes, qui produit 
des feuilles en abondance et quelquefois des fleurs , et 
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jamais de fmits j mais il possédait à un haut de»ré toutes 
ces vertus qui reposent sur l’absence de defauts , la pu- 
reté des mœurs, la modestie , la modération. C’était le 
premier Pape qui observait réellement quelque mesure 
dans les faveurs qu’il accordait à ses neveux. Ils ne furent • 
pas positivement tenus éloignés de la Cour, ils obtinrent 
des emplois ordinaires et fondèrent même une nouvelle 
famille ; mais c’est qu’on ne voulut pas manquer l’occa- 
sion qui se présenta de marier un jeune Rospigliosi avec 
une riche héritière , une Pallavicina de Gênes. Les fa- 
veurs que ces neveux reçurent de leur oncle étaient très- 
modiques ; ils ne s’approprièrent pas la fortune publique, 
et ne se partagèrent pas entre eux le monopole des 
affaires et du pouvoir. 

C’est là surtout ce qui caractérise la grande transfor- 
mation qui s’était opérée. , 

Jusqu’à cette époque, à chaque avènement au trône, 
les fonctionnaires ciaient changés ou en totalité ou du . 
moins en grande partie ^ Clément IX abolit cet usage ; 
ne voulant mécontenter personne , à l’exception d’un 
petit nombre d’emplois élevés, il conserva tous les fonc- 
tionnaires. Ces emplois, dont il dépouilla les titulaires, 
furent donnes à des cardinaux , comme Ottobuono et 
Azzolini , membres de Vescac/ron volant ^ qui avaient di- 
rigé les dernières élections et qui d’ailleurs étaient très- 
puissants. Il se montra bien éloignéde vouloir persécuter 
les neveux de ses prédécesseurs , comme cela s’était pra- 
tiqué sous tant de Pontificats : les recommandations de 
Flavio Chigi ne furent pas beaucoup moins bien accueil- 
lies par lui que par Alexandre Vil 5 les faveurs continuè- 
rent à passer par les mains de Flavio 5 tout resta dans la 
même situation. 

Combien les compatriotes du Pape, les habitants de 
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Plsloie, SC virent déçus dans leurs espérances ! Ils avaient 
compte sur des honneurs et des places ; ceux d’entre eux 
qui étaient à Rome avalent déjà, dit-on, adopté des 
mœurs distinguées et commencé à jurer sur parole de 
gentilhomme : quelle ne fut nas leur douloureuse sur- 
prise, en voyant que les emplois qu’ils espéraient obte- 
nir, bien loin de leur être accordés , n’étaient pas meme 
.vacants ! 

Clément IX déploya aussi celle générosité par laquelle 
les Papes avaient coutume de signaler leur, avènement 
au trône 5 il alla meme , sous ce rapport, extraordinai- 
rement loin : dans le premier mois de son règne, il dis- 
tribua des présents pour plus de 600,000 scudi. Mais 
cette prodigalité ne profita ni à ses compatriotes , ni à 
ses neveux , auxquels on lit meme des représentations 
sur celle négligence de leurs intérêts ; tout fut partagé 
entre les cardinaux , entre les membres influents de la 
Cour. On voulut voir dans ces dons le prix de quelques 
stipulations convenues dans le conclave , cependant on 
n’en trouve aucune trace distincte. 

Celle conduite du nouveau Pape était parfaitement 
en harmonie avec le mouvement qui s’accomplissait dans 
toute l’Europe. 

Il n’y a pas eu d’époque qui ail été plus favorable à 
l’aristocratie que le milieu du dix-septième siècle: à 
cette époque, nous voyons dans toute l’étendue de la 
monarchie espagnole le pouvoir lond^er de nouveau 
entre les mains de la haute noblesse ^ la constitution an- 
glaise perfectionner, au milieu des luttes les plus san- 
glantes , le caractère aristocratique des seigneurs tel qu’il 
s’est conservé jusqu’à nos jours; les parlements français 
essayer déjouer un rôle semblable à celui du parlement 
anglais ; la noblesse obtenir dans toute l’Allemagne une 
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prépondérance décisive, cxceplé dans deux Étals oii 
un prince valeureux maintint son indépendance; les 
États de Suède tendre «à une restriction des prérogatives 
du pouvoir souverain, et la noblesse de Pologne accpié- 
rir une indépendance complète. Le meme fait cul lieu à 
Rome ; une aristocratie nombreuse , puissante et riche, 
environna le trône papal ; les familles déjà établies limir 
tèrenf le pouvoir de la famille naissante du nouveau 
Pontife ; l’autorité spirituelle passa de l’absolutisme et 
de l’audace envabissante de la monarchie, aux habi- 
tudes délibérantes , calmes et faciles d’une constitution 
aristocralicpie. 

Dans ces circonstances, la Cour prit une autre allure. 
11 y eut un point d’arrêt très-sensible dans cette affluence 
continuelle d’étrangers qui venaient à Rome cliercber 
fortune , dans cet éternel déplacement de parvenus; une 
population sédentaire s’était formée; essayons d’en ap- 
précier les éléments et les mouvements. 


§ vit. — Éicnients de la Populalioii de Rome. 


Commençons par les classes les plus élevées dont nous 
venons de faire mention. 

Là , florissaient ces anticpics et célèbres familles ro- 
maines : les Savelli, les Gonti, les Orsini, les Coloiina, 
les Gaelani. Les Savelli possédaient encore leur ancienne 
juridiction de la Curie SavclUt, ainsi que le droit 
d’exempter tous les ans un criminel de la peine de 
mort ’ ; les dames de celte famille ne quittaient jamais, 
suivant un usage immémorial , leur palais, ou seule- 


‘ Descrittione délie famiylie uoàili Romane , Ms. de lu bibliothèque Saint- 
Marc, vi, 237 et m. 
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ment dans un carrosse bien fermé; les Conli conservaient 
dans leurs antichambres les portraits des Papes issus de 
leur maison ; les Gaetani ne se rappelaient pas sans or- 
gueil Boniface YllI, persuadés, et on était disposé à le 
leur accorder, que l’esprit de ce Pape reposait sur eux ; 
les Colonna et les Orsini se vantaient que, pendant des 
siècles, aucun traité de paix n’avait été conclu enlre les 
princes chrétiens , dans lequel ils n’eussent été nomina- 
tivement compris. Mais quelque puissants qu’ils aient 
pu être autrefois, iis étaient surtout redevables, sous 
Clément IX, de la place importante qu’ils occupaient, a 
leur alliance avec la Cour romaine et les Papes. Quoique 
les Orsini possédassent les plus belles propriétés, qui 
auraient du leur rapporter près de 80,000 scudi , ils 
éiaicnt cependant très-déchus, à cause de leur généro- 
sité mal calculée, et ils avaient Besoin des ressources 
fournies par les emplois ecclésiastiques. Philippe Colonna 
était parvenu à rétablir sa fortune, grâce seulement à 
l’autorisation que lui avait accordée Urbain VIII de di- 
niinuer les intérêts de sa dette, et aux bénéfices ecclé- 
siastiques auxquels quatre de ses fils avaient été promus 
par ce Pape. 

Déjà, depuis longtemps, l'usage s’étall établi pour les 
familles naissantes d’entrer en relation Intime avec ces 
vieilles maisons princières. 

Sous Innocent X, il exista, pendant quelques années, 
pour ainsi dire, deux grandes brandies de parenté for- 
mant deux factions ennemies: les Orsini, les Cesarini, 
les Borghesl , les Aldobrandini , les Ludovisi , les Glus- 
tlniani étaient unis avec les Pamfili; les Colonna et les 
Barberlni leur étalent opposés. La réconciliation de 
donna Olympia avec les Barberini réalisa une alliance 
générale qui .embrassa toutes les familles renommées. 
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C’est précisément dans celle classe cpie nous remar- 
quons, à celle époque, un chan«»enient. Sous les Papes 
précédents, la famille régnante avait toujours joue le 
grand rôle , elle avait écarlé les membres de la famille* 
du Pontife décédé et les avait éclipsés par l’acquîsilioii 
de richesses encore plus considérables. Aujourd’hui il 
n’en pouvait plus être ainsi , soit parce que les anciennes 
familles étaient devenues trop riches par des mariages 
entre elles ou par une meilleure administration de leur 
fortune, soit parce que les trésors de la Papauté s’é- 
puisèrent insensiblement. Les Chigi, les Hospigliosi 
étaient bien loin de songer à dépasser leurs prédéces- 
seurs ; il leur suffisait de parvenir à être reçus au milieu 
d’eux. 

Chaque société se représente, se reflète, pour ainsi 
dire , comme au milieu d’un miroir, dans quelque pro- 
duction de l’esprit, dans une coutume originale; l’image 
la plus fidèle de cette société romaine et de sa vie était 
le cérémonial de la Cour, il n’v a jamais eu d’époque où 
Ton ait tenu jflus sévèrement à l’étiquette, ce qui est 
parfaitement conforme aux tendances aristocratiques de 
ce siècle. Si le cérémonial a été perfectionné à Rome, 
avec plus d’art et de prédilection, ç’est que celte Cour 
prétendait à la primauté sur toutes les autres ,' et elle 
cherchait à exprimer cette prétention par certaines for- 
mes extérieures et c’est aussi parce que les ambassa- 
deurs de France et d’Espagne s’étaient, disputé de tout 
temps la prééminence auprès de celte Cour. Il y eut sous 
ce règne de Clément IX des discussions innombrables , 
pour le rang, entre les ambassadeurs et les hauts fonc- 
tionnaires, par exemple, le gouverneur: enlix? les cardi- 


* L’amba.««icleiir français Bclhune 9C plaint, par exemple, à la date du 23 
février 1627, de ces essais d’étiquette, dans Siri, Memorfe rpc., yi, p. 262. 
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iiaux qui siégeaient dans la Rôle et les autres cardinaux; 
entre une foule d’autres corporations de fonctionnaires ; 
entre les diverses familles, par exemple, entre les Orsini 
et les Colonna : c’était en vain que Sixte V avait décidé 
que l’aîné des deux familles devait toujours avoir le pas; 
quand un Colonna était l’ainé , les Orsini s’abstenaient 
de paraître ; quand c’était un Orsini , les Colonna se te- 
naient éloij^nés ; les Conti et les Savelli, de leur côté , 
cédaient malgré eux et en protestant continuellement, à 
ces derniers mêmes , le premier rang. Les distinctions 
étaient réglées avec le soin le plus minutieux : on ou- 
vrait, par exemple, les 'deux battants de la porte pour les 
parents du Pape , lorsque ceux-ci entraient dans les ap- 
partements pontilicaux ; les autres barons ou cardinaux 
devaient se contenter d’un seul battant. Une singulière 
manière de rendre les honneurs s’était introduite : on 
faisait arrêter son carrosse (juand on rencontrait la voi- 
lure d’une personne d’un rang supérieur, d’un protec- 
teur. Le marquis Mattéi fut, à ce qu’on prétend, le pre- 
mier qui rendit cet honneur au cardinal Alexandre Far- 
nèse; ce cardinal fit aussi arrêter son carrosse, et iis 
échangèrent quelques- paroles '. D’autres suivirent bien- 
tôt cet exemple. Les ambassadeurs recevaient ce témoi- 
gnage de respect de la part de leurs compatriotes : c’é- 
tait un usage général , malgré toute son incommodité. 
L’amour-propre s’altaclic avec force précisément à ce 
qui est insignifiant, parce qu’on ne peut pardonner aux 
siens ou à ses égaux ce qui paraît un manque de défé- 
rence. 

Descendons un échelon plus bas. 

Au milieu du dix-septièrne siècle , on comptait à 


* J’ai vu dans la bibliothèque Barbcrini un mémoire particulier: « Circa il 
«t feruiar le carroze per coinplimento e corne s’iutro<lusse iu uso. » 


«37 




POPULATION DE HOME. 

Rome environ cinquante familles nobles qui avaient 
trois cents ans d’existence , (rente-cinq qui en avaient 
deux cenis , et seize qui dataient de cent ans. On ne 
voulait pas reconnaître celles qui prt tendaient remonter 
au delà , et on leur attribuait une extraction basse. Dans 
l’origine , une grande partie de ces familles était éta- 
blie dans la campagne; mais, mallieureuscment pour 
elles , elles se déterminèrent , comme nous l’avons déjà 
vu, à vendre leurs biens aux familles des neveux, et à 
en placer l’argent dans les rnonti , à une épo(jue où ils 
rapportaient de forts intérêts. Dans le commencement, 
ces opérations ne parurent pas désavantageuses ; les ne- 
veux payaient très-largement ces biens , et souvent au- 
dessus de leur valeur ; les intérêts des luoghi dl monte ^ 
que l’on touebait régulièrement et sans se donner au- 
cune peine , s’élevaient plus liant que l’excédant du 
produit de la culture la plus soignée. Bientôt , cepen- 
dant, on s’aperçut que l’on avait changé des propriétés 
solides et assurées contre des capitaux fugitifs. Alexan- 
dre VU se vit entraîné à faire des réductions sur les 
monti , réductions qui ébranlèrent le crédit et firent 
baisser considérablement la valeur des luoghi. Il n’y a 
point de famille fpii n’ait eu des pertes à supporter. 

Mais à côté de ces familles , il s’en éleva une foule 
d’autres. Les cardinaux et les prélats de la Cour sui- 
vaient l’exemple des Papes , cliacun suivant sa fortune. 
Eux aussi ne négligèrent pas d’enrichir leurs neveux 
avec l’excédant des revenus ecclésiastiques, et de fonder 
de nouvelles et puissaiKes maisons. D’autres familles 
arrivèrent à une position plus relevée, par des places 
qu’elles occupèrent dans l’administralion de Injustice; 
un grand noml)re d’autres encore , par les richesses 
qu’elles amassèrent, comme banquiers pour les affaires 
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de la Daleric. On comptait, an milieu du dix-seplièm« 
siècle , quinze iamilles florentines , onze génoises, neuf 
portugaises et quatre françaises , qui durent à cette der- 
nière industrie une plus ou moins grande élévation, sui- 
vant leur bonheur oii leur habileté; les membres de 
quelques-imes d’entre elles devinrent les rois de l’argent, 
indépendants de toutes les complications quotidiennes, 
comme sous Urbâin VIII, les Guicciardini , les Doni , 
auxquels se joignaient les Giustiniani, les Priini, les Pal- 
lavicini. Des familles notables, non-seulement d’Urbin, 
de Rieti , de Bologne, mais aussi de Parme et de Flo- 
rence, venaient s’établir à Rome , attirées par l’institu- 
tion des monti et la vénalité des emplois. Les valeurs des 
luoghi di monte furent pendant longtemps très-recher- 
chées, surtout celles des monti. vaccabiliy qui consti- 
tuaient une espèce de renie viagère , et rapportaient dix 
et demi pour cetU d’intérêts ; non-seulement ces valeurs 
étaient transférées par les plus âgés sur les plus jeunes, 
mais quand on négligeait l’exécution de cet acte , elles 
étaient directement transmises par voie de succes.sion : 
l’administration s’y prêtait sans difficulté. Les choses se 
passaient de même au sujet des emplois vénaux ; à la 
mort du titulaire , ces emplois auraient dù revenir à la 
Chambre , et voilà pourquoi le produit était si considé- 
rable , relativement au ca[>iial [)rimitif; en réalité , ce 
produit n’était qu’une rente, puisque le titulaire n’avait 
nullement l’obligation de s’astreindre à aucun des de- 
voirs de sa charge; le transfert de ses fonctions pouvait 
aussi s’effectuer sans beaucoup de difficultés. Un grand 
nombre d’emplois sont restés un siècle sans devenir 
vacants. 

La l’éunion des fonctionnaires et des moutistes en col- 
lèges leur donna les privilèges d’une certaine représen- 
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talion, et quoiqu’ils aient clé |>cu à peu irouléés dans 
leurs . droits , ils ne cessèrent cependant jamais d’avoir 
une position indépendante. Le principe arislocraii(jiie , 
confondu avec le système financier de l’Etat , leur était 
très-favorable. Il arriva parfois que des étrangers éle- 
vaient trop haut leurs prétentions. 

La basse classe du peuple s’établit, toujours plus 
nombreuse, autour de ces familles riches, puissantes et 
ambitieuses. 

Il nous reste des calalomies contenant les chiffres de 

O 

la population de Rome; en les comparant entre eux, 
pour diverses années, on arrive a un résultat très-re- 
marquable, au sujet de la formation de cette popula- 
tion. On ne peut pas dire qii’elle se soit rapidement 
augmentée : en l’année 1600, nous trouvons environ 

110.000 habitants ; cinquante-six ans plus tard, un peu 
plus de 120,000 , et cette augmentation n’a rien' d’ex- 
traordinaire : mais il est un autre fait digne d’ètre ob-^ 
scrvé. La population de Rome avait été , dans les siècles 
précédents, très-mobile.' Sous Paul IV, elle descendit de 

80.000 à 50,000 ; moins d’un demi-siècle après , elle 
s’éleva à plus de 100,000. Ces changements provenaient 
de ce que ceux qui composaient la Cour étaient pour la 
plupart des célibataires et n’y avaient point de demeure 
fixe. Vers la fin du seizième siècle, mais principalement 
dans la première moitié du dix-septième, l’établisse- 
ment de nombreuses familles rendit la population plus 
stable. Rome avait 


En Tan 1600 

109,729 habitants et 20,019 

1614 

115,643 

21,422 

1619 

106,050 

24,380 

1628 

115,374 

24,429 

1644 

110,608 

27,279 
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lis, 882 linhitnnts cl 29,081 familles. 
120,596 30,103 ». 


Nous voyons que le nombre des Iiabilanls diminue 
d’une année à rautre ; le nombre, des familles , au con- 
Iraire , s’accroît dans une progression régulière. Ce 
nombre augmenta de plus de dix mille dans ces cin- 
qiianlc-six années; ce qui est d’autant plus significatif 
que raccroissement des habitants en général ne présente 
que le même chiffre. La foule des célibataires qui al- 
laient et venaient devint plus petite ; la masse de la po- 
pulation , au contraire, se fixa pour toujours. Elle est 
restée depuis celte époque dans la meme proportion , 
sauf quelques changcnients insignifiants. 

Après le retour des Papes d’Avignon , et la fin du 
schisme, la ville, qui était menacée de devenir un vil- 
lage , se développa autour de la Cour romaine. Avec le 
pouvoir et la richesse des familles papales, avec la sé- 
curité qui n’avalt plus à craindre ni troubles intérieurs, 
ni ennemis extérieurs, avec la jouissance facile procu- 
rée par la rente que l’on tirait dos revenus de l’État ou 
de l’Église, surgit une nombreu.se population, fixée, 
domiciliée à Rome , composée presejue tout entière de 
parvenus, comme les neveux eux-mèmes. 

Jusqu’à ce jour, celte population avait été continuel- 
lement augmentée et rajeunie |>ijr de nouveaux venus , 
qui affluaient particulièrement de la patrie de chaque 
Pape ; la capitale cllc-njcme de la chrétienté avait été 
créée, embellie, agrandie, sous l’influence de l’immense 
action sur le monde que le Saint-Siège avait exercée , 


* Les catalogues d’où ces chiffres sont extraits se trouvent eu manuscrits 
dans la bibliothèque Barl)erini. Cancellieri , c/e/ tarantismo fli Ronia, p. 73, 
contient un catalcjn»»* d’une ép()que postôneure, de 1702 jusqu’en 1816. 
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grâce à la restauration du catholicisme; mais dès que 
1 extension de Tempire spirituel s’arrêta*; la population 
cessa aussi de s’accroître. , . 

La ville moderne, telle qu’elle 'charme encore au- 
jourd hui 1 attention des voyageurs , est l’œuvre , en 
grande partie , de cette époque de la restauration 

tholique. Jetons un coup d’œil sur ses monuments. 

. . •• • ‘ 

‘ - g 

• « 

. t 

’ ' § Vni. — Constructions exécutées par les Papes. 

• 9 

Nous avons parlé des constructions grandioses exécu- 
tées par Sixte \ , et de l’esprit de réaction religieuse qui 
présida à ses travaux. Son exemple fut suivi par Clé- 
ment VIH. G est lui qui a fait élever quelques-unes des 
plus belles chapelles dans Saint— Jean et dans Saint-* 

Pierre ; il a fonde la nouvelle résidence dans le Vatican t le 
Pape et le secrétaire d’État habitent encore de nos jours 
les appartements que Clément VIH a fait construire. 

Mais Paul V, surtout, eut l’ambition de rivaliser avec 
le franciscain (Sixte V). « Dans toute la ville , dit une 
biographie contemporaine de Paul V, il a aplani des co-. 
teaux ; partout où il y avait des sinuosités , il a ouvert 
de laiges points de vue, il a construit de grandes places 
et les a rendues encore plus magnifiques par la con- 
struction de nouveaux édifices; beau qu’il a amenée au 
milieu de la ville n’est plus le simple jeu artificiel de 
tuyaux ; elle jaillit comme un torrent. La variété des * 
jardins qu’il a fait planter rivalise avec la splendeur de 
ses palais. Dans 1 intérieur de ses chapelles privées, tout • 

est resplendissant d’or et d’argent; elles sont non-seule- 
nient ornees , mais remplies de pierres précieuses. Les 
chapelles publiques s’élèvent comme des basiliques , les * # 
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basiliques comme des temples , les temples comme des 
montagnes de marbre \ yi 

Nous voyons que ce n^est pas le beau et rharmonie 
des proportions qu*on loue dans ses constructions, mais 
bien le colossal et le magnifique', ce qui est en effet leur 
caractère. 

Dans Sainle-Marie-Majeure , il fit ériger, vis-a-vis la 
chapelle de Sixte V, une chapelle encore plus brillante 
et tout entière en marbre le plus précieux. 

Il conduisit au Janicule , de plus loin encore que 
Sixte V ne l’avait fait , d’une distance de trente-cinq 
milles, l’eau qui porte son nom, \ Aqiva Paolina, Qui 
n’est pas venu visiter ces antiques et célèbres collines , 
qui furent attaquées par Porsenna , et qui aujourd’hui 
ne sont plus que des vignobles, des vergers et des ruines ! 
Du haut de ces collines , on découvre la ville et la cam- 
pagne jusqu’aux montagnes éloignées que le soir enve- 
loppe d’une vapeur admirablement colorée , comme 
d’un voile transparent. La solitude est magnifiquement 
animée par le murmure de l’eau jaillissante. Ce qui dis- 
tingue Rome parmi toutes les autres villes , c’est l’abon- 
dance de l’eau , c’est la quantité de fontaines. \] Aqua 
Paolina contribue sans dotite le plus à ce charme tout 
particulier , c’est elle qui remplit les fontaines in- 
comparables de la place Saint-Pierre. Elle est diri- 
' gée, par-dessous le Ponte Sisfo , dans la ville pro- 
prement dite ; les fontaines près du palais Farnèse , et 
■plus loin, plusieurs autres, sont entretenues par cette 


eau 


Sixte V avait fait élever la coupole de Saint-Pierre , 


i YUa Pauli V competidiose scnpta . H&xh. 

• Maynificeulia Punit V, seu puh/ircr ntilitatis et sjtlendoris opéra a Paulo 
vel in Write alibi instifuta. Ms. 
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Paul V entreprit d’achever l’église. 11 exdcula ce tra- 
vail dans les plys grandes proportions, en se confor- 
mant à l’esprit de son époque. De nos jours, nous aime- 
rions mieux que 'l’on eût suivi le plan primitif de Bra- 
mante et de ^lichel-Ange ; le projet de Paul V, au con- 
traire, a parfaitement satisfait le goût du dix-septième 
et du dix-huilième siècle. Il est vrai que ce sont des 
dimensions exagérées ^ qui peut trouver cette façade 
Belle? Mais quel aspect séduisant, grandiose! Le colos- 
sal du monumciU, la place, l’obélisque, tous les édifices 
environnants produisent l’impression gigantesque que 
l’on se proposait, cl qui vous saisit avec une force irré- 
sistible, indélébile. 

Malgré la brièveté du règne des Ludovisi , ils ont ce- 
pendant élevé à leur mémoire un monument impéris- 
sable, Saint-T^nacCy et leur villa située dans l’intérieur 
de Rome \ Nicolo Ludovisio possédait six palais qui 
tous furent embellis par scs soins. 

Urbain Ylll s’est survécu, non-seulement dans di- 
verses églises — Sainte-Bibiana, Saint-Quirice, Saint- 
Sébastien sur le Palatin, mais surtout dans les palais et 
dans les fortifications, monuments bien plus conformes 
à ses goûts. Api'ès avoir entouré le château Saint-Ange 
de fossés et de remparts, après l’avoir armé, Ibrtilié et 
achevé, comme il s’en vante sur une de ses monnaies, 
il continua, suivant le plan de l’habile architecte, le 
cardinal Maculano , la muraille autour du Vatican et 
du jardin Belvedère , jusqu’à la porte Cavalleggieri ; là 
commençaient alors d’autres fortifications qui devaient 
entourer la Lungara , Trastevere et le Janicule , et 
s’étendre jusqu’au prieuré sur l’Aventin ; la Porta Pur-» 
tuense est principalement l’ouvrage d’Urbain VII 1. Ce 
n’est que dans cette enceinte qu’il se sentit en sûreté, 11 
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U n^tal)li avco soin lo pont qui contlnit des habitations 
papales an chateau Saint-Ange*. 

fnnoeent X a aussi beaucoup bâti : sur le Capitole \ 
dont il elîcrcba à niellre les deux eolés en harmonie 5 
dans l’i^glise de Latran, où il eut le mérite de respecter 
les anciennes formes de l’art, l)caucoup plus qu’on ne 
l’avait fait jusqu’à ce jour ; principalement sur la 
Piftzza Nfivona. 

Ou a remarqué que lorsqu’il traversait la place Saint- 
Pierre, il tenait les yeux fixés sur la fontaine de Paul V*. 
Il voulait rivaliser avec ce Pape, et orner sa place favo- 
rite d'une fontaine encore plus belle. Bernlni appliqua 
tout son art à renqdir ce but. Un obélisque fut amené 
du cirque de Caracalla , on y grava les armes de la la- 
luille. Des maisons furent abattues pour donner à la 
place um? forme nouvelle ; Sninte-A^ms fut entièrement 
’ restaurée; non loin de là, s’éleva le palais Pamfili , ri- 
(élément doté de statues, de peintures et d’un ameuble- 
ment précieux, il transforma la vigne que sa famllbî 
possédait de l’autre coté du Vatican en une des plus 
belles villas , renfermant tout ce qui pouvait rendre 
agréal)le la vie de la campagne. 

Nous obsei*vons déjà dans Alexandre VU le goùtmo- 
(hîrne pour la régularité. Combien de maisons n’a-t-il 
pas fait abattre afin de rendre les rues droit(*sI il fallut 
<|uc le palais Salviati tombât pour former la place du 
Colh^io Romano; il changea aussi la place Colonna sur 
laquelle il construisit son palais de famille. 11 a restauré 
la Sapienza et la Propagnnda, ^lais son monument 
le plus remarquable fut sans aucun doute la colonnade 

' Extraits liu Diw to de Giacinto Gigli, Cancollicrt , tlcf iarnntismo diHomn^ 
|i. 55 , a fait imprimer les passa(?os qui sc trouvent ici. 

* Dion'o DeohUj 4 Luf/lin 16''* 8. , 
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dont il entoura la partie supérieure de la place Saint- 
Pierre, ouvrage colossal composé de 284 colonnes et 88 
pii iérs. Quoi qu’on ait pu dire dans le commencement 
cl meme plus tard contre ce monument ‘ , on ne peut 
cependant nier qu’il soit conçu dans une idée d’en- 
semble , et qu’il contribue pour sa part à Taspecl im- 
mense cl séduisant de celle place. 

C’est ainsi que se ibrma et s’embellit insensiblement 
celte ville, que depuis celle époque d’innombrables 
étrangers sont venus visiter. Elle se reni[)lit en meme 
temps de trésors de tous genres. Des bibliothèques nom- 
breuses furent établies dans le Vatican , dans les cou- 
vents des Anguslins, des Dominicains, dans les maisons 
des Jésuites et des Pères de l’Oratoire; dans les palais, 
on rivalisait à qui entasserait le plus d’ouvrages impri- 
' niés, à qui recueillerait le plus de manuscrits rares. Non 
. pas qu’on se soit livré avec beaucoup d’ardeur à rétude 
des sciences; on étudiait, mais à loisir; moins pour 
faire quelque découverte nouvelle que pour s’appro- 
prier et mettre en œuvre celles qui étalent connues. De 
toutes les académies qui s’élevèrent d’année en année , 
deux seulement se consacrèrent à l’étude de la nature,, 
mais sans produire aucun travail original* ; toutes les 
autres, portant les noms les plus bizarres, les umorisfi*, 
les ordonnées i les virginales, les fantastiques , les lud^ 
formes , ne s’occupaient que de poésie et d’éloquence , 
d’exercices de gymnastique intellectuelle, restant sia- 

‘ Les frais s’élevaient déjà sous Alexandre à 900,000 scudi, qui furent pris 
<laiis la caisse delta fabrica di S. Pietro. 

* Je veux parler de racademie Lincei, fondée en 1603 par Federigo Cesi,» 
qui cependant n’a réellement produit qu’un travail italien sur Thistoirc natu- 
relle du Mexique par Uermandez. Tiraboschi, Storia délia letteratura italiana, 
VIII, p. 195. 

* IJmoristi, l’Académie des gens do bonne humeur. Fischer, Vita Erythrœi, 
p. L , 51 . 
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■ tionnaires dans un cercle étroit de pensees , et usant 
.cependant à ce jeu stérile de l)elles facultés. Les palais 
devaient être ornes non-seulement de livres, mais aussi 
d’ouvrages, d’art de l’antiquité et des temps modernes , 
de statues , de bas-reliefs et d’inscriptions. A cette 
époque, les maisons Cesi, Giustiniani, Strozzi, Massimi, 
les jardins des Mattéi étaient les plus célèbres; on expo- 
sait à l’admiration des contemporains des collections 
comme celle de Kirclier chez les Jésuites. Il y avait 
encore bien plus de curiosité, d’érudition d’antiquaire 
dans ce zèle à former des collections , que de goût sé- 
rieux pour les belles formes de l’art ou de désir d’acqué- 
rir des connaissances plus approfondies. Il est digne 
d’observer que , dans le fond , on pensait toujours en- 
core sur ce sujet comme Sixte V ; on était bien éloigné 
de consacrer aux restes de l’antiquité l’attention et les 
soins conservateurs qu’ils ont trouvés plus tard. Que 
pouvait-on espérer de ces amateurs des beaux-arts , 
lorsqu’on lisait parmi les privilèges des Borgbèse, celui- 
ci : ils ne doivent être punissables pour aucun genre de 
destruction. On a de la peine a croire tous les actes de 
vandalisme commis dans le dix-septième siècle. Les 
Thermes de Constantin s’étaient toujours conservés 
assez intacts, à travers tant d’époques et de révolutions ; 
certainement ils auraient dû être protégés par la recon- 
naissance pour celui qui avait rendi^de si éminents ser- 
vices à l’Égli se chrétienne; néanmoins ils furent dé- 
truits de fond en comble sous Paul V , et, selon le goût 
de cette époque, transformés en palais et en jardins, 
qui furent ensuite échangés pour la villa Mondragône 
dans Frascati. Le temple de la Paix lui-même , encore 
assez bien conservé, ne trouva pas grâce auprès de Paul V. 
Il conçut l’idée de faire fondre une statue d’airain co- 
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lossale’de la Vierge Marie avec l’enfant Jésus , et de la 
faire placer si haut , que les regards de Marie , la pro- 
tectrice de Rome, pussent dominer toute la ville. 11 fal- 
lait pour cet objet une colonne d’une longueur extraor- 
dinaire. Il rencontra enfin celte colonne dans le temple 
de la Paix 5 sans réfléchir que cette colonne étant isolée 
paraîtrait plus bizarre et plus surprenante que belle 
et liarn^bnieusement placée, il l’enleva et y plaça la sta- 
tue colossale^ telle que nous la voyons encore au- 
jourd’hui. 

Quand même tout ce qu’on a dit des Barberini ne 
*" serait pas vrai , on ne peut cependant nier qu’en général 
ils procédèrent dans le meme esprit. Sous Urbain VIII, 
on eut encore une. fois l’intention de détruire ce mo- 
nument incomparable des temps républicains , le seul 
authentique et bien conservé, le monument de Cecilia 
Metella, afin d’employer le marbre à la construction de 
\tk ^f'^èlitaine de Trevi. Le plus célèbre sculpteur et archi- 
teclé de cette époque , Bernini , qui était chargé de la 
construction de la fontaine, prépara ce projet, et le 
Pape lui donna par un bref la permission de l’exécuter. 
On s’était déjà mis à l’œuvre, lorsque le peuple romain, 
qui aimait ses antiquités, s’y opposa avec énergie. Il 
sauva pour la seconde fois ce monument , le plus an- 
cien qui eût survécu*, il fallut renoncer à le détruire , 
pour ne pas exciter une révolte *. 

Mais tout se tient. Dans la littérature comme dans les 
arts , la réaction catholique développa ses idées , ses 
tendances particulières qui aspiraient à la domination 
exclusive , ne comprenant ni ne reconnaissant ce qui 
leur était étranger, et se montrant décidée à le détruire, 
quand elles ne pouvaient le subjuguer.* 

1 Deone en donne un récit détaillé. 
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Rome n’en élait toujours pas moins la capitale de la 
culture intellectuelle de l’Europe j elle n’avait pas son 
égale pour l’érudition et pour la pratique des arts , telle 
que le goût de cette époque la demandait; elle était 
encore féconde en créations musicales ;• le style harmo- 
nique envahit à cette époque- le.* style de chapelle; les 
voyageurs étaient ravis : « Il faiid^it cire disgracié d.e 
la nature, s’écrie Spon , qui vint.à Qeme£h 1674, pour 
jic pas trouver sa satisfaction dans une do^ inille variétés 
de cette ville merveilleuse *. » 11 les énumère : les bi- . 
bliothèques où l’on peut étudier les 'ouvrages les plus-; 
rares, les concerts dans les églises^.ct* les palais où l’on** 
peut entendre tous les jours lespl^ UeMes voix; tant^' 
de collections pour la sculpture et la. peinture ancienne^ 
et modernes; tant d’édilices magnifiques de tous Iqs 
temps, des villas entières revêtues de bas-reliefs et ^in- 
scriptions, dont à lui seul il en a copié mille nouvelljîs; 
la présence de tant d’étrangers , de tous les paystîKi^e 
toutes les langues; on y jouit des beautés de la i^ture 
dans des jardins semblables à ceux du paradis, et celui 
qui aime les pratiques de la piété , ajoute-t-il , trouve 
tout ce qu’il peut souhaiter, au moyen des églises, des 
reliques , des processions. 

- Sans doute , il y eut ailleurs des mouvements intel- 
lectuels encore plus complets et plus originaux ; mais 
les formes achevées et parfaites du monde romain, celte 
concentration de vie qui ne lui présentait pas de des- 
tinée hors de lui-mème , celte abondance de ricliesses , 
cette jouissance tranquille , jointe a la sécurité et au 
contentement que l’aspect continuel des objets de leur 
vénération procurait aux fidèles, exerçaient toujours 
un attrait irrésistible. 


■.4 
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Spon el Welhler, Voyage d'Italie et de Grèce ^ i, p. 30. 
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. Représentons-nous la magic de cet aurait par l’exem- 
ple le plus surprenant , qui , à celte époque , opéra une 
vive réaction meme sur la cour de Rome *. 


§ IX. — Digression sur la reine Christine de Suède. — Sa Conversion à la 

Religion catholique. — Son Abilicatioii. — Ses Voyages. — Son influence 

sur les Arts et la Littérature de Tltalie. 

« 

Nous avons eu déjà souvent l occasion de diriger nos 
regards vers la Suède. 

Dans ce pays , dont le luthéranisme changea toute la 
conslilulion politique , dans Ictjucl la réaction catho- 
lique rencontra des représentants cl des adversaires 
parmi les personnes le plus haut placées, (|ui venait de 
déterminer la solution décisive de la grande lutte qui 
agitait l’Europe moderne; précisément drius ce pays, 
le catholicisme fit, à cette époque , la conquête la plus 
inattendue. 11 attira dans son sein la fille du plus ar- 
dent champion des protestants, la reine Christine de 
Suède. La manière dont s’opéra cette conversion est 
digne d’èlre connue. 

Commençons par apprécier la [)Osilion prise par la 
jeune reine dans son royaume. 

Ap rès la mort de Gustave-Adolphe, il fut question , 
pendant un moment, en Suède, comme en 1619 en 
Autriche, en 1640 en Portugal, et, à cette époque, 
dans tant d’autres pays, si on ne devait passe rendre 
indépendant du pouvoir royal et se constituer en répu- 

* Voir la note n» 1, à la suite de ce huitième livre. 

' La Vie de la reine Christine faite par elle-même, dans Arckenhoitz, 
Mémoire pour servir à l’Histoire de Christine, t. iii, p. 41. « On m’a voulu 
persuader qu’oii mit en délibération en certaines assemblées particulières s’il 
falloit se mettre en liberté , n’ayant qu’un entant en tète , dont il étoit aisé de 
se défaire, et de s’ériger en république. » Comparez la note d'Arckenholtz. 
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Cette proposition fut , il est vrai , rejetée ; on prêta 
foi et hommage à la fille du roi défunt ; ‘ mais comme 
elle n’élait qu\ine enfant de six ans , et qu’il n’y avait 
personne de la famille royale qui pût prendre les rênes 
du gouvernement , il arriva que le pouvoir tomba entre 
les mains d’un petit nombre de seigneurs. Les tendances 
anti-monarchiques trouvaient du retentissement et de 
l’approbation en Suède ; déjà la conduite du long par- 
lement en Angleterre , et bien plus encore les mouve- 
ments de la Fronde , qui étaient bien plus décidément 
aristocratiques , avaient agité les esprits. « Je le vois 
bien , dit un jour Christine elle-même , au milieu du 
sénat, on désire ici que la Suède devienne un royaume 
électoral ou une aristocratie. » 

Mais cette jeune princesse n’était pas disposée à lais- 
ser tomber le pouvoir royal en décadence ; elle voulut 
être reine dans toute la force du mot. Elle se consacra 
avec une ardeur admirable aux affaires , dès le moment 
ou elle s’empara de la direction du gouvernement , en 
l’année 1644. Jamais clic ne négligeait d’assister à une 
seule séance du sénat; nous la voyons un jour avec la 
fièvre, s’étant fait saigner, ce qui ne l’empêcha nulle- 
ment de suivre les séances. Elle prend soin de s’y pré- 
parer de son mieux , lisant des pièces de plusieurs pages 
de longueur, et s’en appropriant le contenu, méditant 
les points litigieux , le soir, avant de s’endormir, le ma- 
lin, de bonne heure , à son réveil Elle sait poser une 
question avec une grande habileté, ne laissant pas de- 
viner le côté vers lequel elle penche; après avoir en- 
tendu tous les membres , elle exprime aussi son opinion 
qui se trouve toujours très-bien motivée, et qui, le plus 

> Paolo Çasati al papa Alessandro VU sopra la vegina di Succia. M*. 
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souvent , est adoptée. Les ambassadeurs étrangers sont 
tout étonnés de l’aulorilé qu’elle sait exercer dans le 
sénat *. Elle eut personnellement beaucoup de part à la 
conclusion de la paix de Weslphalie : les officiers de 
l’armée , même un de ses ambassadeurs au congi*és , 
étaient opposés à celte paix ; en Suède aussi , il y avait 
des gens qui n’approuvaient pas les concessions faites 
aux catholiques, particulièrement au sujet des États 
liéréditaires de l’Autriche-, mais elle ne voulut pas ten- 
ter de nouveau les chances de la fortune. Jamais la 
Suède n’avait été si glorieuse ni si puissante ; elle mit 
son orgueil à maintenir cette situation , et à rendre le re- 
pos à la chrétienté. 

Si elle ahaissa , à celte époque , le pouvoir arbitraire 
de l’aristocratie, celle-ci ne devait pas se flatter davan- 
tage de parvenir dans l’avenir à réaliser ses rêves d’in- 
dépendance; car, malgré sa jeunesse, Christine se hâta 
de proposer pour son successeur son oncle, le comte 
palatin Charles-Gustave. Elle disait que ce prince n’a- 
vait jamais osé concevoir un f/areil espoir, et qu’elle 
seule avait fait réussir ce projet, contrairement à la vo- 
lonté du sénat, qui n’avait pas même voulu en délibé- 
rer ; contrairement a la volonté des États , qui n’y avaient 
consenti que par égard pour elle : en effet , c’était toute 
sa pensée , elle l’exécuta , malgré tout obstacle. Il suffit 
de dire que celle succession fut irrévocablement éta- 
blie *. 

Combien n’est-il pas remarquable de la voir, avec 

< Mémoires de ce qui s*est passé en Suède, tirez des depesehes de M. Chû- 
nul, 1, p. Î45 (1648, fcTrier). « 11 est incroyable comment elle est puissante 
dans son conseil, car clic ajoute » la qualité de reine la çréce, le crédit; les 
bienfaits et la force de persuader. » 

* Rèqnc de Christine jusqiéà sa résiqnation , dans Arckenboltz, iii, 62, 
notes. 
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celle ardeur pour les affaires, se livrer en meme lenips,' 
"avec uue sorle de passion , à l’élude î Dans les années 
de son enfance, les leçons avaienl été son plus grand 
plaisir. Ce goût si précoce pouvail venir de ce qu’elle / 
habitai l avec sa mcrc qui s’abandonnail enlièremenl à 
sa douleur sur la perte de son é^poux 5 Christine alten- 
dail inipaliemment, lous les jours , le moment où elle 
sérail tirée de ces appartements obscurs et lugubres. 

' Elle possédait pour les langues une facilité extraordi- 
naire; elle raconte qu’elle en a appris un grand nombre, 
à vrai dire , sans le secours d’aucun maître ' ; ce qui est * 
d’autant plus merveilleux , qu’elle avait nielleinenl ac- 
quis dans quelques langues toute l’habileté d’une indi- 
gène. A mesure qu’elle grandit, elle fut toujours de 
plus en plus saisie par le charme des jouissances litté- 
raires. C’était l’éporjue où la littérature se dégageait^ 
- insensiblement du cercle des discussions ihéologiques, 
et où des répulalions généralement reconnues s’éle- 
vaient au-dessus des deux partis. Elle avait l’ambition 
^ d’attirer auprè.s d’elle les hommes célèbres , de profiler 
.de leur instruction. Quelques philologues et historiens 
allemands vinrent d’abord; par exemple, Freinshe- 
mius , à la sollicitation duquel elle remit à Ulm , ville 
. natale de ce savant, la plus grande partie des contribu- 
tions de guerre qui lui avaienl été imposées *; des sa- 
vants néerlandais arrivèrent ensuite; Isaac Vossius mit 
« ' 

- en vogue l’étude de la langue grecque ; en peu de 


* La Vie de Christine écrite par clle-mâtne , p. 53. « Je savois à de 
^aturze ans toutes les langues, foutes les .sciences et tous les exercices dont on 
Youloit m’instruire. Mais depuis j’en ai bien appris d’autres sans le secours d’au- 
cun maître : et il est certain que je n’en eus jamais, ni pour apprendre la langue 
allemande, la françoise, ritaliennc et l’espagnole.» 

* Harangue panAgxriquc de Freinshemius à Christine, 1647, dans Arcken- 
boltz, 11, deuxième appendice, p. 104. 
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temps J elle devint très-lial)lle dans la (lecture des au- 
teurs anciens les plus difficiles et les plus importants : 
elle se familiarisa meme avec les Pères de l’Église. Ni- 
colas Heinsius dit que son premier bonheur est d’ètre 
venu au monde sous le règne de cette reine, son second 
bonlieur de l’avoir connue , et son troisième cl princi- 
pal le désir qu’il éprouve de voir la postérité Instruite ^ 
de la faveur dont celte reine l’a honoré. Elle employa 
surtout Heinsius à recueillir en Italie les manuscrits 
précieux et les livres rares , mission qu’il exécuta avec 
conscience et succès. Les Italiens se plaignaient de ce 
qu’on chargeait des vaisseaux avec les dépouilles de . 
leurs bibliothèques et de ce (pi’ on transportait les dé- 
pôts de leur érudition dans le Nord. En l’année 1650 ‘ 

parut Salmasius : la reine lui avau fait dire que s’il ne^ 
venait pas auprès d’elle, elle serait obligée d’aller le 
trouver : il habita le palais de Christine pendant une 
année. Descartes aussi fut enfin déienniné à se rèndrè 
auprès de cette reine 5 il avait l’honneur^de la voîrlouS 
les malins , vers cinq heures, dans sa bibliothèque : on 
prétend qu’elle a su déduire , au grand étonnement de 
Descaries , des ouvrages de Platon , le système du j:)hi-‘ 
losophe français. Il est certain que dans les conférences 
qu’elle eut avec les savants et dans ses entretiens avec • 
le sénat, elle montra la supériorité de la mémoire là 
plus heureuse, jointe à une conception prompte et à 
une grande pénétration, a Son esprit est tout à fait^ 
extraordinaire , s’écrie avec admiration Naudé 5 elle a 
tout vu , elle a tout lu , elle sait tout *. > ’ ’ ' . 

ik 

m 

' Naudé à Gassendi, 19 oct. 1652. « La reine de laquelle je puis dire sans 
flatterie qu’elle tient mieux sa partie cs-confércncos qu’elle tient a'ksez souvent , 
avec MM. Bochart, Bourdelot, du Fresne et moi, qu'aucun de la compagnie, et 
si je vous dis que son espnt est tout*à-fait extraordinaire, je ne mentirai point, 
car elle a tout vu, elle a tout lu, elle sait tont. » 
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Étonnanie création de la nature ! Une jeune fille 
exemple de toute vanité ! Christine ne cherche pas à 
cacher qu’elle a une épaule plus haute que l’autre ; on 
lui a dit que sa beauté consiste particuliérement dans sa 
riche chevelure, elle ne lui donne pas meme les soins 
les plus ordinaires; toutes les petites préoccupations de 
la vie lui sont étrangères ; jamais elle n’a eu de goût 
pour les plabirs de la table ; elle ne s’est jamais plaint 
' d’un mets , elle ne boit que de l’eau j elle n’aime et ne 
comprend aucune des occupations généralement réser- 
vées à la femme; elle se plaît à entendre raconter que , 
à l’époque de sa naissance, on l’a prise pour un garçon; 
que dans sa tendre enfance, au lieu de s’effrayer de la 
détunnation du canon, elle battait des mains et se mon- 
trait une véritable enfant de soldat; elle monte à che- 
val avec hardiesse et galope, un seul pied dans l’étrier ; 
à la chasse, elle abat le gibier du premier coup. 

Elle étudie Tacite et Platon , et comprend quelque- 
fois même ces auteurs mieux que^ des philologues de 
profession. Malgré sa jeunesse , elle sait se faire une 
opinion indépendante sur les affaires de l’État et la 
défendre en présence de sénateurs vieillis dans les 
charges; elle apporte au travail l’ardeur juvénile d’une 
pénétration naturelle. Surtout elle est profondément 
pénétrée de la haute importance que lui donne sa nais- 
sance , de la nécessité de ne laisser empiéter d’aucune 
manière sur son autorité. Jamais elle n’eût consenti 
à ce qu’un ambassadeur se mît directement en rela- 
tion avec ses ministres; elle ne voulait pas souffrir 
qu’aucun de ses sujets portât la décoration d’un ordre 
étranger, un membre de son tmupeau , comme elle 
disait, se laissât marquer par une main étrangère; elle 
savait prendre une attitude devant laquelle les généraux 
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qui avaient fait trembler l’Aliemagne restaient immo- 
biles et muets ^ si une nouvelle guerre eût éclaté , elle 
se serait très-certainement mise à la tète de ses troupes* j 

Avec ces sentiments et cette disposition si décidée ’ 
pour la domination , la pensée de se marier, de donner 
à un homme des droits sur sa personne , lui était insup- ^ ^ 
portable j elle se regardait comme dispensée de Tobli- •' 
gation qu’elle pouvait avoir envers son pays de se marier, . 
par rétablissement de l’ordre de succession ; après avoir 
été couronnée, elle déclara qu’elle aimerait mieux mou- 
rir que se marier *. 

Une semblable situation pouvait-elle longtemps se 
soutenir ? N’avait-elle pas quelque chose d’extraordi- 
naire, de forcé , de dépourvu de ce calme d’une exis- 
tence naturelle et satisfaite d’elle-méme? Ce n’est point 
la passion pour les affaires qui pousse Christine à s’y 
livrer avec ardeur; elle y est excitée par l’ambition et 
l’orgueil de son rang , mais elle n’y trouve aucun plai- 
sir. Elle n’aime pas non plus sa patrie , ni ses fêles , ni 
ses coutumes , ni sa constitution religieuse , ni sa con- 
stitution politique; elle déleste les cérémonies officielles, 
les longs discours qu’elle est obligée d’écouler, toutes 
les fonctions où sa présence est nécessaire; le cercle de | 
culture intellectuelle dans lequel vivent ses compatriotes, 
lui paraît méprisable. Si ce trône, elle ne l’avait pas i 
possédé dès son enfance , il lui aurait peut-être apparu 
comme le but suprême de ses désirs ; mais aussi loin 
que la reportent ses souvenirs , les facultés instinctives 
de son âme, celles qui font toute la destinée de l’homme. 


> « Je me serois, dit-elle dans son Autobiographie , p. 57, sans doute mariée, 
si Je n’eusse reconnu en moi la force de inc passer des plaisirs de l’amour. » Et 
on peut d’autant plus la croire à ce sujet , que cet ouvrage est une espèce do 
confession. 
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prirent une direction qni la* détourna constamment de 
son pays. L’amour de l’extraordinaire domine toute sa 
vie, lui fait méconnaître les égards que lui impose sa- 
dignité, et l’empéche d’opposer aux impressions du 
moment cette supériorité d’une ame calme et maîtresse 
d’elle-ménie ; elle possède des sentiinenls élevés, elle . 
est courageuse , pleine d’élan et d’énergie , mais aussi 
elle est extravagante , violente , cherchant volontaire- « 
ment à ne pas paraître feniine , ne se montrant ni ai— r 
mable, ni meme respectueuse, non-seulement envers 
sa mère , niais envers la mémoire de son père à laquelle 
elle ne peut sacrifier une réponse mordante; parfois, 
on croirait qu’elle ne sait pas ce qu’elle dit De quel- 
que haut qu’elle parte , une telle conduite ne doit pas 
manquer d’enfanter une réaction qui achève d’enlever 
tout contentement de soi-mème , tout honheur. - 

Souvent il arrive que cette inquiétude , cette agita- 
tion de l’esprit et du cœur se portent plus particulière- 
ment vers la religion. Sous ce rapport , voici comment , 
les choses se passèrent pour Christine. 

La reine s’arrêtait dans scs souvenirs, avec une pré- 
dilection toute spéciale, sur son instituteur, le docteur 
Jean Matthiae, dont l’ame simple, pure et douce’ la' 
captiva dès le premier jour, et qui devint son meilleur 
confident, même pour toutes les petites affaires de sa 
vie *. Aussitôt qu’on eut vu qu’aucune des Églises exis- 
tantes ne songeait à renverser l’autre , le désir d<î les 
unir se manifesta dans quelques esprits. C’était aussi le 
vœu de Matthiae : il publia un livre dans lequel il par- 


* On ne peut conclure autre chose de sa conversation avec sa mère ; dans 
Chnnut, iii, 365, mai 1654. 

* « Très-capable, dit-elle dans son AntMoffraphie , p. 81, de bien instruire 
un enfant tel que j’étois, ayant une honnêteté, .une discrétion et une douceur 
qui le faisolt aimer et estimer. » 
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lait (1c la réunion des deux Églises protestantes. La reine 
alors j>ar(agcait beaiuioup son opinion j elle conçut la 
pensée de fonder une qcâdémie ihéologique qui devait 
travailler à la réunion des deux confessions. Mais le fa- 
natisme indomptable des luthériens inébranlables s’é- 
leva de suite contre ce [)rojet. Un surintendant de 
Calmar attaqua ce livre avec fureur : les Ktals prirent 
aussi parti contre l’ouvrage. Les évéques rappel(‘rent au 
(îonseil du royaume qu’il avait à veiller sur la religion 
du pays; le grand (îliam^elier se rendit au[>rès de la reine 
et lui fit des représentations si énergiques quedcîs larmes 
de colère mouillèrent les yeux de Cliristinc '. 

11 est très-possible qu’elle eut clairement remarqué 
que ce n’était pas un zèle bien pur qui mettait les lu- 
thériens en mouvement. Elle pensa qu’on voulait la 
tromper, en lui donnant une fausse idée de Dieu , seu- 
lement pour la conduire vers un but [irémédité. La ma- 
nière dont on lui représentait Dieu ne lui parut pas 
digne de la divinité *. 

Les sermons diffus qui l’avalent toujours ennuyée et 
qu’elle était obligée d’entendre , en vertu des ordon- 
nances du royaume , lui devinrent insupportables : elle 
en témoignait souvent son impatience , remuant sa 
chaise , jouant avec sa petite chienne ; on s’opiniâtra 
d'autant plus à l’astreindre sans pitié à ces pratiques. 

L’arrivée des savants étrangers la fortifia d«*ms les 
dispositions vers lesquelles elle marchait et qui l’éloi- 
gnaient intérieurement de la religion de son pays. Quel- 

. • • 

A 

* Lettre de Axel Oxenstierne, du % mai 1647, daus Arckeiiboltz, iv, Append. 
n" 21, et particulièrement du comte Urahe, Arckenholtz, iv, p. 229. — Le 
livre de Mattliiac a pour titre : lilea boui on/inis in ecc/etia Chriati. 

* « Je crus,» dit-elle dans une note conmiuniquée par Gnidenblad, a que 
les hommes vous faisoient parler à leur mode et qu'ils me vnuloient tromper 
et me faire peur pour me Knuverncr à la leur; » dans Arckenbollz, ni, p. 209. 

III. . i7 
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ques-uiis de ces savants étaient catholiques ; d’autres , 
par exemple , Isaac Vossius , passaient pour incrédules j 
Bourdelot , un véritable courtisan , rempli de connais- 
sances , doué du talent de la conversation , sans pédan- 
terie , était d’autant plus en faveur qu’il l’avait guérie 
d’une maladie dangereuse 5 il se moquait de tout, et 
passait pour un matérialiste. 

La jeune princesse tomba insensiblement dans des 
. doutes insolubles. Il lui semblait que toute religion j>o- 
sitive était une invention des bommes , que cliaque 
argument valait aussi bien contre Tune que contre l’au- 
tre , et qu’après tout , il était indifférent d’appartenir à 
telle croyance plutôt qu’à telle autre. 

Elle n’alla cependant pas jusqu’à l’irréligion propre- 
ment dite : elle posséda irquelques convictions inébran- 
lables î dans l’existence isolée qu’elle menait sur le 
trône, elle n’aurait [>u se passer de la croyance en Dieu, 
elle se regardait j)resque comme d’un degré plus rap- 
prochée de lui : « Tu sais, s’écrie-t-clle , combien de 
fois je t’ai prié dans une langue inconnue aux esprits 
ordinaires , de m’accorder la grâce de m’éclairer, et 
conibien.de fois j’ai fait vœu de l’écouter, dussé-je 
meme sacrilicr ma vie et mon bonheur! » Elle rappro- 
che ces élans de son cœur de ses autres idées ; « Je re- 
nonçais, dit-elle, à tout autre amour et je me vouais à 
celui-ci. i) 

s 

Mais se pourrait-il que Dieu eut laissé les hommes 
sans la véritable religion? Lne sentence de Cicéron , 
exprimant que l’unité est le caraclère nécessaire de la 
vraie religion , et que toutes les autres devaient être 
fausses , fit surtout une grande impression sur elle *. 


• Pallu\iciiii , VHa di Altfsmndt'fi VU. 
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La question était de savoir quelle était cette véritable 
religion. Ne cherchons pas ici des preuves. Giristine a 
souv'ent dit qu’elle n’avait trouvé aucune erreur essen- 
tielle dans les dogmes du ])rotestantisme ; mais , de 
meme que son aversion pour celte religion provenait 
chez elle d’un sentiment primitif et inexplicable que 
les circonstances avaient exagéré , de même elle em- 
brassa le catholicisme avec une inclination tout aussi 
inexplicable - 

Elle était âgée de neuf ans , lorsqu’on lui donna pour 
la première fois une exposition des- dogmes de l’Église 
catholique, et qu’on lui apprit entre autres que dansl 
celle église le célibat était regardé comme méritoire : I 
« Ah ! s’écria-t-elle , que cela est )>eau , je veux oud)ras- 
ser cette religion ! » 

On lui reprocha sévèrenient celle f>ensée , mais elle y 
•persévéra avec d’autant plus d'opiniâtrelé. D’autres im- 
pressions semblables vinrent plus lard encore la Irapper: 

« Quand on est catholique , dit-elle , on a la consolation 
de croire ce que tant de nobles esprits ont cru pendant 
seize siècles *, on possède la gloire d’appartenir à une 
religion qui est confirmée par des millions de miracles ' 
et par des millions de martyrs , une religion enfin , ' 
ajoute-t-elle , qui a produit lant de vierges admirables 
qui ont triomphé des faiblesses de leui* sexe et se sont 
consacrée sk Dieu. » 

La constitution de la Suède rejKise sur le protestan- 
tisme ; la gloire , la puissance , la position politique de 
ce i>ays sont fondées sur celte religion 5 le protestan- 
tisme ét4iU imposé à Christine coimne une nécessité , 
elle résolut de secouer ce joug , et s’en sépara sponta- 

• Vuir la note n« i. 
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nonicnt; elle sc sentait irrésislil)lemenl ail irée vers cette 
antre religion dont elle n'avait encore qu'une connais- 
sance iinpar faite. Ce qui lui paraissait surtout une ins- 
titution admirablement appropriée à la l)onté de Dieu, 
c’était 1 infaillibilité du Pape *, elle s’al)andonnait de 
jour en jour à cette croyance avec plus de résolution : 
on eut dit que par là elle satisfaisait à ce besoin de dé- 
vouement qui est dans la nature de la femme ; la foi 
naissait dans son cœur comme l’amour naît dans un 
autre cœur, un amour pour un être inconnu, un amour 
condamné par le monde et qui veut rester caché , mais 
(pli ne s’enracine que plus profondément , un amour 
dans lequel se complaît un cœur de femme , et pour 
lequel il est décidé à tout sacrifier. 

Christine employa pour se rapprocher de la Cour de 
Rome une ruse mystérieuse, elle noua pour ainsi dire 
une intrigue afin de se faire catholique. C’est sous ce 
rapport qu’elle se montra complètement femme. 

Le premier auquel elle donna connaissance de scs 
dispositions , fut le jésuite Antoine Macedo , confesseur 
de l’ambassadeur portugais Pinto Pereira *. Pereira ne 
parlant d’autre langue que la portugaise, employait son 
confesseur en même temps comme interprète. Un des 
grands plaisirs de la reine , c’était de faire tomber la 
conversation avec l’interprète sur des controverses reli- 
gieuses, dans les audiences qu’elle donnait à l’ambassa- 
deur, pendant que celui-ci croyait qu’elle traitait des 
affaires d’Etat ; et de confier son plus intime secret à un 


< On a quelquefois prétendu qu'un certain Go<lefroi Frnnkon était l'auteur 
de sa conversion. Selon la relation qui existe sur ce sujet dans ArckcnlioUz, i , 
465, la première idée d’envoyer rranken à Stockholm, aurait pris naissance à 
l'époque du retour de Salmasius, qui eut lieu en 1651 . Moeedo y était cependant 
déj;\ en 1650 ; ses titres sont incontestables. 
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tiers , à Macedo , en présence d’un autre tiers qui n’y 
curnpre liait rien. 

Macedo disparut subitement de Stocldiolni. La reine i 
fit semblant de le faire chercher, mais elle l’avait clle- 
ménie envoyé à Rome pour communiquer directement i 
au général des Jésuites ses intentions , et lui demander 1 
quelques membres de son Ordre. 

Ceux-ci arrivèrent à Stockholm , au mois de lévrier ! 

I 

1652. Ils se firent présenter comme gentilshommes iia- 
liens en voyage , et furent ensuite invités à la table de j 
la reine. Elle devina sur-le-champ qui ils étaient; lors- 
qu’ils entrèrent devant elle dans la salle à manger, elle 
dit tout bas à l’un d’eux : « Vous avez peut-être des 
lettres pour moi; » celui-ci lui répondit ; a Oui , » sans 
se détourner; elle lui recommanda de ne parler avec 
personne , et envoya après le dîner le serviteur dans le- 
quel elle avait le plus de confiance, Jean llolm, cher- 
cher les lettres , et le lendemain elle fit conduire les 
Jésuites eux-mèmes , sous le plus profond secret , dans 
le palais 

Ainsi, dans le palais royal de Gustave-Aldolphc , des 
envoyés de Rome se réunirent avec la fille de ce mo- | 
narque, le plus zélé défenseur du protestantisme, [>our ! 
traiter avec elle de sa conversion à l’Eglise catholique I j 

Les deux Jésuites se proposaient , dans le conimen- 
cenient , de suivre l’ordre du catéchisme ; ils virent 
cependant bientôt que celte méthode n’était pas prati- 
cable avec Christine. Elle souleva des questions tout 
autres que celles qui se présentaient dans le catéchisme. 

Y a-t-il une différence entre le bien et le mal , ou tout 
dépend-il seulement de l’iitililé ou du préjudice qui ré- 


i Rel(Uione di Paolo Casait al papa Alessandro VIL 
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sulieni des œuvres ? Comment peut-on lever les doutes 
qui se présentent contre rexislenco de la Providence ? 
L’ame de l’homme est -elle réellement immortelle? 
N’est-il pas j>lus prudent de suivre extérieurement la 
religion de son pays et de vivre selon les lois de la rai- 
son ? Les Jésuites ne rapportent pas les réponses qu’ils 
ont faites à ces questions : ils croient avoir reçu pendant 
leurs entretiens avec la reine des inspirations qu’ils n’a- 
vaient jamais possédées auparavant et qu’ils ont ou- 
bliées *, le Saint-Esprit , disent-ils , a opéré sur le cœur 
de la reine. Il y avait en effet en elle , comme nous l’a- 
vons vu , un penchant décidé qui complétait toutes les 
preuves et déterminait l’œuvre de la conviction. La dis- 
cussion- revint fréquemment siir ce principe suprême , 
q^ le monde ne peut pas exister sans la vraie religion ; 
on rattachait à ce principe celte assertion ; que parmi 
les religions existantes , la religion catholique est la plus 
raisonnable. « Notre principal but était, disent les Jé— \ 
suites , de démontrer que les dogmes de notre sainte : 
croyance sont au-dessus de la raison, mais qu’ils ne sont • 
nullement contraires à la raison. » La plus forte diffi- ï 
culté concerna l’invocation des saints , le culte des 
images et des reliques. « Mais Sa Majesté saisit , conti- 
nuent les Jésuites , avec un esprit pénétrant , toute la 
force des preuves que nous lui donnâmes : sans cela , 
il nous aurait fallu beaucoup de temps. » Elle leur parla 
aussi des obstacles qu’elle rencontrerait pour effectuer sa 
conversion , dans le cas où elle se déciderait. Ces obs- 
tacles parurent quelquefois insurmontables , et un jour, 
lorsqu’elle revit les Jésuites , elle leur déclara qu’ils 
pouvaient s’en retourner, que sa conversion était inexé- 
cutable , qu’il lui serait toujours bien difficile de de- 
venir complètement catholique de coeur. Les bons Pères 
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furent stupéfaits : ils employèrent tous les moyens pour 
la maintenir dans scs i-ésolutions, ils lui représentèrent 
Dieu et l’éternité , et déclarèrent que ses doutes .étaient 
une tentation de Satan. Ce qui la caractérise très-bien , 
c’est que- dans ce moment meme, elle était beaucoup 
plus déterminée que jamais : a Que diriez-vous, reprit*^ 
elle subitement, si j’étais plus près de devenir catholi- 
que que vous ne le pensez ?» — « Je ne puis décrire le 
sentiment que nous éprouvâmes , dit le jésuite auteur 
de cette relation *, nous crûmes que nous ressuscitions 
d’entre les morts. » La reine demanda si le Pape ne 
pouvait pas lui donner l’autorisaftion de communier une 
fois tous les ans scion le rit luthérien « Nous répon- 
dîmes, non. » — « Alors, dit-elle, il n’y a aucun remède, 
il faut abdiquer la couronne. » ^ *4 

Ses pensées se dirigeaient de jour en jour davantage 
vers ce but. 

Les affaires du pays n’allaient pas toujours à souhait. 
La reine , pour conlre-balancer la puissante aristocratie 
qui se tenait étroitement unie, forma un parti, qui était 
pour ainsi dire considéré comme étranger, car elle le 
composa des personnages qui l’entouraient et qu’elle 
avait attirés de tant de pays, du successeur qu’elle avait 
imposé à la Suède , et du comte Magnus de la Gardie, 
auquel elle donna sa confiance , mais que la vieille no- 
blesse suédoise ne voulait pas reconnaître comme étant 
de condition noble. Sa libéralité illimitée avait épuisé 
les finances , et on vit arriver le moment où toutes les 
ressources seraient absorbées. Elle avait déjà annoncé 
aux Éta^s , dans le mois d’octobre 4651 , son intention 
d’abdiquer la couronne. C’était à l’époque où elle avait 
envoyé Antoine Macedo à Rome. Cependant elle se laissa 
encore une fois détourner de ce projet. Le chancelier 
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du royaume lui représenta qu'elle ne devait pas sé lais- 
ser déterminer à cet acte par Tcmbarras des finances , 
qu’on aurait soin que la splendeur de la couronne n’en 
souffrît pas Elle vit que l’action qu’elle préméditait 
ne paraîtrait pas aussi héroïque au monde qu’elle l’avait 
d’abord pensé. Lorsque le prince Frédéric de Hesse 
voulut exécuter une semblable démarche , elle l’en dis- 
suada , non pas précisément par des motifs religieux ; 
elle lui rappela seulement que celui qui change de reli- 
gion est haï par ceux qu’il abandonne et méprisé par 
ceux à la religion desquels il se convertit *. Mais insen- 
siblement ces considérations cessèrent de l’influencer. 
C’était en vain qu'elle cherchait à se faire , par de nom- 
breuses nominations , un parti dans le conseil du royau- 
me, qu’elle porta de vingt-huit membres à trente-neuf : 
l’autorité d’Oxenstierne , qui s’était affaiblie pendant 
quelque temps , se releva par de puissantes alliances de 
parentés , et par un talent pour ainsi dire héréditaire 
dans celte famille ; la reine n'obtint pas la majorité dans 
plusieui’s questions importantes ; par exemple , dans 
celle de l’accommodement avec le .Brandebourg. Le 
comte Magnus de la Gardie perdit aussi sa faveur. L’ar- 
gent commença réellement à mampier et ne suHisait pas 
souvent aux besoins journaliers de la maison royale *. 
Ne valait-il pas mieux en effet qu’elle se réservât une 
rente annuelle, cl qu’elle vécut en pays étranger, sui- 
vant ses goûts et les sentiments de son cœur, et sansi 

• — 

* Puffendorf, Rerum Sueckat-um , lib. x&iii, p. 477. 

* Lettre de Christine au priticc PVcdéric, laiidgraTe de Hesse , dans Arckeu* 
liolU, 1 , p. 218. « Pouvez-vous ignorer combien ceux qui changent sont haïs de 
ceux des sentiments desquels ils s’éloignent, et ne saurez-vous pas par tant d’il- 
lustres exemples qu’ils sont méprises de ceux auprès desquels ils se rangent ? n 

’ « Motivi onde si crede la regina di Suezia aver presa la risolutionc di rinon- 
ciarc la coroua, » dans Arckeuboltz, ii, App. n° 47, probablement par Raymond 
Montecuculli. 
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éprouver Ùint de contradiclions de la part de prédica- 
teurs fanatiques qui ne voyaient dans toutes ses actions 
qu’une curiosité extravagante , une apostasie de la reli- 
gion et des mœurs du pays? Elle était dégoûtée des 
affaires , et malheureuse toutes les fois que ses secré- 
taires venaient la trouver. Elle ne communiquait déjà 
plus avec plaisir qu’avec l’ambassadeur espagnol , don 
Antonio Pimentel , qui prenait part- à toutes ses réu- 
nions, à toutes ses distractions , aux assemblées de l’or- 
dre des Amaranthcs qu’elle avait fondé et dont les 
membres étaient tenus de s’engager à une espèce de cé- 
libat. Don Antonio connaissait ses projets de conver- 
sion; il en instruisit son maître, qui promit de recevoir 
la princesse dans ses Etats et d’étre son patron auprès 
du Pape '. Les Jésuites étaient retournés à Rome et 
avaient déjà fait quelques préjniratifs pour son change- 
ment de religion. 

Cette fois, il n’y eut aucun moyen delà détourner 
de son abdication. Sa lettre à l’ambassadeur français 
Chanut prouve combien elle comptait peu sur l’appro- 
bation de sa conduite ; mais elle affirme qu’elle ne s’en 
inquiète pas. Elle sera heureuse , forte de sa conscience, 
sans crainte devant Dieu et les hommes ; elle verra , 
calme dans le port , les tourments de ceux qui sont bal- 
lottés par les orages de la vie. Son unique soin fufde 
s’assurer de sa rente , de manière à ce qu’elle ne pût 
jamais lui être enlevée. 

La cérémonie de l’abdication eut lieu le 24 juin 1054. 
Malgré les mécontentements qu’avait soulevés le gou- 
vernement de la reine , grands et petits , tous cependant 
furent vivement émus de celte renonciation du dernier 
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rejeton des Wasa au trône de leur pays. Le vieux comte 
Brahe refusa de lui reprendre la couronne qu’il avait) 
placée sur sa tête trois années auparavant : il regardait j 
comme indissoluble le lien qui existait entre le prince | \ 
et le sujet, et cette abdication comme illégitime*. La! 
reine fut obligée d’enlever elle-même la couronne de 
dessus sa tête; c’est seulement de ses mains que le comte 
consentit à la reprendre. Christine, dépouillée des insi- 
gnes de la royauté, revêtue d’une simple l'obc blanche, 
reçut ensuite l’adieu de ses États. Après tous les autres, 
parut l’orateur de l’État des paysans ; il s’agenouilla 
devant la reine découronnée , lui pressa respectueuse- 
ment la main et la baisa à différentes reprises ; des 
larmes s’échappaient de ses yeux , il les essuya , se re- 
leva sans avoir pu dire un seul mot , et retourna à sa 
place ®. 

Toutes les pensées et tous les désirs de Christine se ^ 
portaient vers les contrées étrangères : elle ne voulut } 
pas demeurer un moment de plus dans un pays où elle 
avait abdiqué le pouvoir souverain en faveur d’un autre ; 
déjà elle avait fait partir ses effets les plus précieux. 
Pendant qu’on équipait la flotte qui devait la conduire 
à VVismar, Christine , déguisée , et accompagnée d’un 
|>etit nombre de serviteurs fidèles , saisit la première 
occasion favorable pour se délivrer de la surveillance 
gênante que ses anciens sujets exerçaient sur elle , et 
pour se rendre à Hambourg. 

C’est alors que commença son voyage à travers l’Eu- 
rope. 

‘ (( Cola est conirairc ù Dieu , au droit public des peuples , et au serment par 
lequel elle était engagée envers le royaume de Suède et ses sujets. — Celui qui 
donne un pareil conseil à Voire Majesté n’est pas un honnête homme. » Vie du 
comte Pierre Brahe, dans la biographie suédoise de Schlœgers, H , p. 409. 

* Récit de Whitelok. 
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Elle embrassa secrètement le catholicisme à Bruxelles, ^ ' 
et publiquement à Inspruck ; appelée à venir recèvoir 
la bénédiction du Pape , elle accourut en Italie ; s’étant 
rendue en pèlerinage à Notre-Dame-de-Lorette , elle 
offrit sa couronne et son sceptre* à la Vierge. Les am- 
bassadeurs vénitiens s’étonnaient des préparatifs que 
l’on faisait dans toutes les villes de l’État romain pour [ 
l’accueillir avec magnificence ; le Pape Alexandre, dont . 
l’ambition était flattée de ce qu’une aussi brillante con- 
version avait eu lieu sous son règne , épuisa la caisse ^ , 

apostolique pour célébrer avec solennité cet événement. ‘ 1 
Christine fît son entrée à Rome, non en pénitente, mais | 
en triomphatrice. 

Dans les premières années , nous la voyons souvent 
encore en voyage : nous la rencontrons en Allemagne , 
deux fois en France, même en Suède. Elle ne resta pas 
toujours aussi étrangère à la politique qu’elle se l’était 
d’abord proposé. Un jour, elle négocia très-sérieuse- 
ment, et non sans espoir, pour obtenir la couronne de 
Pologne , oii du moins elle aurait pu demeurer catholi- 
que ; une autre fois , elle fut soupçonnée de vouloir 
tenter une attaque sur Naples , dans l’intérêt de la 
France ; la nécessité de veiller sur sa pension , dont le 
paiement était très-irrégulier et souvent menacé d’être 
supprimé, lui laissa rarement une tranquillité complète. 
Comme elle ne portait plus de couronne, et qu’elle pré- 
tendait cependant k la pleine indépendance et aux pri- 
vilèges d’une tête couronnée , surtout à la manière dont 
elle l’entendait , cette prétention eut quelquefois des 
conséquences très-graves. Qui pourrait excuser la cruelle ^ 
sentence de mort qu’elle prononça , dans sa propre | 
clause , à Fontainebleau, sur un membre de sa maison , r 
sur Monaldeschi ,• et qu’elle fit exécuter par les acci\- ^ 
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saleurs et les ennemis personnels de celui-ci ? Elle ne 
lui donna qu’une heure pour se préparer à la mort; elle 
regarda comme un crime de lèse-majesté Tinfidélile 
dont le malheureux, dit-on, s’était rendu coupable en- 
vers elle : elle jugea qu’il était au-dessous de sa dignité 
de le faire traduire devant un tribunal étranger : « Ne 
reconnaître personne au-dessus de soi , s’écrie-t-elle , 
cela vaut mieux que de régner sur toute la terre. » Elle 
méprisait meme l’opinion publique. Après cette exécu- 
tion qui avait excité une aversion générale , surtout à 
Rome , oîi le public connaissait mieux qii’ elle-même 
les querelles qui existaient parmi ses gens , elle retourna 
dans cette ville. Où d’ailleurs aurait-elle pu vivre aussi 
bien qu’à Rome ? Elle eut été en rivalité permanente 
avec tout pouvoir temporel qui aurait eu les mêmes pré- 
tentions. Souvent elle eut des querelles violentes, même 
avec les Papes, même avec cet Alexandre Vil dont elle 
avait pris le nom à l’époque de sa conversion à la reli- 
gion catholique. 

Mais peu à peu son caractère s’adoucit , sa situation 
devint plus tranquille ; elle parvint à prendre quelque 
empire sur elle , à se conformer aux usages , aux lois du 
pays qu’elle habitait; d’ailleurs les souverains Pontifes 
accordaient un vaste essor aux privilèges aristocratiques 
et à l’indépendance personnelle. 

Elle prit chaque jour une plus grande part à la splen- 
deur, aux occupations, à la vie de la Cour; elle fit 
l’acquisition d’un palais , et devint insensiblement un 
membre intime de la société des Pontifes. Elle enrichit 
avec tant de frais, de goût et de bonheur les collections 
qu’elle avait apportées de Suède , qu’elle surpassa , sous 
ce rapport, les familles ronjaines , et sut faire sortir ce 
genre du domaine de la simple curiosité et l’élever à 
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une importance pins •^raiKle et plus féconde pour Téni- 
dition ciTarl. Des liomnies comme Spanlieim cl Haver- 
camp ont trouvé que ses monnaies et ses médailles va- 
laient la peine d’être étudiées; Sa nte-Bartolo consacra 
l’habileté de sa main à reproduire ses pierres taillées. , 
Les (]orrège de sa collection ont toujours été le plus læl • 
ornement des jçaleries de tableaux au milieu desquelles; 
ces cliefs-irœuvre ont été placés. Ses manuscrits n’ontj 
pas peu contribué à conserver la célébrité de la biblio- 
thèque du Vatican , dans laquelle ils furent plus tard 
réunis. Ün tel emploi de sa fortune remj)lit la vie d’une ‘ 
félicité qui ne laisse jamais de regrets. Elle s’intéressa . 
activement aussi aux travaux scientifiques. Elle mérite j 
une vive reconnaissance pour la protection qu’elle a ac- ' 
cordée au pauvre Borelli , exilé , et qui dans un âge 
# avancé se trouvait de nouveau forcé de donner des le- 
çons; elle fit imprimer à ses frais l’ouvrage célèbre et 
non encore surpassé de ce savant sur le mécanisme des 
mouvements des animaux , ouvrage qui a été d’une si 
grande valeur pour le perfectionnement de la physio- 
logie. Ne pouvons-nous pas soutenir, ce me semble, que f 
Christine elle-même, parvenue à toute la maturité do sa [ 
belle intelligence , a exercé une influence énergique et 
impérissable, particulièrement sur la littérature ita- 
lienne. Tout le monde connaît les habitudes de ce style i 

** I 

chargé de figures, prétentieux et insignifiant, qui ca- ! 
ractérisait la poésie et l’éloquence italiennes. Christine 
avait trop de goût et d’esprit pour se laisser entraîner 
par cette mode; elle l’avait en horreur. En l’année 1680, 
elle fonda dans sa maison une académie pour les exer- 
cices politiques et littéraires ; le plus rêmarquable des 
articles de son réglement, c’est que l’on s’engage à s’abs- 
tenir de la manière moderne , boursoufflée et surchar- 
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gée de métaphores , et. à ne suivi'e que la saine raison et 
les modèles des siècles d’Auguste et dés Médicis *. On 
est singulièrement élonué quand on lit dans la biblio- 
thèque Albani à Rome les travaux de cette académie , 
exécutés par des abbés italiens , corrigés de la main 
d’une reine du Nord. De celte académie surgirent des 
hommes comme Alexandre Guidi qui , précédemment, 
avait suivi le style à la mode, mais qui, depuis qu’il 
s’était approché de la reine, y renonça et s’associa avec 
quelques amis 'pour le détruire radicalement , si cela 
était possible. \* Arcadia , ime académie à laquelle on 
attribue le mérite d’avoir accompli cette œuvre, s’est 
Ibrmée'aussi parmi la société de Christine. On ne peut 
nier qu’en général elle conserva une noble indépendance 
d’esprit au milieu de tant d’impressions diverses qui 
agissaient sur elle \ elle n’était nullement dis(x>sée à ^ 
exagérer, comme il arrive trop souvent aux nouveaux i 
convertis , sa piété , et à en faire parade.- Malgré la sin- • 
cérité de son catholicisme , quoique souvent elle témoi- \ 
gne de sa conviction sur l’infaillibilité du Pape et sur la l 
nécessité de croire tout ce que l’Église commande , elle} 

U néanmoins une véritable aversion |X)ur les bigots et 
pour la domination exercée par les confesseurs sur toute 
da ville. Elle ne se prive pas des jouissances du carnaval, 
des concerts , de la comédie , de toutes celles que la vie | 
de Rome peut lui présenter, et surtout elle recherche le j \ 

mouvement intime d’une société spirituelle et active. 1 1 
* . « 




1 « Coastituziuni delt' Academia reaic, » daas ArfkenhulU, iv, p. 28, § 28. 
Uu autre article (ii) interdit tous les panégyriques de la reine. On trouve dans 
le quatrième volume de la Vie d’Urbain VIII, par Nicoletti , une description de 
cette Académie, dans laquelle on apprend qu’Angcllo délia Noce, Giuseppe 
Suarez, Jean-François Albani (plus tard pape), Étienne Gradi , Ottavio Falco- 
nieri, Étienne Pignatelli, étaient ses membres tes plus distingués, et logeaient 
dans la maison du cardinal François Barberini. 
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* Elle aime la satire, ainsi qu’elle l’avoue : Pasquino lui 
fait plaisir. Toujours vous la voyez engagée dans les in- 
trigues de la Cour, dans les dissensions des familles pa- 
pales, dans les factions des cardinaux 5 elle est attachée 
à la faction du squadmiie volante ^ dont le chef est son 
ami Azzolini , homme que d’autres aussi regardent 
comme le membre le plusspirituel de la Cour romaine, 
mais ([u’elle déclare positivement être un homme divin 
et incomparable, le seul qu’elle croie supérieur à son 
vieux chancelier Axel Oxenslierne. Elle voulut élever à 
cet ami un monument dans ses Mémoires. Malheureu- 
sement une petite partie seulement de ces mémoires a 
été publiée, mais celte partie décèle une sévérité, une 
véracité envers elle-même, un esprit libre et solide, <|ui 
fait taire toute calomnie. Une production non moins 
remarquable, ce sont les sentences et pensées diverses 
<pie nous possédons comme un travail de ses loisirs '. Au 
milieu de tant d’observations fines , d’une si parfaite 
intelligence du jeu des passions humaines, et d’une si 
exquise connaissance du inonde^ vous observez toujours 
chez elle une direction décidée vers ce qui est essentiel 
dans la vie, une conviction vive dans la haute destina- 
tion de l’homme et dans la noblesse de son esprit, une 
appréciation juste des choses humaines qui n’est ni trop 
faible ni trop <?tagérée, et des sentiments qui ne cher- 
chent que la satisfaction de Dieu et de soi-même. Le 
grand mouvement intellectuel qui se développa vers la 
lin du dix-septième siècle dans toutes les branches de 
l’activité humaine et qui ouvrit une ère nouvelle , s’ac- 


^ Nous les possédons dans deux rédaclioiis un peu diflereotes l'uue de l’autre : 
Ouvrage de loisir de Christine, reine de Suède, dans l’Appeudice du deuxième 
volume d'ArckcnIiollz, et Sentirnens et Dits mèmorahles de Christine ^ dans 
rAp{K‘4idice du quatrième volume d’ArckeuUoltf. 
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conipîit aussi dans celte princesse. C’est pourquoi le sé-’ 
jour dans un des centres de la civilisation européenne 
et le loisir de la vie privée lui furent , sinon absolument 
nécessaires, du moins certainement trés-favorables. Elle 
aimait avec passion à se scniir dans ce foyer de travail 
intellectuel; aussi elle ne croyait pas pouvoir vivre sans 
respirer l’air de Rome. 

§ X. — Administration do l’État ot de l’Église. 

Nulle part ailleurs à celte épotpie ne se fut rencontré, 
comme à la Cour de Rome, une société aussi cultivée, 
une activité de production aussi variée dans la litléra- 
ture et dans l’art , tant de plaisirs intellectuels calmes et 
vifs à la fois , enfin une existence si remplie de ces inté- 
rêts (pii occupent l’espnl et lient entre eux tous les 
membres d’une société dans une même communauté de 
•sentiments. Le pouvoir se faisait peu sentir, il était en 
réalité partagé entre toutes les familles dominantes; il 
n’était plus possible de faire exécuter dans toute leur 
rigueur les prescriptions de la discipline ecclésiastique, 
d(*jà elles trouvaient une résistance sensible dans les ha- 
bitudes et les sentiments du monde. On pourrait dire 
que les tendances intellectuelles et les individualités 
puissantes qui avaient surgi dans le 'cours des siécl(\s se 
mouvaient alors dans un magnifique équilibre. 

Mais il s’agissait de savoir comment, dans cette nou- 
velle situation , on gouvernerait l’Église et l’État. I.a 
Cour ou plutcjt la prélature , qui seule , à vrai dire, re- 
présentait les membres actifs et utiles de la Cour ro- 
f maine. possédait celte administration dans scs mains. 

L’institution de la prélature avait déjà acquis sous 
Alexandre VII ses formes modernes. Pour devenir 
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référendaire di Se gnaiimi y fonction dont tout dépendait, 
il fallait être docteur en droit , avoir travaillé trois ans 
chez un avocat , avoir atteint un âge déterminé , possé- 
der une fortune dont la valeur était fixée , et avoir une 
conduite irréprochable. L’âge avait été précédemment 
réglé à vingt-cinq ans et la fortune à un revenu de 1 000 
scudi'; Alexandre opéra un changement assez aristocra- 
tique, il déclara' qu’il suffirait d'avoir vingt-un ans, 
mais qu’il fallait, au contraire, prouver qu’on possédait • 
un revenu solide de 1500 scudi. Celui qui satisfaisait 
à ces conditions était installé par le Prefelto di Segtia-- 
tara et chargé dû rapport de deux affaires litigieuses 
devant la Segnatura assemblée C'est ainsi qu’il pre- • 
nait possession, et devenait capable de parvenir à toutes 
les autres fonctions. De gouverneur d’une ville , d’une 
province , on s’élevait à une nonciature , a une vice-lé- 
gation; ou bien l’on arrivait à un emploi dans la Rote , 
dans les congrégations ; venaient ensuite le cardinalat, la 
légation. Le pouvoir spirituel et le pouvoir temporel se 
réunissaient dans les plus hautes fonctions. Quand le lé- 
gat paraît dans une ville, quelques prérogatives de l’é- 
vêque cessent par le fait : le légat donne la bénédiction 
au peuple, de la même manière que le Pape. Les mem- 
bres de la Cour passent constamment des fonctions spi- 
rituelles aux fonctions temporelles , et de celles-ci aux 
premières. 

Arrêtons-nous d’abord sur le coté temporel , sur l’ad- 
ministration de l’État. 

Tout dépendait des besoins, des demandes <pie l’tm 
faisait aux sujets , de la situation des finances. 

» 

1 « Discom del dominio temporale e spiritunle del S. Poutefice Roinauo, 
l€6t, Ms. » 

III. 18 
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Nous avons vu Télat ruineux dans lequel était tombé 
le crédit sous Urbain VIII , principalement par suite de 
la guerre de Castro *, mais on était encore une fois par- 
venu à réaliser des emprunts, les luoghi cli monte avaient 
une valeur très-considérable; les Papes continuèrent 
donc à.suivre aveuglément la route frayée. 

Innocent X trouva, en 1644, 182,103 3/4 de valeurs 
des luoghi di monte^ et il en laissa , en 1655 , 264,129 
1/2, de sorte que le capital qui est désigné par ces 
chiffres , s’était élevé de dix-huit à plus de vingt-liuit 
millions. Quoiqu’il eût payé aussi avec cette somme 
d’autres dettes , et qu’il eût remboursé des capitaux , il 
y eut cependant loujoui’s un fort accroissement de la 
masse totale, que l’on évaluait, à sa mort, à quarante- 
huit millions de scudi, 11 avait eu le bonheur de perce- 
voir un excédant du produit des impôts d’Urbain VIII , 
sur lequel il fonda les nouveaux Monti. 

Lorsque Alexandre Vil vint s’asseoir sur le trône pon- 
tifical , on vit bien qu’une augmentation des impôts était 
impraticable ; on avait aussi tellement pris l’habitude de 
faire des emprunts, que l’on ne pouvait plus s’en passer : 
Alexandre se décida à se créer une nouvelle ressource 
par une réduction des intérêts. 

Les Monti vacabili, qui rapportaient 10 1/2 pour 
cent d’intérêts , valaient 150 : il résolut de les rembour- 
ser tous. Quoiqu’il les payât suivant le cours, il avait 
cc|>endant un grand avantage , en ce que la Chambre 
des finances empruntait généralement à 4 pour cent , et 
que par conséquent, (juand même elle remboursait avec 
de l’argent emprunté, elle n’avait plus besoin de payera 
l’avenir que 6 pour cent d’intérêt , au lieu de 10 1/2. 

Le Pape Alexandre conçal ensuite le projet de rame- 
ner à ce taux de l’InhM êt tous Monti non vacabili qui 
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payaient plus de 4 pour cent IVfais comme ici il ne 
s'inquiétait pas du cours qui était alors de 1 1 6 pour cent , 
et qu'il remboursa simplement, selon les termes de son 
engagement, cent par chaque luoghoy et pas davantage, 
il réalisa un nouveau profit très-considérable. Tous ces 
intérêts reposaient sur des impôts, comme nous l'avons 
vu , et il est peut-être possible que dans le commence- 
ment on ait eu Tintention de remettre les impôts les 
plus lourds : mais comme on persévéra dans le même 
système financier, on ne put pas réaliser ce projet : une 
diminution sur le prix du sel fut suivie très-promptô— 
ment d'uné augmentation de l’impôt de mouture; tout 
le bénéfice fut absorbé par l'administration de l'Ëtat ou 
par le népotisme. On peut évaluer les économies pro- 
duites par les réductions des intérêts à environ 140,000 
scudi , opération qui devait entraîner une augmentation* 
de la dette d’à peu près trois millions. . 

Clément IX aussi ne savait conduire l’administration 
de l’Etat qu’avec de nouveaux emprunts. Mais il se vit 
entraîné si loin , qu’il finit par être obligé d’entamer les 
revenus de la Dataria, qui , jusqu'à ce jour, avaient été 
épargnés, et sur lesquels était établi l’entretien journa- 
lier de la Cour papale. H a fondé sur ces revenus 13,200 
nouveaux En l’année 1670, les dettes 
papales pouvaient s’élever à environ cinquante-deux 
millions de scudi. 

Il s’ensuivit qu’avec la meilleure volonté , il ne fut 
possible de diminuer que passagèrement, et d’une ma- 
nière peu sensible, les charges déjà très-lourdes, qui 
pesaient sur un pays impiroduclif et qui ne prenait au- 
cune part au Commerce du monde. 


1 Pallavicioi^ Vita di Alessandro Y II, 
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On SC plaignii encore que les Monti arrivaient aussi 
entre les mains des étrangers , qui profitaient des inté- 
rêts sans contribuer aux impôts. On calcula qu’on en- 
voyait tous les ans 600,000 scudi à Gênes ; le pays était 
devenu débiteur d’un pays étranger, ce qui était loin 
de pouvoir favoriser le développement de sa pros- 
périté. 

Une conséquence plus grave encore résulta nécessai- 
rement de cette situation : les porteurs des rentes, les 
possesseurs d’argent obtinrent une influence très-éten- 
due sur l’État et sur son administration. 

Les grandes maisons de commerce prirent une part 
directe aux affaires. On adjoignait toujours au trésorier 
une maison de commerce chez laquelle les fonds étaient 
reçus et versés : les caisses de l’Etat se trouvaient tou- 
jours en réalité entre les mains des marchands. Mais 
ceux-ci étaient aussi les fermiers des revenus et tréso- 
riers dans les provinces. Il y avait une foule d’emplois 
achetables qu’ils p>ossédaient les moyens d’acquérir. Il 
fallait d’ailleurs une fortune considérable pour monter 
dans la hiérarchie romaine. Vers l’an 1665, nous voyons 
des Génois et des Florentins occuper les emplois les plus 
importants de l’administration. L’esprit de la Cour prit 
une direction si mercantile , que l’avancement dépendit 
insensiblement bien moins du mérite que de l’argent. 
« Un marchand avec sa bourse à la main , s’écrie Gri- 
mani , obtient toujours la préférence. La Cour se rem- 
plit de mercenaires qui ne cherchent que gain , ne pos- 
sèdent que des sentiments de marchands et nullement 
d’hommes d’État , et n’ont que des pensées basses. » 

Le danger de laisser tomber le pouvoir flans de pa- 
reilles mains était d’autant plus sérieux, qu’il n’y avait 
j)lus aucune indépendance dans le pays. Bologne seule 
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manifesta quelquefois une résistance énergique , au 
point qu’à Rome on songea à y construire une citadelle. 
D’autres communes essayèrent aussi de temps en temps 
de résister : par exemple, un jour, les habitants de 
Fermo ne voulurent pas souffrir qu’on exportât de leur 
territoire les grains dont ils croyaient avoir besoin pour 
eux-mémes * ; à Pérouse , on refusa de payer des impôts 
arriérés ; mais les commissaires généraux de la Cour 
n’eurent pas de peine à étouffer ces mouvements qui ne 
servirent qu’à faire établir une soumission d’autant plus 
sévère : peu à peu l’administration des biens commu- 
naux tomba également dans la dépendance de la Cour. 

L’institution de \ Annona nous donne un exemple re- 
marquable de la marche de cette administration. 

Comme au seizième siècle c’était un principe géné- 
ralement admis qu’il fallait rendre difficile l’exportation 
des vivres indispensables , de meme les Papes organisè- 
rent des mesures tendant à ce but , surtout pour préve- 
nir la cherté du pain. Cependant le Prefetto dcW An- 
nona y auquel cette police était confiée, n’avait dans le 
commencement, que des pouvoirs très-restreints. Gré- 
goire XIII , le premier, les étendit. Les grains récoltés ne 
devaient être exportés , sans la permission du Prefetto, 
ni hors du pays , ni meme d’un arrondissement pour 
être transportés dans un autre. L’autorisation n’était ac- 
cordée que dans le cas où les grains pouvaient être 
achetés au-dessous d’un certain prix, le premier mars. 
Clément VII fixa ce prix à six , Paul V à cinq scudi et 
demi pour le rubbio. Un tarif particulier pour le pain 
fut établi , suivant les divers prix du blé *. 

^ (f Memoriale presentato alla S. di N. S. papa innocentio dalU deputati délia 
« città di Fermo per il turaulto ivi seguito alU 6 di Luglio 1648. Ms. » Voy. Bi- 
saccioni, Historia dette guerre civiti, p. 271. 

» On trouve au livre ii de l’ouvrage de Nicolo Maria Nicolaj, Metnorie, leggi 


DIgitized by Google 


ADMINISTRATION TEMIK)RELLE. 


Mais il arriva que les besoins de Rome s'accrurent 
d'année en année ; le nombre des habitants augmenta ; 
l'agriculture dans la Campagne tomba en décadence. La 
décadence de la Campagne date principalement de la 
première moitié du dix-septième siècle. Si je ne me 
trompe, il faut l'attribuer à deux causes : d'abord a la 
vente des petites propriétés aux grandes familles ; car 
cette terre exige la culture la plus soignée,, que les petits 
propriétaires qui en retirent tout leur revenu, ont seuls 
coutume de pratiquer ; ensuite aux progrès de la dété- 
rioration de l'air. Grégoire XIII avait cherché à propa- 
ger la culture des grains , Sixte V à anéantir les repaires 
des bandits , et c'est ainsi que le premier avait dépouillé 
de leurs arbres et de leurs bocages les contrées basses 
situées le long de la mer, et l’autre avait dépouillé les 
hauteurs de leurs forets*. \Ü Aria cattwa s'étendit et 
contribua à faire de la Campagne une solitude \ ses pro- 
duits diminuèrent d’année en année. 

Cette disproportion entre les produits et les besoins 
engagea Urbain VIII à rendre plus rigoureuse la surveil- 
lance et à étendre les droits du Pix^Jetto, 11 défendit par 
une de ses premières ordonnances toute exportation des 
grains , des bestiaux et de l'huile , tant hors de l'État 
romain que d'un territoire dans un autre , et donna au 
Prefetto le pouvoir de fixer le prix des grains à Campo- 
fiore , en raison, du produit de chaque récolte, et de 
prescrire aux boulangers le poids du pain , en propor- 
tion de CO prix. 

Le Prefetto devint tout-puissant et ne négligea pas 
d'employer à son profit et à celui de ses amis les droits 


«t osservaiioni suile compagnie e mW annone di Hotna , ISOS, la longue séria 
des ordonnances papales sur ces objets. 

‘ Relatione dello etato di Borna présente ^ ou Ainmdeit. 
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qui lui ettiienl accordes. 11 concentra dans ses mains le 
monopole du blé, de l’huile , de la vTande et de tous les 
vivres indispensables. On ne voit pas que cette mesure 
ait beaucoup contribué à favoriser le bas prix ; on per- 
mit ainsi l’exporlalion à ceux qui étaient favorisés 5 
bientôt on crut s’apercevoir que l’agriculture dépéris- ?» 
sait encore davantage 

C’est alors que commencent les plaintes sur la déca- 
dence générale de l’Etat romain , décadence qui, depuis 
celte époque , ne s’est jamais arretée. « Pendant notre 
voyage, » disent les ambassadeurs vénitiens de 1621 , 
chez lesquels je rencontre ces premières plaintes, « nous 
avons remarqué une grande pauvreté parmi les paysans, 
parmi le bas peuple , et peu d’aisance , pour ne pas dire 
beaucoup de gène j^armi tous les autres ; c’est là le ré- 
sultat de la manière de gouverner, et surtout de l’ab- 
sence de commerce. Bologne et Ferra re ont un certain 
éclat par leurs palais et la noblesse ; Ancône n’est pas 
sans faire quelque commerce avec Raguse et la Turquie ; 
mais toutes les autres villes sont tombées bien bas. » Vers f 
l’an 1650 , partout se propagea l’opinion qu’un gouver- 
nement ecclésiastique est ruineux *. Les habitants aussi 
commencèrent à se plaindre amèrement. « Les impôts t 
des Barberini , s’écrie une biographie contemporaine , 
ont épuisé le pays, la cupidité de donna Olympia a aussi 
épuisé la Cour, on espérait quelque amélioration des 
vertus d’Alexandre VII , mais toute la ville de Sienne 
s’est répandue dans l’Etat de l’Eglise pour achever d’en 
tarir toutes les ressources. » Et pendant ce temps , les 
demandes ne cessèrent jamais. ^ v 

* Pietro Conlarini, 1647. ^ r**. 

• Dia»‘io Deonf , t. IV, 1649, 41 Ag. » • ^ 

' ’ itfT - r. 
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Un jour, im cardinal compara celle administration à 
un cheval qui , fatigué de la course , est excité de nou- 
veau et se remet à courir, jusqu’à ce qu’il tombe mort. 
On parut arriver à ce moment fatal d’un épuisement 
complet . 

On vil s’introduire le plus mauvais esprit qui puisse 
/ * . 

I affaires publiques comme un instrument pour stm avan- 
‘ tage personnel , et souvent pour sa cupidité. 

Quels progrès effrayants fit la corruption î 
A la Cour d’innocent X, donna Olympia procura des 
places sous la condition d’une rétribution mensuelle. 
Et encore si elle avait été la seule ! Mais la belle-sœur 
du dataire Cecchino , donna Clementia , procéda de la 
uiéme manière. La fête de Noël particulièrement était 
la grande moisson des cadeaux. Don Camillo Astalli 
n’ayant pas voulu partager un jour avec donna Olympia, 
quoiqu’il le lui eiit fait espérer , ce relus excita la co- 
lère de celle-ci , et fut la cause de la chute d’Astalli, A 
combien de faux la corruption n'entraîna-t-elle pas 
Mascambruno! il ajouta de faux sommaires aux décrets 
qu’il présentait au Pape ; comme le Pape ne lisait que 
les sommaires , il signait des choses dont il ne se dou- 
tait pas, et qui couvraient d’infamie la Gourde Rome ! 
Rien n’csl plus douloureux que le sentiment qu’on 
éprouve, en lisant que le frère d’Alexandre VII, don 
Mario , s'csl enrichi , entre autres moyens, en adminis- 
trant la justice dans le Borgo. 

Car malheureusement l’administration de la justice 
était aussi attaquée de celle peste. 

Nous avons une liste des abus qui s’étaient introduits 
dans le tribunal de la Rote , liste qui a été remise au 
Pa|>e Alexandre par un homme qui avait travaillé du- 
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raiu vingt-liuit ans à ce tribunal *. Il compte qu’il n’y a 
pas un auditeur de la Rote qui ne reçoive, à Noël, cinq 
cents scudi de cadeaux. Celui qui ne pouvait pas ap- 
procher de la personne de Tauditeur lui-méme , savait 
approclier de ses parents , de ses amis , de ses domesti- 
ques. 

* Mais les recommandations de la Cour ou des grands 
avaient un effet tout aussi pernicieux. Les juges s’excu- 
saient quelquefois auprès des parties elles-mêmes du 
jugement inique qu’ils prononçaient, en déclarant qu’on 
faisait violence à la justice. 

Quelle pouvait être , à celle époque , celle adminis- 
tration de la justice.^ Il y avait quatre mois de vacances; 
pendant les autres mois, la vie était également dissipée ; 
les jugements traînaient en longueur d’une manière in- 
convenante , et finissaient toujours par porter toutes les 
traces de la précipitation. Il eut été inutile d’appeler de 
ces jugements. L’affaire était, à la vérité, transmise à 
d’autres membres; mais comment ceux-ci ne devaient- 
ils pas succomber sous les même influences , tout aussi 
bien que les premiers juges? Ils se sentaient même liés 
par la décision de ce premier tribunal. 

Ces maux s’étendirent du tribunal suprême à tous les 
autres tribunaux de Rome , à toutes les provinces. 

Le cardinal Saechelti traça le plus sombre tableau de 
ces abus dans un écrit adressé au Pape Alexandre , écrit 
qui nous a été conservé : l’oppression du pauvre par les 
puissants , sans que personne vienne à son secours ; la 
corruption de la justice par l’intervention des cardi- 

* « Disordini che occorrono nel suprenio (ribunale délia Rota nella corte ro- 
« m.ina c fçli ordini con i quali si poirebbe riforraarc, scrittura fratta da un 
« avYocato da preseutani alla S di N. S. Alessandro VII. Ms. Rang, à Vienne , 
« II® 23 . » 
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naux , des princes et des membres du palais ; les alYaires 
qui pouvaient être expédiées en quelques jours, retar- 
dées pendant des années et des dizaines d’années 5 les 
violences éprouvées par celui qui réclapie d’un fonc- 
tionnaire inférieur à un fonctionnaire supérieur 5 les 
saisies et les exécutions par lesquelles on fait rentrer les 
impôts , moyens cruels qui ne servent qu’à faire détes- 
ter le prince et à enrichir ses serviteurs : a Ce sont là des 
fléaux , très-saint Père, s’écrie-l-il , pires que les plaies 
des Hébreux en Égypte. Des peuples qui n’ont pas été 
conquis par l’épée , mais qui sont parvenus sous l’au- 
torité du Saint-Siège par des donations de prince ou 
par une soumission volontaire , sont traités plus inhu- 
mainement que les esclaves en Syrie ou en Afrique. 
Qui peut apprendre ces choses sans verser des lar- 
mes ' ! » 

Telle était déjà la situation de l’Étal romain au mi- 
lieu du dix-septième siècle. ^ 


Et maintenant, penserait-on que l’administration de 
l’Église eut pu rester exemple de pareils abus ? Elle dé- 
pendait de la Cour et recevait l’impulsion de son esprit, 
tout aussi bien que radminislralion de l’Étal. Il est vrai 
que certaines limites étaient tracées à son action. En 
France , la couronne jouissait des prérogatives les plus 
importantes; en Allemagne , les chapitres maintenaient 

‘ I.ettrc du cardinal SaccheUi, écrite, peu avant sa mort, au pape Alexan- 
dre VII , on 1663 , copie tirée des Manuscritti dclla regina di Suezia , dans Arc- 
kenlioltz. Mémoires, t. iv, Append. n" xxxii : c’est une pièce trèf-instructive, 
confirmée par un très-grand nombre d’autres, par exemple, une Scrittura sopra 
il govet'no di Homa, de la même époque. [Bihl. Alt.) * 
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leur indépendance; en Italie et en Espagne, au con- 
traire, la Cour romaine possédait un pouvoir plus étendu 
et y exerçait largement ses droits lucratifs. 

En Espagne , elle avait le droit de nommer à toutes 
les places et à tous les bénéfices inférieurs, et même aux 
plus élevés en Italie. On peut à peine croire quelles 
sommes énormes affluaient de TEspagne à la daterie 
par l’expédition des nominations , par les casuels et les 
revenus considérables qui étaient versés dans ses caisses 
pendant les vacances de ces places et bénéfices. Mais 
l’administration ecclésiastique recueillait peut-être de 
plus grands avantages des États italiens ; ses membres 
profitaient des plus riches évêchés et abbayes, des prieu- 
rés, des commanderies et d’une foule d’autres béné- 
fices. 

Et si on s’en était seulement tenu là I 

Mais les abus les plus nuisibles se rattachaient à ces 
droits; je n’en citerai qu’un seul : on introduisit et on 
mit en grande vogue, au milieu du dix-septième siècle, 
l’usage de çharger d’une pension , en faveur d’un mem- 
bre de la Cour, les bénéfices que l’on conférait. 

En Espagne , cette stipulation était formellement dé- 
fendue. Comme les bénéfices ne pouvaient être donnés 
qu’à des indigènes , de même aussi les pensions ne de- 
vaient être établies qu’en faveur de ceux-ci. Toutefois , 
à Rome, on savait éluder ces dispositions : la pension 
était expédiée au nom d’un Espagnol indigène ou natu- 
ralisé, mais celui-ci s’engageait, par un contrat civil , 
à faire payer annuellement , dans une maison de com- 
merce romaine , une somme déterminée pour un des 
membres de la Cour. En Italie, on n’avait pas besoin de 
prendre toutes ces précautions ; les évêchés étaient char- 
gés quelquefois d’une manière intolérable. Morisignor 
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de Angelis , ëvéque d’ürbin, se plaignît, en 1663, que 
de son riche évéchc il ne lui restait que 60 scudi à la fin 
de l’année , qu’il l’avait déjà résigné, et que la Cour ne 
voulait pas accepter sa démission. Pendant plusieurs 
années on ne rencontra personne qui consentît à accep- 
ter les sièges d’Ancône et de Pesaro , sous les conditions 
dures qui étaient imposées. En 1667, on comptait à 
Naples vingt-huit évoques et archevêques qui étaient 
destitués de leurs fonctions parce qu’ils ne payaient pas 
leurs pensions. On ne s'en tint pas aux évêchés, on pro- 
céda de la même manière avec les cures. Le possesseur 
de la plus riche cure y trouvait souvent à peine de quoi 
vivre. Les pauvres curés de campagne virent quelque- 
fois aussi charger leur casuel. Plusieui*s se découragè- 
rent et abandonnèrent leurs emplois; cependant il ne 
manquait jamais de nouveaux compétiteurs qui rivali- 
saient entre eux pour offrir les plus fortes pensions à la 
Cour. 

Mais quels gens devaient-ils être? Il ne pouvait ré- 
sulter de ces déplorables abus rien autre cliose, si ce 
n’est la corruption des curés des campagnes et celle du 
bas jMîuple. 

Les richesses et les dignités temporelles auxquelles on 
parvenait furent sans doute une des causes qui décidè- 
rent la haute aristocratie à se vouer au service de l’É- 
glise-, le Pape Alexandre avait même pour principe qu’il 
fallait avancer les gens de bonne famille de préférence 
à d’autres ; il exprimait de plus cette singulière opinion, 
que, puisqu’il est agréable aux princes de la terre de 
voir autour d’eux des serviteurs d’une naissance distin- 
guée , il doit aussi être agréable à Dieu de voir son 
service exécuté par les personnes élevées au-dessus des 
autres. Certes , cette voie n’était pas celle de l’Église 
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des premiers siècles ; ce n’élait pas même celle de la 
restauration des derniers temps. Les couvents et les 
congrégations, qui avaient tant contribué à cette res-' 
tauration du catholicisme , on les laissa tomber dans 
l’oubli et le dédain. Les neveux ne voulaient avancer 
personne qui fut lié par des vœux monastiques , par la 
raison qu’un tel individu ne pouvait pas leur faire une 
cour aussi assidue. Lorsqu’il y avait concurrence , les 
prêtres séculiers l’emportaient, quand même ils avaient 
un mérite ou un savoir inférieurs. « On paraît croire, 
dit G rimani , que l’évêché ou la pourpre seraient dés- 
lionorés si on les accordait à un moine, » Il a observé 
que les moines n’osaient presque plus se montrer à la 
Cour, parce qu’ils ne s’y attendaient qu’à des railleries 
et à des offenses j déjà , dit-il, on voit qu’il n’y a que 
des gens de la plus basse extraction qui soient disposés 
à entrer dans les couvents : a même un marchand qui 
a fait faillite, s’écrie-t-il, trouve indigne de. lui de 
prendre le capuchon. » 

Les couvents ayant perdu de leur considération, il 
ne faut pas s’étonner si déjà on commença à les regarder 
comme superflus. Celte opinion , chose très- remarqua- 
ble, se manifesta pour la première fois à Rome , où l’on 
jugea ^’il était nécessaire d’en restreindre le nombre 
et le recrutement. Innocent X défendit par une bulle , 
en l’an 1649, toute nouvelle admission dans un Ordre 
régulier, jus(|u’à ce qu’on eut faille compte du revenu 
des divers couvents et^ que l’on eût déterminé le nombre 

*e bulle du 
Le Pape se 
le foule de 

petits couvents dans lesquels on ne célèbre* les offices 
ni le jour ni la nuit, où on ne se livre à aucun exercice 


des personnes qui pouvaient y vivre. Une aut 
15 octobre 1653 est éneore plus importante, 
plaint dans cette bulle de i ce. qu’il existe ui 
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spirituel, où on n’observe nullement la clôture; ce sont, 
dit-il , de véritables asiles de la débauche et du crime ; 
leur nombre a augmenté hors de toute mesure : il les 
abolitions d’un seul coup; car , ajoute-t-il, il faut sé- 
parer l’ivraie du bon grain A cette époque , la Cour 
de Rome elle-même songea à aider les gouvernements 
étrangers dans leurs embarras financiers , par les con- 
fiscations non pas seulement de couvents , mais d’Or- 
dres tout entiers. Lorqu’ Alexandre VII fut sollicité par 
les Vénitiens , peu de temps après son avènement au 
trône , de les appuyer dans la guerre de Candie contre 
les Osmanlis , lui-même leur proposa l’abolition de 
quelques Ordres dans leur pays. Les Vénitiens s’oppo- 
saient à cette mesure , parce que ces Ordres étaient une 
ressource pour les nobles pauvres. Mais le Pape parvint 
à son but. L’existence de ces couvents , dit-il , est plutôt 
un scandale qu’un sujet d’édification pour les fidèles; 
je procède comme un jardinier qui coupe les branches 
inutiles du cep de vigne pour le rendre d’autant plus 
fertile *. 

On ne pouvait pas dire qu’il y eût des talents brillants 
. parmi ceux que l’on favorisait. 

Au dix-septième siècle , on se plaignait généralement 
en Italie du manque d’hommes distingués. Quelques- 
uns restaient souvent exclus de la prélature, parce qu’ils 
étaient trop pauvres pour remplir les conditions de 
l’admission. L’avancement dépendait beaucoup trop de 
la faveur des neveux , faveur que l’on n’obtenait que 
par ime souplesse et une soumission qui ne pouvaient 

> « Constitutio super cxtinclionc et suppressionc parvorum conveotuum, 
« eonunque reductionc ad statuni secularein, et bonorum applicatione et pro- 
« bibitione erigendi nova loca regularia iu IloUa et insulis adjacentibus. Idibus 
<f Oct. 1682. » 

* Relation^ de' IV ambasciadori , 1656. 
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etre propres au libre développement des nobles facultés 
de l’ame. Cette situation réagit sur tout le clergé. 

Certes, il était surprenant de ne voir se produire 
presque aucun auteur original italien dans les sciences 
tbéologiques , ni dans l'exégèse, où l’on ne faisait que 
reproduire les travaux du seizième siècle *, ni dans la 
morale , quoique celle-ci fût très-cultivée ; ni dans le 
dogme. Au sein des congrégations , des étrangers seule- 
ment apparaissent dans la lice au sujet de la polémique 
sur la Grâce; les Italiens ne prennent qu’une faible part 
aux discussions sur le libre arbitre et sur la foi. Après 
Girolamo da N ami on n’entendit plus aucun prédica- 
teur distingué , meme à Rome. On en fait la remarque 
avec étonnement dans ce diario de 1 640 à 1 650 , qui a 
été rédigé par un catholique si rigide : a Avec le ca- 
rême , y est-il dit , la comédie cesse dans les salons et 
les maisons , et elle commence dans les églises et dans 
les chaires. La sainte occupation de la prédication sert 
à satisfaire la soif de la célébrité ou la (laiterie. On en- 
seigne la métaphysique (pie le prédicateur comprend 

’ peu et que ses auditeurs ne comprennent pas du tout. 
Au Heu d’instruire, de corriger, on fait retentir les 
chaires de panégyriques dans le seul but de faire son 
chemin. Le choix d'un prédicateur ne dépend plus du 
mérite, mais seulement de la faveur. » 

En résumé, celte grande impulsion catholique qui 
avait dominé la Cour, l’État et l’Église, et leur avait 
donné une attitude religieuse et austère, s’élail éteinte •, 

c’en était fait des tendances vers la restauration et les 

» 

.conquêtes spirituelles; à cette époque , d’autres impul- 
sions avaient surgi et entraînaient à se concentrer dans 
la jouissance du pouvoir, cl à séculariser de nouveau 
l’élément spirituel. . . 
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La question qui se présente est de savoir quelle di- 
rection avait prise, dans celte circonstance, cette So- 
ciété si parlicnlièreiuenl fondée sur les principes de la 
restauration catholique , je veux parler de l’Ordre des 
Jésuites *, 


§ XI. — Los Jésuites an milieu du dix-septième siècle. 


Le principal changement qui s’opéra dans l’intérieur 
de la Société de Jésus fut l’avénement des profès au 
pouvoir. 

Dans le commencement, il n’y avait qu’un petit nom- 
bre de profès qui prononçaient les quatre vœux ; écartés 
des collèges , ne vivant que d’aumones , ils s’étaient as- 
sujétis à n’exercer qu’une autorité spirituelle*, les places 
qui demandaient une activité temporelle, comme celles 
de recteurs, de provinciaux , et les collèges en général, 
étaient restées entre les mains des coadjuteurs. Mais , 
à cette époque , les profès eux-mèmes arrivèrent aux 
emplois de l’administration , participèrent aux revenus 
des collèges et devinrent recteurs et provinciaux *. 

Il s’ensuivit aussitôt que les pratiques sévères de dé- 
votion (pil avaient été maintenues principalement par 
l’éloignement des profès de l’administration , se négli- 
gèrent peu à peu *, il n’était déjà plus possible pour les 
admissions de se monircr aussi rigoureux sur la capa- 
cité ascétique : Vilelleschi notamment reçut beaucoup 
de membres qui étalent sans vocation ; on s’efforcait 

* Voir la note n° 3. 

* Dans une collection Scriltw'c jiolitichcj moral i e satiriche sopra le mas~ 
sime, iustilitli e gvrei'no délia compagnia di Gesu {Ms. Rom.)^ se trouve une. 
thèse (iétaillèe d'environ 400 feuilles: Discorso sopra la religione de' padri Ge- 
suiti e loro modo di govetmare, — écrite entre 1681 et 1686 par un homme sans 
aucun doute profondénient initié, d'où l'on a extrait en grande partie les rensei- 
gnements suivants. 
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(l’arriver au plus haut grade , parce cpi’il procurait en 
uicnie temps raulorilé spirituelle et la puissance tem- 
porelle. Mais ce cliangement devint funeste sous d’au- 
tres rapports encore. Auparavant les coadjuteurs et les 
profes se surveillaient rcciprocpiernent ; maintenant 
l’autorité temporelle et S[>iriluelle se réunissant dans les 
memes individus, les plus bornés d'entre eux se regar- 
daient comme de grands esprits , parce que personne 
n’osait plus les contredire. Possesseurs de la domination 
exclusive , ils commêncèrenl à jouir dans l’oisiveté des 
richesses acquises par les collèges , à ne songer qu’à les 
augmenter-, ils abandonnèrent aux plus jeunes d’entre 
eux l’adjuinislration dans les écoles et les églises ; ils 
[)rlrent aussi une position très-indépendante à l’égard 
do leur général. 

La grande importance de cette réforme se fait parti- 
culièrement sentir dans le choix et la destinée des gé- 
néraux. 

Quelle différence entre Mutio Vitellcschi, et son pré- 
décesseur, l’absolu, le rusé, l’inébranlable Aquaviva î 
Vitelleschl était naturellement doux, indulgent, con- 
ciliant ; ses amis. l’appelaient l’ange de la paix : sur son 
Ht de mort , sa consolation était d’ètre convaincu qu’il 
n’avait offensé personne. Excellentes qualités d’un es- 
prit aimable, mais qui ne suffisaient pas pour gouver- 
ner un Ordre si vaste , si actif et si puissant. Bien loin 
de pouvoir résister aux exigences de rand)ition de 
certains mcnd)rcs , il ne put pas même maintenir la 
sévérité de la discipline , sous le rapport de l’habil- 
lement. 

C’est sous son administration, 1G15 — 1645, qu’eut 
lieu le changement que nous venons d'indiquer. 

Ses successeurs gouvernèrent dans le même esprit : 

10 
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Vincenzo Carafta (1649), un liomiue (jui dodaignait de 
se faire servir, qui était riiuiuilité et la piété memes 
mais qui n’eut aucune autorité, malgré son exemple et 
ses exhortations; Piccolomini (1651) , qui abandonna 
sa tendance naturelle à prendre des mesures énergi- 
ques , et ne chercha qu’à satisfaire les frères de son 
Ordre. 

Déjà , il n’était plus prudent de tenter de ramener 
les Jésuites à la vérité de leur institution. Alexandro 
Goltofred (janvier jusqu'en mars 1651 ) eut vivement 
souhaité y parvenir; il essaya do mainteriir dans de 
certaines bornes les ambitions trop prétentieuses; mais 
les deux mois de son administration suffirent pour le 
faire détester; sa mort fut accueillie par l’Ordre comme 
sa délivrance des mains d’un tyran. Le général qui lui 
succéda , Goswin Niclvcl , s’attira iine aversion bien plus 
énergique. On ne peut pas. dire qu'il se soit proposé 
des réformes radicales ; après tout , il laissa aller les 
choses comme auparavant ; mais il était habitué à per- 
sister avec opiniâtreté, dans les opinions (pi’il avait une 
fois adoptées, et il se montrait dur, re[)Oussant , sans 
égards pour personne ; il blessa si vivement et si pro- 
fondément ramonr-propre de qiiehpics membres puis- 
sants de l’Ordre , que la congrégation générale de 1661 
prit contre lui des mesures que l’on n’aurait pas du re- 
garder comme j)ossiblcs , d’ajn ès la nature monarchi- 
que de l'institution. 

Elle sollicita d’abord du Pape Alexandre VII la per- 
mission d’adjoindre au gihiéral de l’Ordre un vicaire 
avec le droit de lui succéder. La permission fut obte- 
nue facilement, la Cour désigna même un candidat, 


* Diario Dfrtnc, \iG;iujno I6'i9. 
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c’élait cet OHva qui, le premici?, avait conseillé d’appe- 
ler les neveux, et Ton fut assez complaisant pour élire 
ce favori du Pape. Il s’agissait de décider sous quelle 
forme on pourrait conférer le pouvoir du général au 
vicaire. On n’osa pas prononcer le mot de destitution; 
mais pour obtenir la chose et éluder le mot , on éleva 
la question de savoir si le vicaire devait posséder un 
pouvoir cumulât if y c’est-à-dire en meme temps avec le 
général, ou un pouvoir privé, c’est-à-dire sans lui. 
La congrégation décida pour le pouvoir privé; elle dé- 
clara formellement, par suite de cette décision, que le 
général actuel avait perdu toute son autorité et qu’elle 
devait être conférée dans sa plénitude au vicaire. 

C’est ainsi qu’il arriva que celte Société dont le prin- 
cipe était l’obéissance absolue, éloigna son propre chef, 
sans que celui-ci se fut rendu coupal)Ie d’un délit 
proprement dit. Ou voit combien les tendances aristo- 
cratiques parvenaient aussi à la domination dans cet 
Ordre. 

Oliva était un boinme qui aimait le repos , la bonne 
chère et les intrigues pollticpies ; il possédait non loin 
tbAlbano une villa dans laquelle il cultivait les plantes 
exoïiqiies les plus rares; quand il était à la ville, il se 
retirait de temps en temps dans la maison des novices 
de Saint-André, où il ne donnait audience à personne ; 
on ne servait à sa table que les mets les plus recherchés ; 
il n’allait jamais à pied; un raffinement de confortable 
régnait dans ses a[>|)artcments ; il exploitait largement 
les jouissances de sa position, de son pouvoir: certaine- 
ment un pareil liommc n’était pas destiné à faire re- 
vivre l’ancien esprit de l’Ordre. 

En effet, il s’éloignait chaque jour de plus en plus des 
principes sur lesquels il avait été fondé. 
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N’avait-il pas avant tout pris l’engagement de dé- 
fendre les intérêts de la Cour de Rome , n’avait-il pas 
été réellement établi dans ce biil.^ Eli bien! ses rela- 
tions intimes avec la France et la maison de' Bourbon , 
il les avait cultivées de telle sorte que dans la rivalité 
des intérêts romains et des intérêts français , il prit 
presque toujours fait et cause pour ces derniers*. Des 
ouvrages des Jésuites furent de temps en temps con- 
damnés par l’Inquisition de Rome, parce qu’ils défen- 
daient trop vivement les droits de la couronne de 
France. Les chefs des Jésuites français évitaient tout 

J 

rapport avec le nonce du Pape, pour ne pas s’attirer le 
soupçon d’avoir des sentiments ultramontains. D’ail- 
leurs, la Cour de Rome ne pouvait pas vanter l’obéis- 
sance de l’Ordre, à cette époque, car les ordonnances 
papales furent presque toujours méprisées, notamment 
dans les missions. 

Il existait de plus un autre principe fondamental de 
l’Ordre, c’est qu’il fallait renoncer à toute affection 
temporelle , et ne se consacrer qu’à ses devoirs spiri- 
tuels. Avec quelle sévérité on avait exigé autrefois que 
chaque nouvel initié renonçât à tout ce qu’il possédait! 
D’abord on commença par différer l’exécution de cette 
clause 5 puis on s’y soumit, mais conditionnellement, 
parce qu’il pouvait arriver qu’on fut exclu; enfin la 
coutume s’introduisit de donner ses biens à la Socié 
ellc-meme , cependant bien entendu au collège déter- 
miné dans lequel on entrait, de sorte que l’on conser- 
vait encore souvent dans ses mains l’administration de 

* Uelutione delta nunfintura di mons. Scottif nunzioalln M. dcl rc christ,, 
1639-I6U. 
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sa forliine, seulement sous un autre titre *. Les membres 
des colleges avaient quelquefois plus de loisir que leurs 
parents qui vivaient au milieu du monde , adminis- 
traient les affaires de leurs familles, faisaient la rentrée 
de leur argent, conduisaient leurs procès*. 

Cet esprit mercantile vint aussi à dominer, non plus 
seulement dans les membres, mais aussi dans les col- 
. léges. On voulîdt assurer leur prospérité; comme les 
grandes donations cessaient, on chercha à les remplacer 
par les ressources de l’industrie. Les Jésuites jugèrent 
qu’il n’y avait aucune différence entre cultiver les 
champs, comme l’avaient fait les premiers moines, et se 
livrer aux affaires, comme eux-mèmes l’essayaient. Le 
Collège Romain faisait fabriquer du drap à Macerata , 
uniquement d’abord pour son propre usage, ensuite 
pour tous les collèges de la province, enfin pour tout le 
monde, et on se rendait avec ce drap aux foires pour le 
vendre. Des affaires de banque s’établirent pour facili- 
ter les intimes relations entre les divers collèges. L’am- 
bassadeur portugais à Rome avait pour sa caisse des 
assignations sur les Jésuites du Portugal, Ils firent des 
opérations heureuses , surtout dans les colonies ; le 
vaste réseau des relations de cet Ordre, qui avait son 
centre à Lisbonne , se répandit sur les deux continents. 

C’était là un esprit qui devait nécessairement réagir 
sur toutes les œuvres de la Société. 

On respecta toujours le principe de donner l’instruc- 
tion gratuitement, mais on acceptait des présents pour 
l’admission des élèves, dans les occasions solennelles, et 


» Vincentii Caraffœ epistola de mediU conservandi primœvum spiritum 
Societatis, 

* Epistola Gosivini Niçkel de amore et studio perfectœ paupertatis. 


I.ES JÉSUITES. 


plusieurs fois dans l’anncc ] on rechercbait de préfé- 
rence des élèves qui eussent de la fortune : il en résulta 
que ceux-ci se sentirent une certaine indépendance et 
ne voulurent plus se soumettre à la sévérité de l’an- 
cienne discipline. Un jésuite ayant levé le bâton sur un 
élève, reçut de celui-ci un coup de poignard ; un jeune 
bonime de Gubbio, qui se croyait traité trop durement 
par un des Pères, le tua. A Rome aussi, les soulève- 
ments qui éclataient dans le collège des Jésuites reten- 
tissaient constamment dans la ville elle palais. Une fois, 
les professeurs furent tenus eji fermés pendant un jour 
par leurs écoliers , et il fallut cependant congédier le 
recteur , comme ceux-ci l’exigeaient. Ce sont là des 
symptômes d’une lutte générale entre les anciennes 
règles et les nouvelles tendances ; ces dernières l’em- 
portèrent; il ne fut plus possible aux Jésuites de con- 
server l’influence dominante qu’ils avaient autrefois 
exercée sur les esprits. 

Ils ne se trouvaient plus entraînés par le désir de con- 
quérir le monde, de propager la foi; eux-mèmes , au 
contraire, ils étaient subjugués par le monde, n’ayant 
qu’un seul but , celui de se rendre indispensables par 
tous les moyens. 

Pour atteindre ce résultat, ils transformèrent non- 
seulement les règles de la Société, mais les dogmes et la 
morale de la religion elle-même. Us iraprimèi'ent aux 
devoirs de la confession qui leur donnait un empire si 
irrésistible sur les sentiments les plus intimes, une di- 
rection bien digne d’ètre remarquée. 

Nous possédons à ce sujet des documents qne l’on ne 
peut révoquer en doute. Ils ont exposé dans de nom- 
breux ouvrages très-détaillés, les principes qu’ils sui- 
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valent pour la confession cl rabsolulicHi.^ ce sont les 
memes qu’on leur a si souvent rcprocliés; cberclions à 
saisir ces principes les plus essentiels. 

Dans la confession, tout dépend surtout de l’idée que 
l’on se fait du péché. 

Ils déclarent que le péché est un éloignement volon- 
taire des commandements de Dieu * . 

Et demandons-nous en quoi consiste cet éloignement 
volontaire ? Ils répondent : dans la connaissance de la 
faute et dans l’accord parfait de la volonté *. 

Ils adoptent ce principe avec la prétention d’ensei- 
gner quelque chose de nouveau et de pouvoir plus faci- 
lement s’accommoder aux habitudes de la vie. Ils le 
développent avec une subtilité scolastique , le pliant , 
autant que possible , à tous les cas qui peuvent se pré- 
senter, et en tirant les conséquences les plus étranges. 

Conformément à leur doctrine , il suffit déjà de 
ne pas désirer le péché j on peut d’autant plus espérer 
son pardon qu’on pense moins à Dieu lorsque l’on com- 
met la faute , et que la passion par laquelle on se 
sent entraîné est plus violente ; l’habitude et même le 
mauvais exemple , qui enchaînent la liberté de la vo- 
lonté, servent de justification. Dans ce système, com- 
bien le cercle des fautes se trouve rétréci, car jamais 
personne n’aimera le péché pour le péché même. En 
outre, ils reconnaissent des motifs d’excuse d’un autre 
genre. Le duel, par exemple, est sans doute défendu 
par l’Église : les Jésuites néanmoins trouvent que si, en 
refusant un duel , on court risque de passer pour un 
biche, de perdre une place ou la faveur de son prince, 

1 Délinilion de Fr. Tolodo : a Voliiiitariui; reoesj<u9 a régula dWina. » 

• Uusenibaum , AteduUa (hco/ogiai morfUh, lib. v, c. il, dub. iii. 
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celui qui racCeple ne doit pas cire condamné *. Prêter 
un faux serment est un péché grave : mais celui, disent 
les Jésuites, qui ne prête serment qii’exlérieurenient , 
sans en avoir intérieurement l’intention , n’est pas lié 
par ce serment, car il joue, il ne jure pas*. Celte 
doctrine se rencontre dans des livres qui la présentent 
positivement comme étant modérée, sage, raisonnable. 
Aujourd’hui que les temps sont passés et changés, qui 
voudrait encore rechercher les autres conséquences 
erronées d’une subtilité dont le travail tendait à anéan- 
tir toute morale ; d’une subtilité dans laquelle chaque 
docteur voulait surpasser l’autre avec l’ardeur d'une 
rivalité toute littéraire? Mais on ne peut nier que les 
doctrines les plus exagérées de «pielques docteurs de- 
vinrent très-dangereuses par un autre principe des Jé- 
’ suites, par celui sur'le pt'obabiUsme, Ils soutenaient que 
dans les cas douteux on peut suivre une opinion dont 
on n’est pas soi-méme convaincu, si cette opinion était 
défendue par un auteur estimé ’ ; ils admettaient qu’il 
était non-seulement permis de suivre les doctrines les 
plus indulgentes, mais ils conseillaient même de le 
faire. Il faut mépriser, selon eux, les scrupules de con- 
science : le véritable moven de s’en délivrer c’est de 
suivre les opinions les plus modérées , quand même 
elles devraient être moins sures Avec ces principes, 

* « Privandus alioqiii ob suspicioiicm ignaviæ, digiiitntc, offioio vel favore 
« principis. » Busombaum , lib. iii , tract, iv, cap. i, dub. v, art. i, n° 6. 

* « Qui exterius tantum jura\it, sine aniiiio jurandi, non obligatur, nisi 
n forte ratione scandnii, cum non jurnverit sed luserit. » (Lib. iii, tract, ii, 
cap. Il, dub. IV, n» 8.) 

* Yasl. ^ ^ Ap}torismi Confessnriorum s. t\ dubium. « Potest quis facere 
(( quod probabili ratione vel auctoritatc putat licere, etiaiv-si oppositum tutius 
« sit : sufücit autem opinio alicujus gravis auctoris. » 

* Basembaum, lib. i, c. iii : « Remedia ronscientiæ scrupiilo.sæ sunt scru- 
« pulos contemnere , 4° assuefaccrc se ad sequciidas seutcatias mitiores et mi- 
« nus ctiani certas. m 
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le mystère de la délerminalion de la volonté humaine 
devient une affaire uniquement extérieure. Dans les 
manuels des Jésuites , tous les cas possibles de la vie 
sont traités à peu près dans le sens où ils sont ordinai- 
rement appréciés dans les systèmes du droit civil, et 
examinés selon le degré de leur excusabiUté ; il suffit de 
les feuilleter et de se diriger d’après ce qu’ils pres- 
crivent, sans avoir de conviction à soi, et on est sur dé 
l’absolution devant Dieu et devant l’Eglise. Une légère 
transformation de la pensée, dans laquelle seule réside 
le péché, vous d écharge de toute culpabilité. Quelque- 
fois les Jésuites eux-mèrnes s’étonnaient et avaient la 
conscience d’avouer combien leurs doctrines rendaient 
léger et facile le joug de Jésus-Christ^. 


§ XII. — Les Jansénistes. 

11 eut fallu que toute énergie vitale fut éteinte dans 
rEgllse catholique pour qu’une op[)Osilion n’éclatât j)as, 
à la même époque, contre tics doctrines aussi perni- 
cieuses et contre toutes les conséquences (|u’elles entraî- 
naient avec elles. 

Déjà la plupart des Ordres religieux étaient Irès-irri- 
lés contre les Jésuites: les Dominicains, à cause de la 
divergence de leurs opinions avec celles de saint Thomas 
d’Aquin; les Franciscains et les Capucins, à cause du* 
pouvoir exclusif qu’ils s’arrogeaient dans les missions 
en Asie; ils furent quelquefois combattus par les évê- 
ques dont ils diminuaient l’autorité ; quelquefois aussi 
par les curés sur les fonctions desquels ils empiétaient. 
D’autres adversaires s’élevèrent souvent contre eux au 

4 

♦ Voir la note n« 4. 
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milieu des universités de France et des Pays-Bas ; mais 
CCS attaques ne constituaient pas encore une résistance 
forte, permanente, provenant d’une conviction plus 
profonde et de principes nouveaux. * 

Les doctrines morales des Jésuites étaient étroitement 
liées avec leurs idées dogmatiques. Dans les unes et 
dans les autres ils laissaient un vaste essor au libre 
arbitre. Ce fut précisément sur cette question que sur- 
git la plus énergique contradiction que les Jésuites 
eussent encore rencontrée. Elle naquit et se développa 
de la manière suivante. 

Dans les années où les discussions sur la grâce 
préoccupaient tout le monde tliéologiquc, deux jeunes 
gens étudiaient à Louvain: c’étaient Cornélius Jansénius 
de Hollande et Jean Duvergier de la Gascogne , qui 
prirent parti avec une égale conviction pour les doc- 
trines les plus rigoureuses dont l’esprit n’avait jamais 
péri à Louvain, et conçurent une aversion violente pour 
les Jésuites. Duvergier était de plus haute naissance et 
plus riche ; il emmena son ami à Bayonne. Là, ils firent 
une étude opiniâtre et approfondie des ouvrages de 
saint Augustin, et éprouvèrent pour les doctrines de ce 
Père de l’Église, sur la grâce et le libre arbitre, un en- 
thousiasme qui décida de leur destinée. 

Jansénius, qui devint professeur à Louvain et évêque 
d’Ypres, Duvergier qui obtint l’abbaye de Saint-Cyran, 
suivirent plus exclusivement, l’un la voie théorique, 
l’autre la route pratique et ascétique pour ressusciter 
ces doctrines. 

Le livre dans lecpiel Jansénius exposa systématique- 
ment ses convictions , a pour titre : yiuguslinus ; il est 
très-imj)ortant non-seulement parce qu’il s’opposa avec 
tant de hardiesse aux tendances dogmatiques et mo- 
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raies des Jésuites, mais parce qu’il développa de nou- 
veau. avec vivacité, les formules primitives de grâce , 
de péché et de rémission, 

Jansénius part du principe de la non-liberté de la 
volonté humaine ; elle est enchaînée et tenue en servi- 
tude par la concupiscence des choses terrestres 5 elle ne 
peut pas sortir de cet état par sa propre force; il faut 
que la grâce vienne à son secours, la grâce qui n’est pas 
tant une rémission des péchés que la délivrance de 
l’âiue des liens de la concupiscence 

C’est ici que se présente l’opinion qui distingue son 
système. Il fait intervenir la grâce par le plaisir plus 
relevé et plus pur que l’âme éprouve pour les choses di- 
vines. La grâce efficace du Sauveur, dit-ii , n’est rien 
autre qu’un délice spirituel par Iccpicl la volonté est dé- 
terminée à vouloir et à exécuter ce que Dieu a décidé. 
Elle est le mouvement involontaire inspiré à la volonté 
par Dieu , mouvement par lequel l’homme aime le 
bien et tend vers lui Jansénius ne cesse de répéter que 
le bien ne doit pas être fait par crainte de la punition, 
mais par amour pour la justice. 

C’est en partant de ce principe qu’il s’élève à la ques- 
tion supérieure : Qu’cst-ce que cette justice? 

11 répond : Dieu lui-mème. 

Car il ne faut pas se représenter Dieu comme ayant 
un corps , ou sous une forme quelconque , pas n»ème 
sous celle de la lumière ; il faut le considérer et l’aimer 
comme la vérité éternelle du sein de laquelle découle 
toute vérité et toute sagesse ; comme la justice, non pas 

^ Corn. Jansenii Aupuslinus, t. 111, lib. i, c. 11. Pascal cnlcnd aussi cotte 
doctrine de cette manière. Dieu chanj^c le cœur de rhuiniuc par uuc douceur 
céleste qu’il y répand. Les Proiindales, 1, xvjii, 1 . 111, p. ii:i. 

’ Toin. III , lib. IV, c. 1. • 
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en tant qu’elle est la qualité d’un esprit, mais en tant 
qu’elle prédomine en Dieu comme une idée, comme 
une règle suprême inviolable. Les règles de nos actions 
dérivent de la loi éternelle ; elles sont un éclat réfléchi 
de sa lumière : celui qui aime la justice, aime Dieu lui- 
meme ‘ . 

L’homme ne devient pas bon, parce qu’il dirige son 
esprit vers tel ou tel bien, mais parce qu’il fixe ses re- 
gards sur le bien souverain qui est immuable et un, le- 
quel est la vérité, lequel est Dieu lui-mème. La vertu est 
l’amour de Dieu. 

Et c’est précisément dans col amour que consiste la 
délivrance de la volonté ; sa douceur inexprln]able 
anéantit le plaisir de la concupiscence , enfante la né- 
cessité volontaire et ineffable de ne j>as pécher, mais de 
vivre en homme juste*, la vraie volonté libre, c’est-à- 
dire une volonté délivrée du mal, remplicî du bien. 

Ce qu’il y a de remarquable dans cet ouvrage, c’est 
un haut degré d’intelligence j^hllosophique et la clarté 
des déductions dogmatiques, tout en étant insj)iré par 
l’ardeur d’une discussion hostile ^ les idées fondamen- 
tales en sont à la fois morales et religieuses , spé- 
culatives cl pratiques; il opj)Ose à celte facilité et à celle 
indulgence relâchée des Jésuites , une conviction aus- 
tère, l’idéal d’une activité qui se développe dans l’amour 
de Dieu. 

Mais pendant que Jansénius était encore occupé de la 
composition de son livre, son ami essayait déjà d’en re- 
présenter dans sa propre vie et d’en propager autour de 
lui les idées essentielles. 

e 

■ * Tom. ni, lil). v, c. ni. 

* Toni. II! , lil). vu , c. ix : « Voluntas felix , iuiinutabüis et neces^aria non 
« pccrandi reclcquc vivendi. » ' — 
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Saint-Cyraii , car c’est ainsi qu’on appelait à celte 
époque Duvernier, s’élaif. créé au inilieii de Paris une 
solitude studieuse cl ascétique. In(aUgablcnient livré à 
réliide de rEcriture sainte ci des Pères de l’Êj^lise , il 
cherchait à sc pénétrer de leur esprit. Il appliqua 
au saereincnt de la pénitence les doctrines de Jansénius. 
I.c sacrement de la pénitence ne lui suflisait pas; on 
l’entendait dire qnelquel’ois : l’Eglise a été plus pure 
dans son commencement, comme un ruisseau qui se 
rapproche de sa source ; heaiicoup de v<Tités de l’Évan- 
gile sont maintenant obscurcies, S’Iiumilier, souffrir, 
dépendre de Dieu, renoncer coniplétemcnt au monde, 
sc vouer dans toutes scs actions et ses désirs à l’amour 
tic Dieu, voilà quels sont ses préceptes. 

Mais, suivant lui, la grâce doit précéder la pénitence : 
« Quand Dieu veut sauver une âme, il commence par 
agir sur elle intérieurement; quand le cœur est changé, 
quand il éprouve seulement un véi i table repentir, tout 
le reste vient ensuite : l’absolution ne peut désigner que 
le premier rayon de la grâce ; de nièine qu’un médecin 
n'a qu’à suivre les mouvements cl les effets intérieurs 
de la nature, de meme aussi les médecins de l’ànie 
doivent suivre les effets de la grâce. » Il répète souvent 
(pi’il a parcouru lui-nième la vole qui mène de la ten- 
tation cl du péché à la contrition, à la prière et à l’exal- 
tation du cœur. 11 ne communiquait qu’avec peu de 
monde, elle faisait chaque fois avec une grande réserve 
de paroles, avec calme; mais comme toute son âme 
était remplie de ce qu’il disait, comme il attendait tou- 
jours l’occasion et la disposition intérieure, tant en lui- 
mème que dans les autres, il produisait une impression 
irrésistible; ses auditeurs se sentaierfl involontairement 
transformés, et les larmes échappaient malgré eux de 
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leurs yeux *. Quelques hommes distingués se joignirent 
promptement à lui comme d’ardents disciples. Amauld 
d’Andilly, qui était en relations intimes avec le car- 
dinal de Richelieu et avec Anne d’Autriche, et qui fut 
employé par eux dans les affaires les plus importantes; 
son neveu Lemaître, qui était admire à cette époque 
comme le premier orateur du parlement, devant lequel 
s’ouvrait la carrière la plus hriüanle, mais (pii se retira 
dans une solitude près de Paris ; Ang(Uiquc Arnauld et 
ses religieuses s’attachèrent à Saint-Cyran avec ce dei- 
vouement absolu que des femmes pieuses éprouvent 
ordinairement pour celui (pi’elles regardent comme 
leur prophète. 

Jansénius mourut avant d’avoir vu son livre imprimé ; 
Saint-Cyran fut jeté en prison , immédiatement après 
6es premières conversions, jiar Richelieu qui avait une 
aversion instinctive pour un zèle de ce genre; mais leur 
doctrine n’en continua pas moins de faire des progrès. 

Le livre de Jansénius produisit peu à peu une impres- 
sion profonde et générale, tant à cause de son mérite 
que par la hardiesse de sa polémique*. Saint-Cyran ne 
cessa pas , de l’inléi ieur de sa prison , d’exercer son pro- 
sélytisme. Les souffrances qu’il endurait et supportait 
avec résignation augmentèrent l’enthousiasme de ses 
sectateurs ; lorsqu’il devint libre , après la mort de Ri- 
chelieu, il fut regardé par ses disciples comme un saint, 
comme un saint Jean-Baptiste. 11 mourut quelques mois 
après, le 11 octobre 1643; mais il avait fondé une 

1 Mémoires pour servira l’histoire de Port~Boyal, p<ir M. Fontaine, i, p. 
Racine, Histoire de Port • Royal ^ p. 13i. 

* Gerboron, Histoire du Jansénisme . i, G3. « Les théologiens de Paris s’ap- 
pliquèrent tellement à l'étude de l’Au^ustin d’Ypres, où ils reconnoissoient 
celui d’Ilippone, — qu’on commençoit à n'entendre plus parmi ces théologiens 
que les noms de Jansénius et de saint Augustin. » 
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école qui regardait comme son évangile les doctrines de 
Saint-Cyran et de son ami : <f Ses disciples, dit l’un 
d’entre eux , sortent comme de jeunes aigles de dessous 
ses ailes; héritiers de sa vertu et de sa piété, ils irans- 
metlent aux autres ce qu’ils ont reçu de lui. Élie a laissé 
après lui des Elisécs qui continuent ses œuvres. » 

Si nous essayons de caractériser les rapports existant 
entre les Jansénistes et les partis qui dominaient dans 
l’Église , nous voyons évidenmieiit que ces rapports rap- 
pellent le prolestanlisine. Les Jansénistes insistent avec 
autant d’ardeur que les protestants sur la sanctification 
de la vie; comme eux, ils clierclient à transformer la 
doctrine par le retranchement des additions que les sco- 
lastiques avaient faites. Nous ne pouvons cependant, à 
mon avis, les regarder comme des proteslanls déguisés. 
La principale différence, sous le point de vue histori- 
que , consiste en ce que les Jansénistes concèdent volon- 
tairement un principe auquel on n'a pas pu ramener dès 
le commencement le protestantisme. Ils s’en tiennent 
aux plus célèbres Pères de l’Église latine, à Ambroise, 
Augustin et Grégoire, que l’on abandonna en Allemagne, 
dès 1523, et ils ne leur adjoignent (pie (pielques Pères 
grecs, parmi lesquels surtout Chrysostoine. Ils croient 
que ces Pères contiennent une tradition pure et non fal- 
sifiée dont saint Bernard ne s’est jamais écarté, mais qui, 
suivant ce « dernier des Pères y » a été obscurcie par l’in- 
vasion des doctrines d’Aristote. En conséquence, nous les 
trouvons bien éloignés d’avoir cette ardeur énergique . 
avec laquelle les'protestants s’en référèrent immédiate- 
ment à PÉcriture-Sainle. Les Jansénistes se contentent 
de regarder l’Église visible, quoiqu’elle ait été obscur- 
cie et défigurée momentanément, comme n’ayant ce- 
pendant (pi’un esprit, qu’un seul corps avec Jésus-Christ, 
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comme (‘tant infaillible el iinmorlcllc ; ils restent atta- 
ches avec beaucoup de fermeté à la hiérarebie épisco- 
pale ; ils vivent dans la conviction que Augustin a été 
inspiré par Dieu pour coinniuni<|uer au monde rensem- 
ble de la doctrine sur la f^râcequi constitue l’essence de 
.'la nouvelle alliance; la lbéoloj;ie clirétienne se trouve 
accomplie à leurs ycuv dans celte alliance; ils ne veu- 
lent voir celte théologie que dans sa racine , ne la com- 
prendre que dans son germe; car, jusqu’à celle époque, 
on avait souvent pris les doctrines de Pélage pour celles 
d’Augustin. — Luther a été suscité par Augustin , mais 
il est nmionté à la première source de toute doctrine, à 
l’Écriture , à la parole de Dieu ; le catholicisme a main- 
tenu , par opposition à Luther, tout le système construit 
dans le cours des siècles ; les Jansénistes cherchent à 
faire valoir la pensée d’Augustin comme étant celle qui 
a recnicilli les premières doctrines el consolidé les der- 
nières. Le prolc.stantisme rejette la tradition; le catho- 
licisme la conserve; le jansénisme cherche à la purifier, 
à la rétablir dans sa pureté primitive, et croit régénérer 
par ce moven la doctrine el la vie. 

Une société nombreuse, prohîssant ces nouveaux prin- 
cipes , se réunit autour de Lemaître, dans la solitude de 
Port-Royal-dos-Champs. 

Dans l’origine , elle fut restreinte à quelques adeptes, 
composée principalement des mendjres et des amis de 
la famille Arnauld. Lemaître seul entraîna quatre de ses 
frères; leur mère , qui leur avait inspiré leur direction 
religieuse , était une Arnauld ; le plus ancien ami de 
Saint-Cyran , atupiel celui-ci légua son cœur, était Ar- 
nauld d’Andilly qui finit par entrer dans cette société; 
son plus jeune frère , Antoine Arnauld, rédigea le pre- 
mier ouvrage important qui ait été publié en faveur de 
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Port-Royal. Un très-grand nombre de parents et d’amis 
les suivirent. Le couvent de Port-Royal était presque 
exclusivement entre les mains de cetto famille. Andilly 
rapporte que sa mère , qui entra aussi dans cette mai- 
son, était entourée de douze filles et nièces *. Nous rap- 
. pelons ici qu’ Antoine Arnauld l’aînéj duquel descendent 
tous ceux-ci , est le meme que celui dont le plaidoyer 
décida , en Tan 1 594 , l’éloignement des Jésuites de 
Paris. L’aversion pour cet Ordre était donc , pour ainsi 
dire , héréditaire dans cette famille. 

Mais combien ce cercle étroit s’étendit promptement • 
et avec éclat î 

Beaucoup d’autres , attirés par nulle autre parenté 
que par celle des sentiments, se joignirent plus tard à ce 
premier noyau du jansénisme. Un prédicateur influent 
de Paris, nommé Singlin , partisan de Saint-Cyran, se 
distingua par son zèle pour eux. Singlin avait cette 
particularité singulière de ne s’exprimer qu’avec diffi- 
culté dans la vie ordinaire, mais aussitôt qu’il 'montait 
en chaire il déployait une éloquence entraînante *. 11 en- 
voya ceux de ses admirateurs et de scs disciples les plus 
ardents à Port-Royal où qn les recevait avec plaisir : 
c’étaient de jeunes ecclésiastiques et des savants, des 
commerçants aisés, des personnages appartenant aux 
familles les plus considérées ; des médecins qui avaient 
déjà une [losition élevée, des membres de quelques 
autres Ordres religieux , tous entraînés à cette démarche 
par une énergique Impulsion intérieure et par une con- 
fraternité décidée de sentiments. 

Il y avait un grand nombre de pratiques religieuses 
dans celte solitude, qui était, pour ainsi dire, un couvent 

1 Mémoires d’ Arnauld d' Andilly, i, p. 3U. 

* Mémoires de Fontaine, ii, p. 288. 
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libre dans lequel on n'était engagé par aucun vœu à vivre 
en communauté; on visitait assidûment l’église; on 
priait beaucoup en commun ou seul ; on se livrait aux 
travaux des champs ; quelques-uns exerçaient des mé- 
tiers ; mais on se consacra principalement aux occupa- 
tions littéraires : la société de Port-Royal était en meme 
temps une espèce d’académie. Pendant que les Jésuites 
entassaient de l’érudition dans d’énormes in-folio , ou 
se perdaient dans le labyrinthe de systèmes scolastiques 
sur la morale et le dogme, les Jansénistes s’adressèrent 
• à la nation. 

Les Jansénistes commencèrent à traduire l’Écriture- 
Sainte , les Pères de l’Église , les livres de prières latins ; 
ils surent éviter avec bonheur ces formes littéraires su- 
rannées qui , jusqu’à eux , avaient nui aux travaux de 
ce genre , et s’exprimer avec une agréable lucidité. 
Un collège , qu’ils établirent près de Port-Royal , leur 
donna occasion de composer des livres élémentaires 
sur les langues anciennes et modernes, sur la lo- 
gique , la géométrie , livres qui fournirent de nou- 
velles méthodes dont le mérite était reconnu par tout le 
monde. Ils produisirent aussi d’autres ouvrages, des 
écrits polémiques d’une sagacité et d’une précision qui 
anéantissaient tous les raisonnements de leurs adver- 
saires ; des œuvres d’une piété profonde , telles que les 
Heures de Porl~Bojal^ qui furent accueillies avec en- 
tliousiasme, et qui, un siècle après, étaient encore 
aussi nouvelles et aussi recherchées que les premiers 
jours. De leur sein surgirent des esprits d’un savoir aussi 
éminent que celui de Pascal , des maîtres de la poésie 
française, comme Racine, des savants qui embrassaient 
les plus vastes études , comme Tillemonl. Elle est incal- 
culable l’influence e.xcrcée sur la liuéralure de la France 


307. 


LE SAINT-Sl^GEiET LES JANSÉNISTES. 

ei de TEurope par celle réunion dliommes spiriluels , 
remplis d’excellentes intentions , qui enfantèrent un 
nouveau perfectionnement de la langue , de la commu- 
nication de la pensée \ On doit leur attribuer en partie 
la gloire littéraire du règne de Louis XIV. 

Comment l’esprit (pii 8<n-vait de base à toutes ces pro- 
ductions n’eût-il pas pénétré dans la nation ? 11 rencontra 
partout des partisans , surtout parmi les curés qui dé- 
testaient depuis longtemps le système de la confession 
jésuitique; meme quelquefois, par exemple, sous le 
cardinal de Retz, dans le haut clergé : quelques mem- 
bres de Port-Royal furent promus à des places impor- 
tantes. Nous les voyons puissants, non-seulement dans 
les Pays-Bas et en Franck , ils avaient aussi des protec- 
teurs en Espagne. Sous Innocent X , un docteur jansé- 
niste précliait publiquement à Rome. 

Il s’agissait de savoir comment la Cour pontificale 
envisagerait ces nouvelles opinions 


§ XIII. — Position de la Cour de Rome à IVgard des deux partis. 

La même lutte sur laquelle, quarante ans auparavant, 
Clément VIII ni Paul V n’avaient osé prendre une déci- 
sion, se renouvelait à cette époque, seulement sous des 
formes un peu différentes. 

Urbain VIII et Innocent X n’eussent peut-être pas 
montré plus de résolution que leurs prédécesseurs , s’il 
ne s’était pas trouvé dans les ouvrages de Jansénius un 
passage dont la Cour de Rome fut irès-scandalisée pour 
divers motifs. 

* Notice de Petitot, qui précède les Mémoires d‘AndiUy, i. 

* Voir la note n» S. 
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Dans son (roisinme livre sur X état innocence , Jansé- 
sénliis aborde une proposition de saint Augustin qui a 
etc condamnée par la Cour de Rome, ainsi que lui-méme 
ne peut le nier : il paraît un instant embarrassé s’il doit 
suivre le Père de rÉglise ou le Pape. Mais après quelques 
réflexions , il ohsercc que le Saint-Sivge condamne quel- 
quefois une doctrine f uniquement dans F interet de la 
paix y sans pour cela vouloir déclarer qiiclle est fausse : 
il se décide donc pour la doctrine de saint Augustin. 

Ses advei-saires ne manquèrent pas de profiter de ce 
passage : ils déclarèrent qu’il attaquait rinfalHlbilité dû 
Pape*, Urbain VIII fut entraîné h exprimer son blâme 
sur un ouvrage qui renfermait des propositions tendant 
à diminuer l’autorité du Siège Apostolique, propositions 
iléjà condamnées par les Papes précédents. 

Les doctrines des Jansénistes se propagèrent néan- 
moins avec beaucoup de rapidité-, une scission générale 
s’opéra en France. Les adversaires de Port-Royal jugè- 
rent qu’il était nécessaire de faire prononcer par le Saint- 
Siège une autre condamnation encore plus précise. A 
cet effet, ils résumèrent en cinq propositions les doc- 
trines fondamentales de Janséniiis , telles qu’ils les en- 
tendaient, et sommèrent Innocent X de prononcer sur 
elles un jugement apostolique *. 

En conséquence, la Cour de Rome procéda à un exa- 
men solennel. On forma une congrégation composée de 
quatre cardinaux, sous la surveillance desquels treize 
conseillers tbéologiques entreprirent cet examen. 

Ces propositions étaient rédigées de manière qu’au 
]>rcmicr coup d’œil elles ne renfermaient que des béré- 
sies *, mais considérées de plus près elles pouvaient ce- 


* Pallavirini, Vitadi Alessaudt'o VIL 
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pendant s’expliquer, du moins en partie , dans un sens 
orthodoxe*.' 

Des opinions diverses se inanilestèrenl aussitôt au 
sein de la commission. Quatre de ses membres, deux 
Dominicains, un frère mineur, Lucca Wadding , et le 
général des Augustins trouvèrent qu’il était imprudent 
de les condanmer. Les neuf autres étaient pour la con- 
damnation Il s’agissait de savoir si le Pape donnerait 
son approbation à l’avis de la luajorilé. 

Innocent X était très-contraire à toute cette question 
du jansénisme ; naturellement, il n’aimait pas les disser- 
tations sur les questions tbéologiques délicates , et de 
plus , il prévoyait que celle-ci , quel que serait d’ailleurs 
son jugement , n’entraînerait que des suites funestes. 
Malgré l’opinion d'une si grande majorité. Innocent ne 
pouvait se décider à prendre une résolution. « Quand 
il se plaça sur le bord de la fosse , dit Pallavicini , et 
qu’il mesura des yeux la grandeur de l'espace à franchir, 
il s’arrêta et on ne put le faire avancer. » 

Mais toute la Cour ne partagea pas ces hésitations. Il 
y avait près de la personne du Pape un secrétaire d’État, 
le cardinal Chigi , qui ne cessa de l’exciter. Chigi, étant 
encore à Cologne , avait vu et lu le livre de Jansénius : 
le passage en question l’avait , dès cette époque , renqdi 
d’une sainte colère , au point qu’il jeta violemment le 
livre à terre ; il avait été fortifié dans son indignation 
par quelques moines allemands. Il prit une part active 
à la congrégation d’examen et contribua de tout son 
pouvoir au résultat des délibérations ; il pressa alors 


* Racine , Abrégé de l'Histoû'e ecclésiastique , t. xi , p. 15. 

* Pallavicini, qui était lui-même parmi les conseillers, rapporte ces détails. 
11 dit en parlant du Pape : « 11 suo intelletto alienissimo delle sottigliezze sco- 
» lastiebe. » 
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le Pape de ne point garder le silence : se hiire, disait-il, 
c’était approuver ; il ne lui était pas permis de laisser 

tomber en discrédit la . doctrine de l’infaillibilité du 

• % 

Pape , car donner une décision dans les doutes des 
fidèles, c’est la précisément la principale mission du 
Siège Apostolique *. 

Innocent était , comme nous savons , un homme qui 
se laissait diriger par des impressions instantanées ; l’i- 
dée du danger de l’infaillibilité papale vint subjuguer 
son esprit , et il regarda d’autant plus cette idée comme 
une inspiration divine , qu’elle l’illumina le jour meme 
de saint Athanase. Le 1®'' juin 1653, il publia la bulle 
par laquelle il condamne les cinq propositions comme 
béréliqués , blasphématoires , et chargées de malédic- 
tion. Il déclara qu’il espérait rétablir la paix dans l’E- 
glise j qu’il n’avait rien de plus à cœur que de faire na- 
viguer le vaisseau de l’Eglise dans une mer calme et de 
le faire arriver au port du salut *. 

Mais combien les effets de ce jugement devaient peu 
répondre aux espérances et aux désirs du Pontife ! 

Les Jansénistes niaient que l’on pût trouver les pro- 
positions dans le livre de Jansénius, et bien plus encore 
que Jansénius les eût entendues dans le sens où on les 
avait condamnées. 

On vit alors seulement la fausse position prise par la 
Cour de Rome. Les évêques français insistèrent sur une 
déclaration portant que ces propositions avaient été con- 
damnées réellement dans le sens de Jansénius. Chigi, qui 
sur ces entrefaites était monté sur le trône, sous le nom 
d’Alexandre VII , pouvait d’autant moins refuser cette 

* Helation de PûUavidni. 

• Dans Cooqwcl., VI , tu , Î4R. Nous voyons dans Pallavicini qU’cllc avait été 
rédigée par Chigi cl priiicipnlenioiil par Albizi , assesseur de l’Inquisition. 
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dëclaralion , ayant pris liii-niênie une si grande part à 
la condamnation : il la prononça formellement et sans 
détour : a Les cinq propositions ont été extraites du livre 
de Jansénius , et elles ont été condamnées dans le sens 
de ce meme Jansénius » 

Les Jansénistes s’étaient préparés contre celte attaque, 
lis répliquèrent qu’une déclaration de ce genre dépas- 
sait les limites du pouvoir papal; que 'l’infaillibilité 
[>apale ne s’étendait pas à un jugement sur des faits. 

C’est ainsi qu’une question sur les limites du pouvoir 
papal se joignit à la discussion sur le dogme ; les Jansé- 
nistes, dans leur opposition évidente contre le Sainte 
Siège , surent cependant se maintenir encore comme 
bons catholiques. 

Il ne fut plus possible do s’entendre avec ce 'parti. 
Des arrangements furent pris par la couronne pour l’a- 
mener à se soumettre : on publia des formulaires dans 
le sens de la bulle de condamnation, qui devaient être 
signés par tous les ecclésiastiques , même par les maîtres 
d’école et par les religieuses. Les Jansénistes ne refusè- 
rent pas de condamner les cinq propositions qui, comme 
nous l’avons vu , se prêtaient à une interprétation hété- 
rodoxe , ils se refusèrent seulement à reconnaître et à 
signer qu’elles fussent contenues dans Jansénius et 
qu’elles fussent la doctrine de leur maître ; on ne put 
les déterminer par aucune persécution. Leur constance, 
comme il arrive toujours , accrut leur nombre et leur 
crédit ; ils trouvaient de nombreux défenseurs de leur 
opinion même parmi les évêques *. 

* Dans Cocqucl.y vi, iv, lîil. « Quinque illas propositioncs ex libro pneme- 
« morati Coroelü Jansciüi cpiscopi Iprcusis cui titulus Augustinus excerptas 
« ac in sensu ab codem Jansenio intento danniatas Tuissc (Icclaramus et de- 
« linimus. » 

* Leltre de 19 évêques au Pape, 1667, 1'^ déc. « Novuiii et inaudituui opus 
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Pour rétablir la tranquillité, du moins extérieure- 
ment, Clément IX fut obligé, en 1G68, de se déclarer 
satisfait d'une formule de signature telle qu’un jansé- 
niste même pouvait la donner. Il se contenta d’une con- 
damnation des cinq propositions en général, sans insis- 
ter sur le point de savoir si elles ont été réellement' 
enseignées par Jansénius *. C’était là cependant une 
condescendance essentielle de la Cour de Rome; non- 
seulement elle laissa tomber ses prétentions , elle s'ab- 
stint de décider sur des points de fait, mais elle souffrit 
encore que sa sentence de condamnation restât sans 
effet. 

C’est depuis cette époque que le parti de Saint-Cyran 
et de Jansénius, toléré par la Cour de Rome, en bonne 
intelligence avec la Cour deFrance (le ministre Pomponne 
était un fils d’Andilly) , favorisé par quelques grands 
seigneurs , s’éleva à une force et à une importance tou- 
jours plus considérables. Son influence littéraire com- 
mença à agir sur la nation. Mais à mesure que ce parti 
grandit et se fortifia , on vit, en dépit du traité de paix, 
surgir et se développer une vive opposition contre la 
Cour romaine ; les Jansénistes savaient très-bien qu’ils 

« nos nonnulli do(cma proruderunt, Eoclesiæ nonipe dccrctis quibus quolidiana 
n ncc rcvelata divinitus facta dcciduntur, cortani et infniilibilcin constarc vc- 
« rltatcni. » Ceci est cependant, à vrai dire, l'explication admise de la ques- 
tion du droit et du fait. 

* La dernière formule d’Alexandre Vit (15 février 1665) porte : « Je rejette 
et condamne sincèrement les cinq propositions extraites du livre de Cornélius 
Jansénius intitulé Augustinus , cl dans le sens du même auteur, comme le 
Saint-Siège apostolique les a condamnées par les susdites cotistitulions. » 
déclaration de paix qui est plus détaillée porte: « Vous devez vous obliger à 
condamner sincèrement , pleinement , sans aucune réserve ni exception , tous 
les sens que l'Église et le Pape ont condamnés et condamnent dans les cinq 
propositions. » Suit un second article : « Déclarons que ce serait faire ii\jure à 
l’Église de comprendre entre les sens condamnés dans ces propositions la doc- 
trine de saint Augustin cl de saint Thomas louchant la grâce efficace par elle- 
même , nécessaire à toutes les actions de la piété chrétienne, et la prédesliiia- 
lion gratuite des élus. » 
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ne pourraient pas exister, si les affaires allaient suivant 
les vues de Rome 

§ XIV. — Rapports de la Papauté avec le Pouvoir temporel. 

Une autre opposition , au moins aussi dangereuse que 
celle des sectaires de Port-Royal , s’était déjà manifes- 
tée avec une violence toujours croissante. 

La Cour de Rome commença au dix-sep! ième siècle à 
faire valoir ses immunités juridictionnelles, je ne sais 
si c’est avec plus de vivacité et d’énergie, mais certes 
plus systématiquement et avec moins de condescen- 
dance que jusqu’à ce jour. Urbain VIII , qui était rede- 
vable de son élévation surtout à la considération qu’il 
s’était acquise comme défenseur zélé de ces préten- 
tions *, Urbain VIII fonda une congrégation particulière 
dite des immunités. Il confia , moins à des cardinaux 
qui avaient ordinairement quelques relations avec les* 
puissances , qu’à de jeunes prélats qui espéraient de 
l’avancement en proportion du zèle qu’ils montreraient, 
le soin de veiller constamment sur tous les empiéte- 
ments que les princes pourraient faire sur la juridiction 
spirituelle. Depuis cette époque J la surveillance devint 
beaucoup plus sévère et plus régulière , et les exhorta- 
tions plus pressantes ; la Cour regardait comme une 
preuve de piété de défendre avec jalousie chaque article 
de ces anciens droits *. 

Mais les États devaient-ils subir bénévolement ce re- 
doublement de surveillance? Le sentiment de l’unité. 

V 

* Voir la note n® 6. 

• Relatione de* IV avnbasdatoriy 

> .loh. Bap. de Luca S. R. E. Cardinalii*, Relatio Curiœ Romance, 1683. 
Disc. XVII, p. 109.- 


M4 


LA PAPAUTÉ 


religieuse, réveillé dans la lutte avec le protestantisme, 
s’était de nouveau refroidi; tout tendait de préférence 
vers l’unité politique : il arriva que la Cour de Rome 
éprouva d’amères contestations avec toutes les puis- 
sances catholiques. 

Les Espagnols eux-mèines firent quelquefois des ten- 
tatives pour restreindre les influences des Souverains 
Pontifes , par exemple, sur Naples, et donner à l’inqui- 
sition de cellê ville quelques assesseurs dépendants de 
l’État. Le Pape hésita à accorder à l’empereur le patriar- 
cal d’Aquilée sur lequel il élevait des prétentions, parce 
qu’on craignait qu’il ne profilai de celte possession pour 
acquérir une plus grande indépendance spirituelle. Les 
Dictes allemandes cherchèrent à limiter par des dispo- 
sitions plus rigoureuses dans les capitulations d’élection 
de 1 654 et 1 658 , la juridiction des nonces et de la Cour 
romaine. Venise était continuellement en lutte contre 
les droits réclamés par les Papes sur la nomination aux 
fonctions ecclésiastiques , sur les pensions et contre les 
prétentions des neveux. Gènes et la Savoie trouvèrent 
<livcrs motifs pour rappeler de Rome leurs ambassa- 
deurs. Mais l’Église de France, conformément au prin- 
cipe de sa restauration, oj)posa la résistance la plus 
vive ’. Les nonces ne cessaient de parler des plaintes 
qu’ils croyaient devoir faire, principalement sur les res-» 
trictions qu’éprouvait la juridiction ecclésiastique ; on 
interjetait appel , avant meme qu’ils n’eussent encore 
fait une démarche ; on leur retirait les affaires de ma- 
riage , sous le prétexte qu’il y avait un enlèvement ; on 
les excluait des procès criminels ; on exécutait quelque- 
fois un ecclésiastique sans l’avoir préalablement dé- 


' Hf'lntioup fldln nunlinUtnt di Franna di mous. 1641, S Aprii^'. 
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grade; le roi publiait, sans les consulter, des Ëdits sur 
r hérésie et la simonie j les dîmes étalent devenues peu 
à peu un impôt permanent. Quelques partisans plus dé- 
cidés de la Cour romaine voyaient déjà dans ces usur- 
pations les germes précurseurs d'un schisme^. Les rela- 
tions que firent naître ces difTérends étaient nécessaire* 
mentliées avec d'autres circonstances, et principalement 
avec la position politique de la Cour de Rome. 

Ni Innocent , ni Alexandre n'osèrent, par égard pour 
l'Espagne, reconnaître le Portugal qui s'était séparé de 
cette monarchie, et donner l'institution CMinoniquc aux 
évêques qui y avaient clé nommés. Presque tout l’é|)i- 
scopat légitime du Portugal s'éteignit; les biens de l'Ë^ 
glise furent abandonnés en grande partie aux officiers 
de l'armée; le roi, le clergé et les laïques perdirent ce 
dévouement qu'ils éprouvaient auparavant pour le Pape, 

Les Pontifes qui succédèrent à Urbain VIII penchè- 
rent aussi vers le côté hispano-autrichien. 

On ne doit pas s'en étonner , puisque la prépondé- 
rance de la France paraissait devoir mettre en danger 
la liberté générale ; ajoutez que ces Papes étaient rede- 
vables de leur nomination à l’influence espagnole , et 
que tous les deux étaient des adversaires personnels de 
Mazarin, Celle inimitié se manifesta avec plus d'énergie 
chez le Pape Alexandre : il ne pouvait pardonner au 
cardinal de s'étre allié avec Cromwell et d’avoir empê- 
ché longtemps, par des motifs tout individuels , la paix 

avec l’Espagne.*' pÿ'V 

Il s’ensuivit que l’opposition contre la Cour de Rome 
s'organisa toujours avec plus de force en France, et 
qu’elle se manifesta de temps en temps par des vio- 


4 


* Voir la uotc n« 7. 
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lences ; combien Alexandre lui»*niéme n’eut-il pas à en 
souffrir I 

Une querelle qui s’éleva à Rome entre la suite de 
l’ambassadeur français Créqiiy, et les soldats corses de 
la ville, querelle dans laquelle Créquy lui-méme fut of- 
fensé, donna occasion au roi d’intervenir dans les dif- 
férends qui existaient entre le Pape et les maisons d’Este 
et Farnèse, et de faire avancer des troupes en Italie. 
Le Pape chercha à se tirer d’embarras par une protes- 
tation secrète; mais, dans le traité de Pise , il fut obligé 
d’accorder publiquement au roi toutes ses demandes. 
On connaît le goût des Papes pour les inscriptions ho- 
norifiques; on disait d’eux qu’ils ne faisaient pas mettre 
une pierre dans une muraille sans y faire graver leurs 
noms ; Alexandre fut obligé de faire ériger, sur une des 
places les plus fréquentées de sa capitale, une pyramide 
dont l’inscription devait éterniser son humiliation. 

Cet acte seul suffisait pour diminuer l’autorité de la 
Papauté; vers l’an 1G60 cette autorité était déjà en 
pleine décadence. Le Saint-Siège avait pris la part la 
plus active à la paix de Vervins, il l’avait favorisée par 
ses négociations et l’avait fait conclure ; ses ambassa- 
deurs avaient été présents à la paix de Westpbalie, mais 
déjà à cette époque il s’était vu contraint de protester 
contre les conditions sur lesquelles on s’accorda ; le 
Saint-Siège ne prit pas même une part ostensible à la 
paix des Pyrénées ; on évita d’admettre ses envoyés ; on 
y fit à peine mention de lui*. Bientôt on en vint à 
«faire des traités dans lesquels on disposait de quelques 

* Gedeazzo Gualdo PHorato délia puce conclura fra le due corone , 1664 
renferme, p. 120 : « Osservationi sopra le cause per le quali si conclude la pace 
« senra inlervcnto dcl Papa. » Nous voyons que la mésintelligence entre le 
Pape et Mazarüi était une chose connue , à cette époque. 
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fiefs de la Papauté , sans meme songer à consulter le 
Pape ■*'. 

§ XV. — Transition aux époques suivantes. 

Un faltcxtrémemenl renia npiable, et qui nous éclaire 
sur la marche des aflalres humaines en général , c’est 
que la Papauté commença à s’alTaihlir du jour ou elle 
échoua dans l’exécutiou de ses plans pour ressusciter la 
domination universelle. 

Pendant la période de progrès et de restauration que 
nous avons exposée J toutes les hases de cette domina- 
tion avaient été établies , la doctrine régénérée, les pri- 
vilèges ecclésiastiques plus fortement centralisés , les 
alliances conclues avec lés princes , les anciens Ordres 
religieux rajeunis et de nouveaux fondés , les forces de 
l’Étal papal réunies et employées pour le service de l’É- 
glise, l’esprit et les sentiments de la Cour romaine réfor- 
més; tout, en un mol, avait reçu une direction con- 
forme à un seul but, à savoir : la restauration de la 
puissance et de la foi catholique. 

Tout ce mouvement ne constituait pas une nouvelle 
création ; c’était une régénération par l’énergie vitale de 
nouvelles idées et la réforme des abus. 

La restauration ecclésiastique fut arretée d’abord en 
France. Le -pouvoir papal ne put l’exécuter par les 
moyens employés jusqu’à ce jour ; il vit se former et 
s’élever une Église qui , quoique catholique , était en 
dehors de l’influence que le pouvoir papal se proposait 
d’obtenir, et qui l’obligea à transiger avec elle. 

De fortes oppositions , qui surgirent à la même épo- 
que , dans l’intérieur de l’Église , vinrent encore aug- 

* Voir la note n» 8. 
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nienter ces embarras; c'étaient des discussions sur les 
articles les plus importants de la foi , sur les rapports 
du pouvoir temporel ; le népotisme, d’un autre côté, se 
développa d’une manière menaçante pour la Cour ro- 
maine ; les ressources financières , au lieu d’ètre appli- 
quées complètement h leur destination , étalent absor* 
bées en grande partie par quelques familles. 

Cependant on avait toujours un but vaste et commun, 
que l’on poursuivait avec un bonheur extraordinaire. 
Toutes les oppositions furent apaisées, les discussions 
sur la doctrine calmées, les prétentions de l’Église sur 
le temporel abandonnées, les discussions des puissances 
réconciliées ; la Cour romaine était le centre du monde 
catholique , centre qui indiquait la voie à suivre : les 
conversions se continuèrent sur la plus grande échelle. 

Nous avons vu que , malgré tous ces avantages , on 
ne put parvenir à réaliser les plans conçus. 

Il y a certain dévouement inconciliable avec un 
égoïsme étroit dans l’esprit de conquête et d’acquisi- 
tion consacré à un grand but. 

A l’époque où nous sommes arrivés, les désirs de 
Jouissance et decupidité envahirent la Cour romaine. Il 
se forma une société de rentiers, qui croyaient j>ossédcr 
un droit légitime sur les revenus de l’État et de l’admi- 
nistration ecclésiastique. Tout en abusant de la manière 
la plus pernicieuse de ce droit, cette société le maintint 
avec la meme ardeur que si l’existence de la foi y était 
attachée. 

Il résulta de cette situation une lutte interminable. 

Une doctrine surgit , doctrine ayant sa source dans 
une nouvelle manière de comprendre les mystères de la 
religion; cette doctrine fut persécutée et condamnée par 
la Cour de Rome, mais ne put être détruite. Les États 
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pTirenl une position indépendante vis-à-vis la politique 
papale , réclamèrent pour leurs affaires intérieures une 
omnipotence qui enlevait de plus en plus toute influence 
à la Cour romaine sur les questions ecclésiastiques. 

Dans les époques qui suivent, la Papauté n’est plus 
livrée à la spontanéité et à la liberté de scs mouve- 
ments, elle n’est plus occupée, à chaque instant, qu’à 
se défendre, attaquée qu’elle est tantôt d’un côté, tantôt 
de l’autre. 

C’est la force , dans toute la grandeur et l’énergie de 
son allure, qui fixe l’attention ; aussi il n’entre pas 
dans le but de ce livre de peindre les dernières pé- 
riodes de l’histoire de la Papauté. Cependant elle pré- 
sente un drame digne d’être remarqué, et comme nous 
avons commencé par un aperçu général des siècles pré- 
cédents, nous ne pouvons finir notre ouvrage sans es- 
sayer de tracer un tableau résumé des époques posté- 
rieures à celles qui ont fait le sujet principal de ce 
livre. 

C’est par les 'gouvernements, avons-nous dit, que 
la Papauté se voit attaquée. Celte hostilité se trouvait 
étroitement liée à la grande scission du monde catho- 
lique en deux partis ennemis, le parti autrichien et le 
parti français, scission qu’il n’était plus en la puissance 
des Papes de calmer et de dominer. Le dévouement re- 
ligieux qu’ils rencontrent se trouve maintenant subor- 
donné à la position politique qu’ils adoptent. 
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LOUiS XIV ET INNOCENT XI. 

Quoique très-bon cailiorujuc , Louis XIV ne put cc- 
pcntlanl jamais supporter que la Cour de Rome suivît 
une politique indépendante et souvent opposée à la 
sienne propre. 

Clément X (1G70 jusqu’en 1G76) et son neveu Paii- 
^luzzi Allieri penchèrent aussi du côté des Espagnols, 
comme l’avaient fait les Papes Innocent et Alexandre, 
et si Clément IX n’avait pas partagé cette politique , 
son entourage du moins était du parti espagnol 
Louis XIV s’en vengea par des empiétements non inter- \ 
rompus sur le pouvoir spirituel. 

Il confisqua de sa propre autorité des biens ecclésias- 
tiques ; opprima tantôt un Ordre, tantôt un autre; ré- 
clama le droit de mettre des pensions militaires à la 
charge des bénéfices de l’Église ; voulut étendre à des 
provinces dans lesquelles ce privilège n’avait jamais 
existé , le droit de jouir des revenus d’un évéché pen- 
dant sa vacance , et de conférer les bénéfices qui en dé- 
pendaient, droit qui est devenu si célèbre sous le nom 
de régale. Il porta les coups les plus sensibles aux por- 
teurs de rentes romaines en plaçant sous une surveil- 
lance restrictive les envois d’argent faits à la Cour de 
Rome. 

Il continua le même système sous Innocent XI , mais 
il rencontra dans ce Pape une résistance inattendue. 

Innocent XI , issu d’une famille de la maison Odes- 
calchi de Côinc , était venu à Rome à l’âge de vingt-cinq 

* Morosinif Relationedi Francia, 1671. 

• Instruiione per mons. arcitescow di Pntr' 0 <iso , 1674. 
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ans , Tcpée au côlc et le pistolet à la ceinture , pour se 
consacrer à cjuclque emploi temporel, pcut-etre au ser- 
vice militaire dans Naples. Le conseil d’un cardinal qui 
devina mieux sa vocation qu'il ne la connaissait lui- 
même, le détermina à entrer dans la carrière de l'admi- 
nistration romaine. Il déploya tant de dévouement et 
de zèle , et s’acquit un tel renom de capacité et de sen- 
timents élevés, que le peuple proclama son nom, ])en- 
dant le conclave , sous je portique de Saint-Pierre, et 
manifesta le plus vif enthousiasme lorsqu’il sortit du 
conclave, orné de la tiare (29 septembre 167G). 

Innocent XI ne voulait que ses serviteurs approchas- 
sent de sa personne que quand ils n'avaient aucune 
autre occupation à remplir*, son confesseur disait de lui 
qu’il n’avait jamais aperçu dans sa conscience rien de 
blâmable qui pût éloigner son aine de Dieu. Ce Pape était 
austère, humble, doux et pieux, et cette meme intégrité 
sévère qui réglait sa vie privée l’excita aussi a remplir 
sans de lâches ménagements les devoirs de la Papauté. 

Il attaqua avec force les abus, principalement ceux 
de l’administration des finances. Les dépenses s’étaient 
élevées à 2,578,106 scudi 91 baj.; les recettes, y compris 
celles de la daterie et les casuels , ne s’élevaient qu’à 
2,408,500 scudi 71 baj. ; un si grand déficit annuel de 
170,000 scudi menaçait évidemment d’amener une 
banqueroute ‘. Si on n’en vint pas à cette extrémité , 
on le doit'*-s|^ Innocent XL II renonça complètement au 
népotisme, déclarant qu’il aimait son neveu don Livio, 
lequel méritait cette- affection par sa modestie, mais 
que c’était à cause de ces qualités memes qu’il ne vou- 
lait pas de sa présence dans son palais. Il conlisqiyi 


* Stato délia caméra nel présente poniificatQ di hinoccnzo \J. Ms. Alb. 
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toutes les places et tous les revenus dont les neveux , 
avaient profilé jusqu’à ce jour. Il agit de la meme ma- 
nière avec beaucoup d’autres emplois qui étaient plutôt 
une charge. Il abolit d’innombrables abus et exemp- 
tions d’impôts, Gomme enfin le cours du prix de l’ar- 
gent le lui permellait, il sc décida à réduire les Monti 
de 4 pour 1 00 à 3 pour 100*. Après quelques années , 
il était parvenu à élever de nouveau la recette à un ex- 
cédant considérable au-dessus de la dépense. > 

Ce Pape répondit avec la meme énergie aux attaques 
de Louis XIV. 

Quelques évcqucs jansénistes qui s’opposaient à l’ex- 
tension du droit régalien furent persécutés par la Cour \ 
l’évcque de Pamiers fut réduit pendant quelque temps 
à vivre d’aumônes \ ils s’adressèrent au Pape : Innocent 
n’bésila pas à les défendre ' 

Il exhorta plusieurs fois le roi à ne pas écouter les 
Ilatteurs , à ne pas porter atteinte aux libertés de l’É- 
glise : il pourrait cire cause que la source de la grâce 
divine vînt à tarir dans son royaume. Comme il n’cn . 
reçut point de réponse, il renouvela ses exhortations 
pour la troisième fôis, ajoutant qu’à présent il n’écri- 
rait plus , il ne s’en tiendrait pas plus longtemps à des 
avis , mais il se servirait de toutes les manières du pou- 
voir que Dieu a mis dans ses mains. Ën agissant ainsi , 
il ne craindrait aucun danger, aucune violence , il pla- 
çait toute sa gloire dans la Croix de Jésus-Christ *. 

* Les décrets et brefs relatifs à cet objet se trouvent dans un manuscrit de 
763 pages de raunéc 1743, Erettione et uygionte de monti camerali. Dans uu 
bref adressé au trésorier Nogroni, en 1684, Innocent déclare d’abord son intcn- 
lioo « d’audar liberando la caméra del frutto di 4 p. c. — cbe in questi tempi è 
« troppo rigoroso. » 

* Racine, Histoire ecclésiastique , x , p. 3iS. 

* Rref (lu 27 dcccinbrc 1679. 
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I La Cour do France a toujours eu pour jyrincipe de 
[ limiter Finfluence de son clergé par le pouvoir papal , 
et celle du pouvoir papal par le clergé. Jamais prince 
ne fut plus complètement maître de son clergé que 
Louis XIV. Les discours qu’on lui adressait dans les 
occasions solennelles respirent un dévoûment sans égal ; 
a Nous osons à peine, est>il dit dans un de ces dis- 
cours * , faire des demandes , dans la crainte de mettre 
des bornes au zèle de Votre Majesté pour l'Église. La 
triste liberté de porter des plaintes se change aujour- 
d’hui en une douce nécessité de louer notre bienfai- 
teur; » Le prince de Coudé disait que s’il prenait fan- 
taisie au roi d’embrasser le protestantisme , le clergé 
serait le premier à l’imiter. 

L’Église de France aida sans scrupule le roi contre le 
Pape ; il publia d’année en année des déclarations de 
plus en plus décisives en faveur du pouvoir royal. En- 
fin vint l’assemblée de 1682 : « Elle fut convoquée et 
dissoute, dit un ambassadeur vénitien , suivant les con- 
^ venances du ministère , et dirigée selon les inspirations 
de celui-ci » 

Les quatre articles qu’elle rédigea ont toujours été re- 
gardés comme le manifeste des libertés gallicanes. Les 
trois premiers renouvellent d’anciennes prétentions : 
l’indépendance du pouvoir temporel du pouvoir spiri- 
tuel, la supériorité d’un concile sur le Pape, l’inviolabilité 
des libertés gallicanes. Mais le quatrième est principale- 
ment remarquable , parce qu’il restreint aussi l’autorité 
* spirituelle : « La décision du Pape, meme en matière 

« 

* Remontrance du clergé de France (assemblé à Saint-Gcrmain-en-L*ayc, en* 
. . rannée 1680)*, faite au roi le 10 juillet par l’ill. et rév. J.-Dapt. Âdliémar de 
MoDteil de Grignan. Mém. du Clergé, t. xiv, p. 787. 

i • Foscarini , Francia, 1684. «. ' 

U 


32( 


LOUIS XIV 


> 

, de foi , n’(fet pas infaillible, tant qu’il n’a pas l’assenti- 
ment (le /l’Église. » Les deux puissances , comme nous 
le vüVons*rse soutenaient mutuellement. Le roi s’éman- 
cipa des influences du pouvoir temporel de la Cour de 
Rome, et le cler‘j;c de l’autorité absolue du pouvoir de 
la Pa[)auté. Aux yeux (les contemporains, si la France 
se trouvait encore dans le sein de l’Église catholique , 
elle était cependant déjà sur le seuil pour en soriir. Le 
roi fit de ces propositions une espèce d’article de foi, 
de livre symbolique ; l’enseignement dans toutes les 
écoles devait se faire conformément aux quatre articles, 
personne ne pouvait obtenir un grade dans la faculté de 
droit ou de théologie , sans pivter serment sur les (jua- 
tre articles. 

Mais le Pape avait encore des armes pour se défen- 
dre. Le roi avançait de préférence à tous les autres, 
dans les fonctions épiscopales , les auteurs de la Décla- 
ration , les membres de cette assemblée : Innocent re- 
fusa de leur donner l’institution canonique, fis pou- 
vaient jouir des revenus, mais non recevoir l’ordination, 
ni exercer aucun acte spirituel de l’épiscopat. 

Celleaffaire vintse compliquer des actes de Louis XIV 
à l’égard des huguenots , à la destruction violente des- 
quels il procéda, précisément à cette époque, pour 
prouver sa parfaite orthodoxie. 11 crut rendre par là un 
grand service à l’Église catholique. On a prétendu que 
le Pape Innocent avait été d’intelligence avec le roi *; 
mais il n’en fut réellement rien. La Cour de Rome ne 
voulut pas s’associer à une (cuvre de conversion exé- 
cutée par des ap(Urcs arnuis : « Jésu.s-Cbrist ne s’est pas 

% 

’ Bonnniici, Viia Innocenta , dans I^brel , Magasin , viii , p. 98, la note de 
Lebret ; « On ne peut donc pas contredire, etc. » 
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servi de celte méthode, il tant conduire les hommes | 
dans le temple, et non pas les y traîner a 

De nouvelles contestations ne cessèrent de s'élever. 

L’ambassadeur iVancais lit son entrée à Rome, en l’an 

^ * 

1687 , avec une suite si forte , meme avec quclcpies es- 
cadrons de cavalerie, qu’on n’aurait pas pu lui disputer •. 
le droit d’asile (pie les ambassadeurs réclamaient ,' non- 
seulement pour leur palais, mais aussi pour les rues 
voisines , cpioique le Pa[>e eût aboli solennellement ce 
privilège. Il nargua , en quebpie sorte, le Pape dans sa 
capitale : « Ils viennent avec des chevaux et des cha- 
riots, disait Innocent ; mais nous, nous voulons marcher 
au nom du Seigneur. » 11 prononça les censures ecclé- 
siastiques conire rambassadeur : r<jglise de Saint-Louis, 
dans laquelle celui-ci avait assisté à un service solennel, 
fut mise en interdit *. 

Le roi prit aussi les mesures les plus extrêmes : il en ? 
appela à un concile général, fit occuper Avignon, et 
enlermer le nonce à Saint-Olon 5 on pensait que son in- 
tention était de créer patriarche de France monseigneur 
de Harlay , archevêque de Paris, qui avait approuvé 
toutes ces mesures, si même il ne les avait pas inspi- 
rées. 

Les choses en vinrent donc à ce point : rambassadeur 
français à Rome était excommunié, l’ambassadciir du 
Pape était détenu en France, trente-cinq évêques fran- 
çais étaient sans institution canonique , le roi occupait 
une province papale *, par le fait, le schisme avait éclaté. • 


* Venier, Rel ai ione di Francia, 1689. 

* Legatio marchionis Lavardini Romani ejusque cum Romano ponlifice dis^ 
sidium, 1697. C’est une réfutation de Lavardin, elle éclaircit cet éYénemcnt’ 
avec l)eaucoup de caUne et d'intelligence; elle fait partie de la série des excel- 
lents écrits des publicistes sui* les usurpations de I>ouis XIV, en Allemagne, dans 
les Pays-Bas , en Espagne et en Italie, 
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' Néanmoins , Innocent XI ne fit pas une seule conces- 
sion. 

Si nous recherchons sur quelle force le Pape s’aj>- 
puyait dans sa résistance , nous trouverons que ce n’était 
ni sur une réaction opérée en France par ses censures, 
ni sur l’autorité de sa haute considération apostolique, 
niais bien sur cette opposition générale soulevée parles 
entreprises de Louis XIV qui menaçaient l’Europe dans 
sa liberté; le Pape aussi entra dans cette opposition. 

Il aida de toutes ses forces l’Autriche dans la guerre 
contre les Turcs * ; l’heureuse issue de cette expédition 
donna un nouvel appui au Pape et à tout le parti anti- 
français. 

a 

Il serait difficile de prouver qu’innocent ait été, 
comme on l’a dit, en intelligence immédiate avec Guil- 
laume III , et qu’il ait eu connaissance des plans de ce- 
lui-ci contre l’Angleterre “. Nous pouvons le dire avec 
plus de confiance, les ministres du Pape avaient connais- 
sance de ces plans. On fit seulement connaître au Pape 
que le prince d’Orange prendrait le commandement en 
chef sur le Rhin pour défendre les droits de l’Empire et 
de l’Église contre Louis XIV ; Innocent promit de con- 
courir à cette guerre j>ar des subsides considérables. Mais 
le comte Cassoni , son secrétaire d’État, avait déjà reçu , 


* Relotione (li Ronm rfi Giw. Lnmlo , 1689. 1..08 nibsidc» sont évalués ici à 
deux millions de scudi. 

* Cette assertion se trouve dans les Mémoires sur le règne de Frédéric 1*% 
roi de Prusse, par le coroto do Dolina , p. 78. Les lettres seraient parvenues, y 
est-il dit , à son père par rentrcmisc de la reine Christine, « qui les faisait pas- 
ser par le comté de I.ippc , d’où un certain Pagcl les portait à La Haye. » Mal- 
gré ces détails, on est forcé de douter de cette assertion, quand on voit que la 
reine Christine ne fut pas, durant tout ce temps, en bonne intelligence avec le 
Pape. D’après la nature des relations , telles qu’elles apparaissent dans la cor- 
respondance de Christine , je regarde comme impossible que le Pape ait dû lui 
ronfler un tel secret, A elle dont Innocent disait un jour, en haussant les 
épaules : « fc una donna. » 
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à la fin de 1 687 , l’annonce positive que le plan des mé- 
contents anglais était de détrôner le roi Jacques et de 
déférer la couronne à la princesse d’ Orange. Le comte ’ 
était mal servi ; les Français avaient trouvé un traître 
parmi les gens de sa maison. Les Cours de France et de 
d’Angleterre reçurent la première nouvelle de ces'^pro- 
jets par ce traître, qui eut l’occasion d’en prendre con- 
naissance par les papiers qui se trouvaient dans le ca- 
binet de son maître. Quelle étrange complication ! C’est 
la Cour de Rome qui servait à former une alliance dont 
le but et le résultat étaient de délivrer le protestantisme, 
dans- l’Ëurope occidentale, du dernier grand danger 
qui le menaçait , et de gagner pour toujours le trône 
anglais pour cette religion ‘ ! Innocent XI , je le répète, 
n’avait aucune connaissance de tous ces projets ; on no 
peut cependant pas nier qu’il se joignit à une opposi- 
tion qui reposait en grande partie sur des forces pro- 
testantes. La résistance d’innocent au choix du candidat 
favorisé par la France pour l’archevéché de Cologne , • 
était dans l’intérêt de cette opposition et contribua 
beaucoup à l’explosion de la guerre, d’une guerre qui 
eut cependant , par rapport à la France , des consé- 
quences très-favorables pour le principe papal. Singu- 
lière conséquence des complications politiques de cette 
époque ; les protestants furent obligés, puisqu’ils main- 
tenaient l’équilibre européen contre la puissance pré- 

* La Lettre écrite par le Cl. d’Étrées, ambassadeur extraord. de Louis XIV, 
à M. de Louvoie, 18 déc. 1687. Œuvres de Louis XIV, t. vi, p. 497. On voit que 
Jacques II en était informé de très^bonne heure. Le jeune lord Norfolek qui se 
troublait iVioo^tïo à Rome y lui envoya •ur>le*cliamp un courrier. Makintosh, 
Uistory of the Révolution, ii. 1B7, admet que Jacques était convaincu le l*»^5/8 
mars 1688, des projets du prince contre r.inglctcrre. Déjà , le 10 ou le 11 mars 
il dit au nonce du. Pape: «Il principe avéré in principal mira ITnghilterra. » 
Lettera di monsig. d'Adda, ibid., p. 846. Son malheur fut qu’il n'ajouta pat foi 
à lui>mémc. 
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pondcranle , de coopérer à ce cpie celte puissance se { 
pliât aux prétentions religieuses de la Papauté ! 

Innocent XI, à la vérité, ne vécut pas assez longtemps 
pour voir le triomphe de sa lutte; mais le premier am- 
bassadeur français qui parut à Rome après la mort de 
ce Pape (10 août 1689), renonça au droit d’asile; la 
position de Louis XIV étant changée , il rendit Avignon ^ 
et commença à négocier. * 

*» O . 

Celte conduite était d’autant plus nécessaire que le 
nouveau Pape, Alexandre VIll , quoiqu’il s’éloignât \ 
beaucoup de la sévérité de son prédécesseur, persista > 
néanmoins sur cette question dans les princi{>es d’In- j 
nocenl. Alexandre déclara que les ordonnances de 1 682 ' 
étalent nullcs et non avenues , non obligatoires , meme • 
quand on les aurait accej>lées par serment ; il y pensait ■ 
jour et nuit, le cœur plein d’amertume , et il ne cessait , 
d’élever les yeux au ciel , en versant des larmes et en 
soupirant. 

Après la mort prématurée d’Alexandre VIII, les Fran- 
çais emj)Iovèrent tous les moyens afin d’obtenir pour 
Pape un homme pacifique et disposé à la réconcilia- 
tion ; leurs vœux furent exaucés dans la personne d’An- 
tonio Pignatelli — Innocent XII — (12 juillet 1691) *. 

Ce Pape n’avait nullement l’intention de laisser man- 
quer de respect à la Papauté , et rien dans les circon- 
stances ne le forçait à plier, puisque les armées alliées 

* « In didis cuinitÜ!» aniii 1682 lain cirra extensionem juris rcgaliæ quain 
« circa déclarai iononi <Io polcslate ecclesiaslica actorum ac ctiam omnium et 
« singulorum mandalorum, arrestnrum, cuntirmationum, declarationum , epi- 
« stolarum , edictorum , decretorum quavis auctorilatc sive ccclcsiastica sivc 
« ctiam Idiculi editorum , ncc non aliorum quomodolibet præjudicialium pra> 

« fatorum in regno suprudicto qiiandocunquc et a quibusvis et ex quaciinque 
n causa et quovis modo factorum et postorum ac inde secutorum quorumciiiH 
fr que tcnorcs. i Aug. 1690. » l'.ocqucl., ix, p. 38. 

’ Domenico Conlarini , Mationr di Homn, 1696. 
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occupaient Louis XIV d’une manière si sérieuse cl si 
menaçante. 

On négocia pendant deux années. Innocent XII rejeta 
plusieurs Ibis les formules qui lui furent proposées par 
les ecclésiastiques français. Enfin ils furent cependant 
és de déclarer que tout ce qui avait été délibéré et 
arreté dans celle assemblée de 1682, devait cire consi- 
déré comme nul et non avenu : « Prosternés’ aux pieds 
de Votre Sainteté , nous avouons notre douleur inex- 
primable à ce sujet '. » Innocent ne leur accorda l’ins- 
titution canonique qii’après une rétractation absolue. ' 

La paix ne fut rétablie qu’à ces conditions. Louis XIV 
écrivit au Pape qu’il retirait les ordres qu’il avait donnés 
pour l’exécution des quatre articles. Nous voyons donc 
que la Papauté sut maintenir encore une fois ses pré- 
rogatives , même vis-à-vis le roi le plus puissant du 
monde chrétien. 

3Iais n’était-ce pas déjà un grand* syniptôme de déca- 
dence que des propositions d’une hostilité aussi décidée 
eussent réussi , pendant cpiclque temps , à trouver en 
France tant d’appui et de sympathie? Ces conditions 
avaient été publiées avec solennité et avec bruit, comme 
des décrets du royaume : elles furent révoquées p/v- 

• On a préleiulu, et outre autres Petitot (Notice sur Port-Royal, p. 240) 
partage ropinioii, que cette lettre a clé inventée par les jansénistes, « pour 
« répandre du ridicule et de l'odieux sur les nouveaux évéques; » — niais on 
n'a jamais produit une autre formule; celle ci-dessus a toujours été reconnue, 
.du moins indirectement, par les écrivains romains, par exemple, dans Novaes, 
Sioria de Pont ifici , t. xi, p. 117 : eniin elle a été généralement admise à celte 
époque, comme authentique, même (\ la Cour, et sans contradiction. Domenico 
Contarini dit : « Poco dopo fu preso per mano da France si il negolio delle 
« chiese di Francia proponendo diverse formule di dicliiarazionc, — materia 
« ventilata per il corso di due anni e conclusa cd aggiustata cou quella lettera 
« scritta da vescovi al papa chc si è difusa in ogni parte. » Mais c’est là précisé- 
ment celte formule. Aucune autre n’a été publiée. Daunou, Essai historique 
sur la jniissnnre temporelle des Popes, ii, p. 196, cite aussi la lettre comme 
jiuthentiquc. * 
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vatim, dans le silence , sous la forme de lettre ; ces ré- 
tractations furent faites seulement par quelques évoques 
qui avaient besoin des faveurs de la Cour de Rome. 
Louis XIV ne s’opposa pas à ces rétractations, mais il ne 
faut pas en conclure qu’il ait révoqué les quatre articles, 
quoique Rome ait cru à celte révocation. Plus tard , il 
ne voulut pas souffrir que le Saint-Siège refusât l’insti- 
tution aux partisans des quatre articles. Il déclara qu’il 
n’avait dispensé que de l’obligation de les enseigner, 
mais que personne ne devait être gêné pour les admet- 
tre *. Nous devons faire encore une autre observation ; 
si la Cour de Rome était parvenue à faire respecter ses 
droits, ce n’était pas de sa propre autorité, mais par 
l’effet d’une grande combinaison politique , seulement 
parce que la France avait été rejetée dans des limites 
plus étroiies. Que devait-il arriver, quand il ne se ren- 
contrerait plus personne (pii voulût protéger la Cour de 
Rome contre un parti agresseur * ? 


> I >08 paroles du roi, dans sa lettre à Innocent XII, en*dato du 18 sept. 1693, 
sont ainsi conçues : n J’ai donné les ordres nécessaires afin que les choses conte- 
nues dans mon édit du 22 mars 1682 touchant la déclaration faite par le clerçé de 
France (à quoi les conjonctures passées m’avoyent obligé) ne soyent pas obser- 
vées. » Il est dit dans une lettre du 7 juillet 1718, qui se trouve dans Artaud, 
Histoii'e du pape Pie VU, 1836, t. ii, p. 16 : « On lui (au pape Clément XI) a 
supposé, contre la vérité, que j’ai contrevenu à rengagement pris par la lettre 
que j’écrivis à son prédécesseur, car je n’ai obligé personne i\ soutenir contre 
sa propre opinion les propositions du clergé de France, mais il n’étoit pas juste 
que j’empêche mes sujets de dire et de soutenir leurs sentimens sur une matière 
qu’il est libre de soutenir de part et d’autre. » — Louis XIV, comme on vient 
de le voir, n’avait pas, dans les deniières années de sa vie, des sentiments 
aussi ultramontains qu’on le pense généralement. Il dit catégoriquement : 
<f Je ne puis admettre aucun expédient. » 

* Voir la note n® 9. , . 
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§ XVI. — Succession d’Espagne. 


L’extinction de la ligne espagnole de la maison d’Au- 
triche fut aussi un événement de la plus haute impor- 
tance pour la Papauté. 

La liberté du Saint-Siège dépendait, comme celle de 
toutes les autres puissances , de l’équilibre des deux, 
monarchies espagnole et française ; pendant un siècle et 
demi, l’État romain avait vécu dans la paix en suivant 
les principes de la politique espagnole ; quoi qu’il pût 
arriver, il y avait du danger à voir devenir douteuse une 
situation à laquelle se rapportaient toutes les habitudes 
de l’existence. 

Mais ce qui était bien plus dangereux encore , c’est 
qu’il s’élevât un différend sur la succession , différend 
qui menaçait do dégénérer en une guerre générale , 
guerre dont l’Italie devait être en grande partie le théâ- 
tre. Le Pape lui-mème pouvait difficilement se sous-* 
traire à la nécessité de prendre un parti , sans qu’il lui 
fût cependant possible de contribuer, d’une manière 
essentielle , a la victoire du parti qu’il adopterait. 

Je lis dans une relation ', qu’innocent XII, qui, à celte 
époque, était réconcilié avec la France, avait donné à 
Charles II d’Espagne le conseil d’instituer pour son hé- 
' ri lier le prince français , et que ce conseil du Saint-Père 
avait exercé une influence décisive sur la rédaction de 
ce testament. 

Dans tous les cas , la Cour de Rome abandonna la 
politique anti-française suivie, presque sans exception, 
depuis Urbain VU! ; elle pouvait regarder comme un 


• Morosiiii, Reiotùmc di l\nmn, 1707.; 
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cîiaiigemenl de peu d’importance que la monarchie es- 
pagnole parvînt sans partage entre les mains d’un prince 
d’une famille qui se montrait , à celte époque . si émi- 
nemment catholique. Clément XI , Gianfranc. Albani , 
élu le 16 novembre 1700, loua publiquement la réso- 
lution prise par Louis XIV d’accepter la succession ; il 
écrivit une lettre de félilûta lions à Philippe V, et lui 
accorda des subsides provenant des biens du clergé , 
comme s’il n’existait aucuns doutes sur son droit 
Clément XI pouvait cire considéré comme un élève , 
comme un fidèle rcj)résentant de la Cour de Rome qu’il 
n’avait jamais quittée ; ses moeurs affables , ses talents 
littéraires , une vie irréprochable lui avaient acquis 
l’estime générale * ; il avait su conserver rafl’eclion des 
trois derniers Papes , et se rendre nécessaire à eux mal- 
gré la différence de leur caractère; il s'éleva par une 
habileté exercée , toujours utile , jamais incommode : 
il dit un jour, que comme cardinal il avait su donner 
de bons conseils , et que comme Pape il ne sut pas se 
tirer d’affaire. Cet aveu prouve qu’il se sentait plus pro- 
pre à s’emparer d’une impulsion donnée et à la diriger 
qu’à choisir spontanément la marche à suivre. En re- 
prenant, dès son avènement, les questions juridiction- 
nelles avec une nouvelle ardeur, il ne fît que se sou- 
mellre à l’opinion publique et à l’inlcivi de la Cour. 
C’est ainsi qu’il se montra plein de confiance dans la ' 
bonne étoile et la puissance du grand roi. Il ne douta 
pas que Louis XIV ne dût remporter la victoire dans 
celte expédition contrevienne, en l’année 1703, qui 
paraissait devoir tout terminer; il ne put cacher, comme 
l’assure l’ambassadeur vénitien , la joie et la salisfac- 

‘ Buder, Vie et Actions de Clément XI, t. i, p. r«8, 

* Eriuo^ Relntione di Borna, 1702, 
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tion que lui firent éprouver les proj^rès des armes fran- 
çaises. 

d 

. Mais la forlune changea précl«^éiiient à cette époque ; 
c.es Allemands et ces Anglais , les ennemis du roi , aux- 
quels Innocent XI s’était associé , et que Glément*XI 
s’était insensiblement aliénés , remportèrent les plus 
grandes victoires dont ils eussent jamais eu à se glori- 
fier ; les troupes iraj)ériales , unies aux troupes prus-; 
siennes , se répandirent en Italie : elles n’étaient pas 
disposées à épargner un Pape qui avait manifesté des 
intentions si écpiivoques ^ les anciennes prétentions de 
l’Empire, oubliées depuis Charles V, se réveillèrent de 
nouveau. 

Nous ne voulons pas mentionner ici tous les diffé- 
rends dans lesquels Clément XI a été impliqué ' ; enfin , 
les Impériaux lui fixèrent un délai pour l’acceptation 
de leurs propositions de paix , parmi lesquelles la plus 
importante était la reconnaissance du prétendant autri- 
chien. Le Pape chercha en vain du secours. 11 attendit 
jusqu’au dernier jour fixé, après l’écoulement duquel 
les Impériaux avaient menacé d’occuper la ville et l’État 
en ennemis -, c’était le 15 janvier 1709 : il ne donna sa 
signature que dans la heure dernière de ce jour, à onze 
heures du soir. Il avait précédemment félicité Philippe V ; 
maintenant il se voyait contraint de reconnaître pour 
roi catholique Charles III , adversaire de ce meme Phi- 
lippe V 


‘ Par exemple, au sujet du logement des troupes à Parme et à Plaisance, où 
les ecclésiastiques furent soumis aux contributions de guerre. Accord avec /es 
députés du duc et de la ville de Plaisance , 14 déc. 1706, art. ix, « que pour 
soulager l’État tous les particuliers, quoique très-priTilégiés, contribueroient 
à la susdite somme. » C’est précisément ce que le Pape ne voulut pas souffrir. 
Les prétentions impériales furent en conséquence renouvelées avec énergie. 
Contre-déclaration de l’Empereur^ dans Lainliertv, v, 85. 

* La clause, tenue secrète dans le commencement, fut connue par une lettre 
de l’ambassadeur autrichien au duc de Marlborough, dans Lambcrty, v, t42. 
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' Non-seulement l’autorilé arbitrale de la Papauté fut 
violemment ébranlée par eel acte, mais toute liberté 
politique lui fut enlevée. L’ambassadeur français quitta 
Rome en déclarant que celte ville n’était plus le siège 


de l’Église 


La situation générale du monde chrétien se trouva 
également changée. C’était l’Angleterre protestante qui 
avait décidé de la destinée de la monarchie espagnole 
et catholique : quelle influence le Pape pouvait-il donc 
encore exercer? 

A la paix d’Utrecht, des pays qu’il considérait comme 
ses fiefs , la Sicile , la Sardaigne , furent donnés à de 
nouveaux princes , sans qu’on l’eût meme consulté*. 
La simple convenance des grandes puissances se sub- 
stitua à la décision infaillible du premier pasteur de 
l’Église. 

Le Saint-Siège éprouva • meme , dans cette circon- 
stance , un malheur qui vint particuliérement le frap- 
per. Dans tous les temps sa politique a eu surtout pour 
but de conserver de l’influence sur les États italiens, et 
d’exercer autant que possible sur eux une suzeraineté 
indirecte. 

Mais à celle époque, non-seulement l’Autriche, pres- 
que en lutte ouverte avec le Pape , s’était établie en 
Italie ; le duc de Savoie aussi , en conflit avec la Cour 
romaine , parvint au pouvoir royal et à de nouvelles et 
grandes possessions. 

El les choses allèrent encore plus loin. 

Pour terminer le différend entre la maison de Bour- 
bon et rAuiriche , les puissances cédèrent au vœu de 


1 Lettre du maréchttl Tessé au Pape, juillet 1709. 
s Combieu la couduite de U Savoie était dangereuse! Voir LalUau, Vie Je 
ClémerJ XI, I. Il, p. 78, 
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la reine d’Espagne qui désirait donner Parme et Plai- 
sance à un de ses fils 5 depuis deux siècles , la suzerai- 
neté papale sur ce duché n’avait jamais été révoquée en 
doute : les ducs avaient reçu le fief et payé le tribut 5 
mais comme on put prévoir que la descendance mascu- 
line de la famille Farnèse s’éteindrait sous peu, on n’eut 
plus égard au droit du Saint-Siège ; l’empereur donna 
le pays en fief à un Infant d’Espagne. Il ne resta plus au 
,Pape qu’à faire des protestations auxquelles personne ne 
daigna prêter attention 

Mais la paix ne subsista qu’un instant entre les deux 
familles. En l’année 1733, les Bourbons renouvelèrent 
leurs prétentions sur Naples qui était entre les mains de 
l’Autriche : l’ambassadeur espagnol offrit au Pape la 
haquenée et un tribut. Clément XI eut volontiers laissé 
les affaires telles qu’elles étaient ; il nomma une com- 
mission de cardinaux qiii décida en faveur des préten- 
tions impériales , mais cette fois la fortune de la guerre 
fut contraire aussi au jugement papal : les armes espa- 
gnoles remportèrent la victoire. Clément fut obligé de 
donner l’investiture de Naples et de la Sicile au meme 
Infant qu’il avait vu avec tant de chagrin prendre pos- 
session de Parme. * 

A la vérité, le résultat définitif de toutes ces luttes 
ne fut pas si complètement différent de celui que la 
Cour de Rome s’était proposé : la maison de Bourbon 
régna sur l’Espagne et sur une grande partie de l’Italie; 
mais combien ce triomphe fut loin de réaliser les pro- 
jets que les Papes avaient primitivement conçus ! 

La solution décisive de ce grand débat avait été pro- 
noncée par l’Angleterre : les Bourbons avaient pénétré 

* « Protestatio Domine sedis apostoUcœ emttsa iu convcDtu Cameracciisi , » 
dans Rous$et, $uppl«ineot au Corps diploraat. de Dumont, 111, 11, p. 17 S. 
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clans rilalie en élat d’opposilion déclarée avec le Saint- 
Sicile : la séparation des provinces cpic l’on voulait 
éviter, venait d'avoir lieu , et remplit continuellement 
l'Italie et l’État romain d’armées ennemies *, l’autoi ité 
temporelle de la Papauté se trouvait anéantie jusque 
dans les États les ])lus voisins d’elle. Une telle situa- 
/tion devait exercer une grande réaction sur les cpies- 
lions controversées de juridiction ecclésiasticpie , c|ues- 
lions cpil étaient si intimement liées avec les alfaires 
poli ti (pies. 

Combien Clément XI n’eul-il pas déjà à subir les con- 
séquences de celle position déchue ! 

Plusieurs fois son nonce fut éloigné de Naples ; un 
jour, les ecclésiaslicpies du parti romain furent enlevés 
en masse de la Sicile et transportés dans les Étals de 
l’Église ‘ ; l’intention de ne laisser parvenir aux dignités 
ecclésiastiques cpie les indigènes se manifesta dans toute 
rilalie ; en Espagne , les prlvllciges de la nonciature 
furent restreints et Clément XI se crut un jour obligé 
de faire comparaître devant le tribunal de l’Inquisition 
Alberoni , le ministre dirigeant de l’Espagne. 

Ces contestations se midliplièrenl d’année en année. 
La Cour de Rome finit par ne plus posséder meme 
l’énergie nécessaire pour maintenir l’union parmi les 
fidèles. 

« Je ne puis le nier, dit rambassadeur vénitien Mo- 
cenigo, en 1737, c’est une situation éminemment fausse 
que celle où tous les gouvernements catholiques sont 
impliqués dans de si grands différends avec la Cour de 
Rome, que l’on ne peut imaginer aucune réconciliation 
qui ne doive blesser celle Cour dans la force vitale de 


* Buder, Tie et Action-^ de Clément XI, 1. 1 , p. 571. 

* San-Fclipe, fc*upplcincnts à l’hUtoirc d'Espagne, iii, 214. 
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son existence. Que ce soit le résultat d’une plus grande 
diffusion des lumières, connue tant de gens radrncltent, 
ou d’un esprit de violence contre le plus faihle, il est 
certain que les princes marchent à grands pas vers 
la spoliation de tous les droits temporels de la Pa- 
pauté *. » 

A Rome , il suffisait do lever les yeux et de regarder 
autour de soi , pour voir que tout était compromis , si 
on ne se prêtait pas à la conclusion de la paix. 

La mémoire de Benoît XIV — Prosper Lamberlini ^ 
1740-1758 — sera à tout jamais bénie , pour avoir fait 
les concessions indispensables. 

On sait combien Benoît XIV se laissa peu éblouir et 
enorgueillir par la liante importance de sa dignité ; 
parce qu’il était devenu Pape , il ne renonça pas à son 
humeur enjouée et a ses bons mots bolonais ; on le 
voyait quitter le sujet de ses méditations , s’approcher 
de son entourage, raconter une saillie qui lui était ve- 
nue dans l’esprit , et se remettre de nouveau à sa table 
de travail *. Il resta toujours supérieur aux affaires qu’il 
eut à traiter, planant avec un coup d’œil libre sur tous 
les rapports du Saint-Siège avec les puissances euro- 
péennes , et apercevant ce que l’on pouvait maintenir, 
ce (pi’il fallait abandonner. Il était trop bon canoniste 
et trop bon Pape pour se laisser aller, dans ses conces- 
sions , plus loin qu’il ne devait. 

L’acteje plus remarquable de son Pontlfieat est peut- 
être le concordat qu’il fit en 1753 avec l’Espagne. 11 
prit sur lui de Renoncer au droit de collation des petits 
bénéfices , droit que la Cour romaine possédait toujours 
en Espagne, non toutefois sans d’énergiques résistances. 

* Alaise Mocenigo IV, lielotione t/i Ronio ^ 16 Apr. 1737. 

* Rrintionc dt F, VentW di Uoma, 174». 
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Mais la Cour romaine devait-elle perdre , sans aucune 
indemnité , la quantité considérable d’argent qu’elle 
retirait de ces bénéfices ? Devait-elle laisser échapper 
l’influence qu’elle était appelée a exercer sur les per- 
sonnes ? Benoît trouva Texpédient suivant : Cinquante- 
deux de ces bénéfices furent nominativement réservés 
à la collation par le Pape , « afin qu’il puisse récom- 
penser ceux des ecclésiastiques espagnols qui auraient 
acquis quelque droit à ces bénéfices par leur vertu, par 
la pureté de leurs mœurs , par leur savoir ou par les 
services qu’ils auraient rendus au Saint-Siège. » La perle 
éprouvée par la Cour romaine fut évaluée en argent : 
elle se montait à 34,300 scudi. Le roi s’engagea à payer 
un capital de 1 ,143,330 scudi, dont les intérêts fixés à 
trois pour cent pourraient rapporter la somme que la 
cession faisait perdre au Saint-Siège. L’argent, qui ac- 
commode tout , montra sa force médiatrice dans les 
affaires de l’Église. 

Benoît XIV passa aussi des traités , pleins du meme 
esprit de modération , avec la plupart des autres cours. 
Le droit de patronage que possédait déjà le roi de Por- 
tugal fut étendu, et le titre de très-fidèle fut encore 
ajouté aux autres distinctions ecclésiastiques qu’il avait 
acquises. La Cour de Sardaigne très-mécontente, parce 
que les concessions qu’elle avait obtenues lui avaient été 
retirées sous le dernier Pontifical, fut apaisée par les 
instructions concordalives de 1741 et 1750 L A Naples, 
où une école de droit s’était établie sous la protection 
du gouvernement impérial, principalemonl par les soins 
de Gaëtano Argento , école qui faisait son étude prin- 
cipale du droit canon et qui opposait une vive résistance 
% 

* « Riposta aile Notifie dimaiulatc intorno alla giurisdittionc ecclosiostica 
n nello stato di P. S, Turino, 5 Marzo 1816. Ibid., p. 250. w 
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aux préieniiôns papales *, Benoît XIV souffrit que les 
privilèges de la nonciature fussent trcs-limités et que 
les ecclésiastiques fussent astreints à contribuer aux 
impôts. On accorda à la Cour impériale l’abolition de 
plusieurs jours de fêtes, abolition qui, dans son temps, 
fit tant de bruit. Le Pape s’était contenté d’autoriser 
le travail durant ces jours fériés , mais la Cour impé- 
riale n’hésita pas à employer la force pour faire tra- 
vailler. 

Les puissances catholiques sc réconcilièrent donc de 
nouveau avec leur chef spirituel. La paix fut encore une 
fois rétablie. 

V 

Mais pouvait-on se persuader que tout était définiti- 
vement terminé? Les contestations entre l’État et l’Église 
devaient-elles être conciliées par des transactions aussi 
légères? Pouvaient-elles avoir une autre valeur que celle 
de satisfaire'à la nécessité momentanée qui les avait pro- 
duites? De nouveaux orages, et bien autrement violents, 
grondaient déjà dans les profondeurs de là société eu- 
ropéenne 
« 

4 * 

§ XVj^. — Changements dans la situation du monde. — Fermentation): 
intérieures. Abolition de TOrdre des Jésuite.s. 


* Le plus grand changement s’était accompli non-seu-^ 
lement en Italie et dans l’Europe méridionale , mais 
dans la situation générale des affaires politiques. 

pu’ étaient cl^yenus les temps où la Papauté pouvait , 
non sans raison, sc bercer de l’espoir de conquérir de 
nouveau l’Europe cl le monde ? 

V Au milieu du dix-huitième siècle, trois puissancxîs 


» 


% 


* Giannone, Storia di Sopoli , vi, 387. 

* Voir la note n® 1 0. 
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non caiholiqiies s’élaienl LHevces parmi les citiq puis- 
sances qui réglaient les destinées du monde cliréticn.' 
Nous avons parlé des tentatives faites par les Papes , 
<Ians les époques précédentes , pour soumettre à leur 
autorité spirituelle la Russie , la Prusse et TAngleterre, 
par l’Espagne et par la France. Ce furent précisément 
CCS trois puissances qui se partagèrent la domination 
universelle, et qui même , peut-on dire sans se tromper, 
arrivèrent à posséder la prépondérance sur la moitié de 
l’Europe catholique. 

Cette situation n’était pas le résultat du triomphe 
d’un dogme sur un autre, du protestantisiiic sur le catho- 
licisme ^ la lutte ne s’agitait plus dans celte sphère ; 
mais le changement s’était introduit par le développe- 
ment des intérêts nationaux. A cette époque , les Étals 
non catholiques se montièrent généralement supérieurs 
aux États catholiques ; les sentiments monarchiques 
des Russes avaient vaincu l’aristocratie de Pologne qui 
tombait en décadence *, le bon sens pratique , le génie 
industriel et maritime des Anglais avaient vaincu la 
nonchalance des Espagnols et la politique vacillante 
des Français ; l’organisation énergique <U la discipline 
militaire de la Prusse avaient triomphé de la monarchie 
fédérative de l’Autriche. 

Quoique cette prépondérance ne fût nullement d'une 
nature religieuse, elle devait néanmoins exercer une 
réaction sur les affaires spirituelles, puisque les partis 
religieux s’élaient fortifiés avec les États cux-inêmes. 
La Russie , par exemple, institua sans hésiter des évê- 
ques grecs dans les provinces unies de la Pologne ‘ ; 
l’élévallon de la Prusse donna insensiblement aux pro- • 
testants allemands un nouveau sentiment d’indépcn-^ 

' KiiUiièn', Histoire de l'Anarehic de Pologne ^ i, 181. 
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daiico et de force; plus la puissance prolestanic de 
r Angleterre parvint à la domination absolue des mers, 
plus aussi les missions catholiques devaient voir s’arrê- 
ter leurs progrès, qui reposaient également sur une in- 
fluence politique. 

Les cliangciuerits devinrent de plus en plus considé- 
rables. Pendant la seconde moitié du dix-sc[»tlcme siè- 
cle, lorsque l’Angleterre s’élalt attachée à la politique 
française, lorsque la Russie élaitpouralnsidlrc totalemenl 
séparée du reste de l’Europe, et que la puissance prus-* 
sienne de Brandebourg venait de s’élever, les puissances 
catholiques, c’est-à-dire la France, l’Espagne, l’ Autriche*, 
la Pologne, quoique désunies entre elles, dominaient en- 
core le monde européen. Mais les modifications surve- 
nues dans les rapports entre les Etais devaient , ce me 
semble, changer aussi insensiblement toutes les convic- 
tions , et ruiner l’existence d’une suprématie politico- 
religieuse universelle et absolue. C’est alors que le Pape 
s’aperçut qu’il n’était plus le chef de la puissance »pii 
domine le monde. 

Enfin , ne devait-on pas rechercher les causes de ce 
changement? Chaque échec, chaque défaite provoquera 
dans le vaincu , qui ne désespère pas encore de sou sort, 
une transformation intérieure ; elle le portera à imiter 
l’adversaire qui lui est supérieur, à rivaliser avec lui. 
Les tendances militaires, commerciales et plus monar- 
chiques de la partie non catholique de l’Europe, firent 
irruption dans les Etats catholiques. Comme on ne * 
pouvait nier que l’infériorité dans laquelle ces derniers 
étaient tombés dépendait de leur constitution ecclésias- 
tique, ils furent immédiatement portés à pratiquer le 
système suivi dans les pays protestants 

* Voir Ih iioIc ii" 11. 
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Ce déplacement dans les rapports des grands Étals 
européens coïncida avec de grandes fermenlalions in- 
térieures qui éclatèrent dans le domaine de la foi et au 
sein du catholicisme. 

Les querelles du jansénisme se renouvelèrent avec 
violeiiçe au commencement du dix-huitième siècle. Le 
confesseur du roi , qui était ordinairement un jésuite , 
et l’archevêque de Paris , exerçaient la principale in- 
fluence dans le conseil ecclésiastique suprême de la 
France. Le Père La Chaise et M. de Harlay , intimement 
unis, avaient dirigé les entreprises de la couronne 
contre la Papauté. Leurs successeurs, le père Le Tellier 
et le cardinal de Noailles, ne vécurent pas en aussi 
bonne intelligence. De légères différences d’opinions 
contribuèrent sans doute à produire cette séparation ; 
un attachement plus sévère , de la part de l’un , aux 
idées des* Jésuites , aux doctrines de Molina ; plus de 
tolérance, de la part de l’autre , pour les doctrines des 
jansénistes; une division générale éclata , depuis le ca- 
binet du roi jusque dans les rangs de la nation. Non- 
seulement le confesseur réussit à se maintenir au pou- 
voir, à gagner le roi , mais encore à déterminer le Pape 
à publier la bulle ünigenituSy dans laquelle les doctrines 
des Jansénistes sur le péché y la grâce y la justification et 
\ Église furent condamnées, même dans leur expression 
la moins exagérée, littéralement, telles qu’on croyait les 
trouver dans les œuvres de saint Augustin, et dans une 
* extension bien plus grande que celle des cinq proposi- 
tions *. Ce fut la dernière décision sur les anciennes 

* Les Mémoires secrets sur la bulle Vm'f/enitus , i, p. 123, peignent la pre- 
mière impression qu'elle produisit. <f Ix;s uns publioienl qu’on y attaquoit de 
front les premiers principes de la foi et de la morale ; les autres qu'on y con- 
damnoil les sciilimens et les expressions des Saints Pèrtrs; d’autres qu’on y 
enlevoil à la charité sa prééminence et sa force ; d’autres qu’on leur arracUoit 
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questions de dogme suscitées par Molina) la Cour de 
Rome , après de si longues hésitations, se mit enfin ou- 
vertement dd^ côté des Jésuites. Par là, elle sut obtenir 
le dévouement de cet Ordre puissant qui , depuis cette 
époque, défendît avec le plus d’énergie les doctrines 
ultramoiftiinq|M:e qu’il n’avait pas toujours fait, c^j^Yne 
nous l’avons vi^ elle féussit aussi à rester en bonne in- 
telligence avec le gouvernement français qm-fiwait pro- 
voqué celte décision. On ne donna des emplois qu’à 
ceux qui se soumettaient à la bulle. Mais l’opposition la 
plus forte ne larda pas à s’élever, parmi les savants at- 
tachés aux doctrines de saint Augirstin, parmi les Ordres 
religieux attachés à celles de saifît Thomas d’Aquin, 
dans les parlements , qui voyaient une violation des li- 
bertés gallîcanés dans chaque nouvel acte de la Cour de 
Rome ; enhn les Jansénistes prirent sérieusement parti 
pour ces libertés ; ils formulèrent , avec uné 2fudace qui , 
ne connaissait plus de bornes, une.doctrine-entièrement 
contraire à celle des Souverains Pontifes. Ils mirent 
aussitôt leur système à exécution sous la protection 
d’un gouvernement protestant ; à Utrecht , s’établit une 
église archiépiscopale qui se disait catholique , mais en 
meme temps complètement indépendante de Rome , et 
qui lit une guerre. permanente à la direction jésui tique- 
ultramontaine. , . 

' -En France , les Jansénistes furent persécutés , exclus 
des emplois , mais , comme il arrive toujours , ils n’en 
firent que plus de progrès *, à la fin, cependant, ils se dis- 
créditèrent par leurs extravagances superstitieuses. Nous 
retrouvons leurs traces, à Vienne et à Bruxelles , en Es- 


» 
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des mains le pain rcleste des Écritures ; — les nouveaux réunis à l'Église se 
disoient trompés, etr. , etc. » • • 
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pagne et’eii Portugal en Italie *. Leurs doctrines se ré- 
pandirent dans toute la chrétienté catholique : quelque- 
fois publiquement, le plus souvent secrètement. 

Parmi bien d’autres causes, ce fut sans doute aussi 
cette scission religieuse qui favorisa l’enfantement d’une 
opiiff^n beaucoup plus dangereuse enc^^, 

• C’est un phénomène à jamais remarquable que 
l’influence produite par les réactions religieuses de 
Louis XIV sur l’esprit français , et meme sur l’esprit 
européen. Il avait employé la violence la plus extrême 
et' violé les lois divines et humaines pour détruire le 
protestantisme et anéantir toutes les opinions dissi- 
dentes dans le sein du catholicisme ; le but de tous ses 
efforts avait été de constituer son royaume dans un état 
de parfaite orthodoxie. Mais à peine avait-il fermé les 
yeux, que tout changea. Le mouvement intellectuel 
comprimé s’élança sans frein par-dessus toutes les bar- 
rières qu’on lui avait opposées. 

La haine contre la conduite de Louis XIV contribua 
précisément à produire cette opinion nouvelle qui dé- 
clara la guerre au catholicisme et même à toutes les re- 
ligions. 

D’année en année , elle se fortifia et se propagea , à 
rintérieur et à l’extérieur. Les royaumes de l’Europe 
méridionale étaient fondés sur l’union la plus intime de 
l'Eglise et de l’Etat ; il se forma dans ces pays un parti 
qui formula sa haine de toute religion en un système 
qui détruisait toute idée de Dieu, tous les principes es- 


‘ On voit dans Llorcntc, Histoire de l'Inquisition , iii, 93 jusqu’à 97, com- 
bien riuquisition eut à faire avec «le vrais ou de prétendus jansénistes, sous 
Charles 111 ou sous Charles IV. 

* Par c\oinple, à Naples; ou croyait, «lès l’anuéc 1715, (pie la moitié des 
p«'usours, à Naples, étaient jansénist««. Keysler, Voyages, p. 780. 
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sonlicls du pouvoir el de la sociclcj une lilléralurc sur- 
fil, en lioslilité avec rÉglisc et les gouvernements 
ranl à elle les esprits cl les cncliaînanl par 'des liens 
iiidissoluMes. 

Il est évident que les diverses tendances de celte 
;• é'poque s^ccoatlaienl fort peu entre elles î la tendance 
de la Réforme était monarchique de sa nature, ce qu’on 
ne peut pas dire de la tendance philosophique (jui se 
mit ircs-promplemcnt en opposition avec l’État; la 
tendance janséniste demeura attachée à des opinions 
qui étalent indifférentes , sinon odieuses , aux uns 
comme aux autres. Malgré la différence de leurs idées 
et de leurs sentiments, tous ces partis combinèrent leurs 
mouvements. Ils enfantèrent cet esprit d’innovation qui 
s’étend d’autant plus que son but est moins déterminé, 
qu’il élève ses prétentions sur un avenir plus ou moins 
vaste, et qui puise tous les jours de nouvelles forces dans 
les abus existants. Cet esprit s’empara aussi de l’Église 
catholique. Il s’appuyait, qu’il le sut ou l’ignorai, sur 
ce qu’on a appelé la phîîos*0|>îiié du dix-huitième siècle; 
les théories des Jansénistes lui apportèrent une forme 
religiensc^i plus de consistance ; les besoins des États , 
les événements, précipitèrent la crise. Dans tous les 
pays, dans toutes les cours, se formèrent deux partis, 
dont l’un faisait la guerre à la Papauté, à l’Église, a l’É- 
tat , cl dont l’autre cherchait à maintenir les choses 
telles qu’elles étaient, el à conserver les prérogatives de 
l’Église universelle. 

Ce dernier parti était représenté surtout par les Jé- 
suites ; cet Ordre apparut comme le principal boulevard 
des principes ultramontains : c’est contre lui que se di- 
rigea immédiatement l’orage 

* Voir la noie 11 “ 12. 
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^ Au drx-hiûtième siècle , les Jcsuiles étaient encore 
très-puissants , principalement parce qu’à cette époque, 
comme dans les précédentes , ils occupaient les confes- 
sionnaux des grands et des princes , et dirigeaient l’in- 
struction de la jeunesse. Leurs œuvres, soit religieuses , 
quoiqu’elles ne fussent plus poussées avec leur ancienne 
énergie , soit commerciales , embrassaient toujours le 
nionde entier. Au milieu des progrès de l’esprit nou- 
veau , ils restèrent inébranlablement attadiés aux doc- 
trines de l’ortbodoxie et de la soumission à l'Église ; 
tout ce qui était opposé à ces doctrines , théories phi- 
losophiques , idées jansénistes , croyances protestantes, 
ils les condamnèrent toutes également. 
c . Ils furent d’abord attaqués dans la sphère des opi- 
nions littéraires. On ne peut nier qu’ils se défendirent 
contre la foule et la force des ennemis qui fondirent sur 
eux , beaucoiq) moins avec les véritables armes de l’es- 
prit que par l'inertie d’un attachement immuable aux 
doctrines qu’ils avaient embrassées , par leur influence 
indirecte sur les grands , par une certaine manie de tout 
condamner. On peut à peine comprendre comment ni 
eux, ni aucun de leurs partisans ne sont parvenus à pro- 
duire un seul ouvrage original et utile pour leur dé- 
fense , tandis que leurs adversaires inondaient le monde 
d’œuvres pleines de qualités brillantes qui entraînaient 
la conviction publique. 

Mais une fois vaincus dans l’ordre de la doctrine , de 
la science, de l’esprit , ils ne pouvaient plus se mainte- 
nir longtenjps en possession du pouvoir. 

Pendant le conflit de ces deux tendances ennemies, au 
milieu du dix-huitième siècle , des ministres réforma- 
teurs parvinrent au limon des affaires dans presque 
t(>us les Etals catholiques : Choiseul en France , Wall , 
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Squillace en Espagne , Tanucci à Naples , Carvalho en 
Portugal 5 tous des hommes qui avaient couvé pendant 
toute leur vie la pensée d’étouffer la prépondérance de 
l’élément ecclésiastique. En enx se fortifia et.se person- 
nifia l’opposition contre l’Église, opposition sur laquelle 
reposait leur propre puissance. La lutte était d’autant 
plus inévitable que les Jésuites entravaient tous leurs 
projets, et par leur résistance et par leur influence sur 
les cercles les plus élevés de la société. 

La première idée qui se présenta ne fut pas la de- 
struction de cet Ordre; on voulait seulement l’éloigner 
de la Cour, le dépouiller de son crédit et de ses riches- 
ses, si cela était possible. On croyait pouvoir se servir 
même du Saint-Siège pour parvenir à ce but. La scis- 
sion qui partageait le monde catholique avait pénétré 
aussi , sous un certain rapport , au sein de la Cour ro- 
maine , où deux partis s’étaient déclarés , l’un plus sé- 
vère et l’autre plus modéré : Benoît XIV, qui représen- 
tait ce dernier parti, était de|)uis longtemps mécontent 
des Jésuites; il avait souvent condamné ouvertement 
leur conduite dans les missions '. 

Carvalho, au milieu du mouvement des factions qui 
divisaient la Cour de Portugal, étant resté maître du 
pouvoir et même de la volonté du roi , en dépit des Jé- 
suites qui cherchaient à le renverser, demanda au Pape 
une réforme de la Société de Jésus *.11 insista naturelle- 
ment sur le côté qui prêtait le plus au blâme, à savoir, 
la direction mercantile de la Société, direction qui gê- 
nait d’ailleurs beaucoup les propres Intérêts commer- 
ciaux du Portugal. 

* Déjà comme prélat Lnmbertini. Mémoires du père Norbert, il, ÎO. 

* Du côle (les Jésuites, cette lutte des fartions est très-bien représentée dans 
une Histoire des Jésuites en Portugal, traduite d’un manuscrit italien, par Murr. 
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Le Pape n’Iiésila pas à donner son consenïeincnl , car 
il avait lui-meine en horreur les occupations lenipo- 
relles de cet Ordre. Conformement à la rcquele de Car- 
valho 5 il charj^ca un ami de celui-ci, un portugais, le 
cardinal Saldanha , de faire une inspcclion de la So- 
ciété. Peu de temps après , le cardinal rendit un décret 
dans lequel il réprimandait sévèrement les Jésuites pour 
leurs affaires commerciales, et par lequel il donna plein 
pouvoir aux autorités royales de confisquer toutes les 
inarcliandiscs appartenant à l’Ordre. 

En France, on avait déjà attaqué la Société pour le 
meme sujet. La hanqueroute d’une maison de com- 
merce qui était en relation avec le Père Lavalelle, à la 
Martinique, et qui entraîna une foule d’autres faillites, 
donna occasion aux créanciers de porter leurs griefs 
devant les tribunaux , qui prirent chaudement l’affaire 
à cœur *. 

Si Benoît XIV eut vécu plus longtemps, il est proha- 
J)le qu’il n’eût peut-être pas aboli cet Ordre, mais il 
l’aurait peu à peu soumis à une réforme énergique et 
radicale. Mais, à celte époque, Benoît XIV mourut. Un 
homme de sentiments tout opposés , Clément XIII, fut 
élu Pape , le 6 juillet 1758. 

Clément possédait une âme pure, des intentions droi- 
tes; il priait beaucoup et ardemment; sa plus grande 
ambition était d’ètre canonisé. Il était fermement con- 
vaincu que tous les droits de la Papauté doivent être 
sacrés et inviolables; aussi gémissait-il profondément 
de ce qu’on en avait laissé périmer quelques-uns; il était 
décidé à ne faire aucunes concessions; il était meme 
persuadé qu’on pouvait encore, à force de persévérance. 


1 tVe privée de Ixnns AT, iv, p. 88, 
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reconquérir loul ce qui avait cto perdu, et rctaldir la 
splendeur obscurcie de Rome ‘.Il roj^ardail les Jesuiles 
comme les défen.seurs les plus fidèles du Saint-Slcge et 
de la relii^ion , et trouvait qu’il n’clait pas necessaire de 
les réformer. Son entourage le fortifia dans toutes ces 
idées. 

Mais dans la situation présente des affaires , celle 
conduite de Clément ne put amener d’autre résultat , si 
ce n’est de rendre les attaques plus violentes et de les 
diriger même contre le Saint-Siège, 

Kii Portugal, les Jésuites furent impliqués , et on ne 
peut cependant pas dire si ce fut à tort ou à raison, dans 
les enquêtes faites à propos d’un attenta t contre la vie 
du roi * : il s’ensuivit persécutions sur persécutions, et 
ils finirent par être exilés avec une violence impitoyable, 
et transportés sur les cotes de l’État romain. 

Pendant ce temps , ils étaient, à cause du procès dont 
nous avons parlé plus haut, tombés en. France au pou- 
voir des parlements dont ils furent toujours profondé- 
tuent haïs. Celte affaire fut traitée avec beaucoup d’é- 
clat 5 enfin on condamna toute la Société à remplir les 


1 Collection des Écrits les plus remarquables concernant l'abolition des 
Jésuites, 1773, i, p. 211. On voit, entre autres, par les Lettres de Winkel- 
mann, combien l’opinion générale était contraire à cette mesure. 

* Dans le jugement du 12 janvier 1759, on fait valoir surtout quelques 
« présomptions légales » contre « les membres pervertis de la Société de 
Jésus. » Les principales sont : leur ambition de s’emparer des rênes du gou- 
vernement (§25), leur insolence avant l'attentat, leur abattement après la 
non-renssite de ce même attentat (§ 26) ; enfin la présomption la plus aggra- 
vante encore, c’est leur liaison étroite avec Mascarenhas, le principal accusé, 
avec lequel ils avaient été antérieurement en mésintelligence. Le père Costa a 
dit , à ce qu’on rapporte , qu’on ne commettrait pas même un léger péché en 
assassinant le roi ( § 4 ). — On a opposé à ces allégations, que les aveux sur les- 
quels SC fondent ces accusations, ont été arrachés par la torture, et que les actes 
de ce procès sont en général iirégulicrs et remplis de jugements précipités. — 
Cette sentence ne pourra jamais être justifiée juridiquement. Voir d’Olfers, 
de l'Attentat commis sur le roi de Portugal le 3 septembre 1758.’]lerlin, 1839* 
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engagements de Lavaletle. Mais on ne s’en tint pas là. On 
fit de nouveau aux Jésuites un crime du pouvoir absolu 
exercé par le général de leur Ordre , pouvoir qui n’était 
pas conciliable avec les lois du royaume , et on mit en 
doute la légalité de leur existence. 

Louis XV eut volontiers sauvé la Société ; il proposa 
au général de nommer un vicaire en France *, non dans 
l’intention de détruire l’Ordre, mais dans celle de le 
protéger autant que possible*, et seulement parce qu’il y 
fut forcé par la voix publique, par le jugement des par- 
lements , et par la majorité de son conseil. 

Si la Société avait eu , à cette époque , à sa tête , un 
homme comme Aquaviva , elle eut sans aucun doute 
songe à une transaction ^ mais elle avait alors le chef le 
plus inflexible , Lorenzo Ricci , qui ne sentait et ne 
voyait qu’une chose, le tort qu’on faisait à la Société. Il 
déclara qu’un changement aussi essentiel que celui qui 
était demandé, n’était pas en son pouvoir. On s’adressa 
au Pape ; Clément XIII répondit que l’organisation de 
cet Ordre avait été trop clairement approuvée par le 
saint concile de Trente et par tant de constitutions de 
ses prédécesseurs , pour qu’il pût la réformer *. Ils reje- 
tèrent toute espèce de modifications. Toute la pensée de 
Ricci est dans ces mots : Sint ut simt aut non suit, 

La destruction de la Société fut décidée. Le parle- 
ment de Paris prononça , le G août 1762, l’abolition des 
Jésuites en France. Pape déclara à la vérité , dans un 
consistoire, que ce décret était nul et non avenu * ; mais 

* Lettre de PrasÜn du 19 janvier 1762 , dans Flassan , Histoire de la Diplo- 
matie française^ vi, 498, 

• Relation des Jésuites, dans Wolf, Histoit'e des Jésuites^ iii, 865. Ce livre 
n’est utile à consulter que sur l’abolition de l’Ordre. 

> « Potestalem ipsain Jesii Chrisli in terris vicario ejus unice tributam sibl 
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les choses en elaieiU déjà arrivées au point qu’il n’osa 
pas publier rallocution dans laquelle il avait fait cette 
déclaration. 

Cette réaction se propagea , sans s’arrêter, dans tous 
les pays soumis aux Bourbons. On persuada à Charles III 
d’Espagne , que les Jésuites avaient conçu le plan de 
mettre sur le trône, à sa place, son frère don Louis * ; il 
fit en conséquence faire tous les préparatifs nécessaires 
avec cette discrétion qui le caractérisait , et fermer, en 
un seul et mémo jour, les maisons des Jésuites dans 
toute l’Espagne. On suivit sans retard cet exemple à Na- 
ples et à Parme. 

Toutes les exhortations, les prières et les supplications 
du Pape furent inutiles ; enfin il fit une autre tentative. 
Lorsque le duc de Parme osa défendre le recours aux 
tribunaux de Rome, ainsi que la collation des l)énéfices 
du pays à d’autres qu’à des indigènes, le Pape s’enhardit 
à lancer un monitoire, dans lequel il prononça les cen- 
sures ecclésiastiques contre son vassal “ ; mais ce pre- 
mier essai de défense eut les plus mauvaises suites : le 
duc répondit comme n’aurait osé le faire dans des siè- 
cles précédents le roi le plus puissant 5 tous les Bourbons 
prirent fait et cause pour lui ; Avignon , Bénévent,* 
Ponte Corvo furent occupés par ce prince. 

L’inimitié des Cours bourbonniennes alla encore plus 
loin; elles passèrent immédiatement de la persécution 

« tcincrc arrogantes totius socictatis compagem in GalUco rogno dissolvunt, etc. » 
Daunou, Essai, ii, 207, reproduit cette pièce. 

1 Lettre de l’ambassadeur fran^'ais qui a été extraite de l’ouvrage italien 
Délie engioni dell’ espulsione de’ Gesuiti , et a été instM’ée dans l’Flistoire de 
la Bulle In cœna Domini, iv, 205, par Lebret. Ils avaient mis de côté leur 
argent et leurs papiers. L’avantage pour la couronne parut si grand à Char- 
les III, qu’il s’écria : « J’ai conquis un nouveau monde.» 

* Botta, Storia d'Halin, t. xiv, p. 147. 
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contre les Jcsiiitcs à tics attar|Uos contre le Sainl-Sléi^e. 

A qui le Pajie devait-il s’adresser ? Tous les Etats ita- 
liens , Genes , Modène, Wnise, avaient pris parti contre 
lui. Il porta encore une fois ses regards vers l’ Autriche : 
il écrivit à rinipératrlce ^larie-Tliérèsc, qu’elle était son 
unique consolation sur la terre ; il la supplia de ne pas 
souffrir qu’on opprimât sa vieillesse par des violences 
sacrilèges. 

L’impératrice lui répondit comme Urbain VIII avait 
répondu autrefois à remperenr Ferdinand, qu’il s'agis- 
sait d’une affaire d’Etat et non de religion , qu’elle au- 
rait tort de s’en mêler. 

Clément Xlll sentit son courage anéanti. Les amhas- 
sa<leurs des Cours hourhonnlennes arrivèrent , au com- 
mencement de l’année 17G9, l’iin après l’autre : d’a- 
bord l’ambassadeur napolitain, ensuite celui d’Esj)agne, 
enlin celui de France , pour demander l’abolition irré- 
vocidjle de l’Ordre Le Pape convoqua pour le 3 février 
un consistoire, dans lequel il parut vouloir du moins 
prendre la chose en considération. Mais ce pieux Pon- 
tife n’était pas destiné à subir une humiliation aussi 
profonde. Il fut attaqué la veille de convulsions dont il 
mourut. 


La position prise par les Cours était trop menaçante , 
leur inlluence troj» puissante, pour qu’elles ne fussent 
pas nécessairement destinées à réussir dans le conclave 
qui s’ouvrit , et à élever à la triple couronne un homme 
tel qu’il leur en fallait un. 

De tous les cardinaux , Lorenzo Ganganelli était sans 
<loute le plus doux et le plus modéré. Dans sa jeunesse, 
un de ses instituteurs disait de lui : Il n’est pas étonnant 


• Cotüimiazione drgfi Annali d'Halia di Muratori, xiv, i, p. 197. 
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qu’il aime la musique , car en lui tout est harmonie *. 11 
continua à perfectionner son âme el sou esprit dans la 
retraite, dans des études solitaires qui riiiitièrent do 
plus en plus aux secrets d’une théologie orthodoxe ; de 
même qu’il avait quitté Aristote pour Platon qui salis- ' 
faisait davantage son cœur, de même il (piitta les scolas- 
tiques pour les Pères de l’Eglise , et ceux-ci pour l’Écri- 
lure sainte qu’il étudia avec la ferveur d’une âme pro- 
fondément convaincue de la révélation du Verbe éternel. 
Conduit en quelque sorte par la main de Dieu , il se pé- 
nétra de ce mysticisme silencieux et pur qui voit Dieu 
en toutes choses, et qui se voue ardemment au service 
du prochain. Sa religion n’était ni du fanatisme , ni de 
la persécution , ni la manie de dominer, ni le besoin 
de la polémique , mais la paix , l’humilité, l’état d’une 
conscience tranquille. 11 détestait de tout son cœur les 
querelles continuelles du Saint-Siège avec les puissances 
catholiques , querelles qui troublaient l’Église elle- 
même, Sa modération n’était ni de la faiblesse , ni une 
nécessité imposée, mais elle était volontaire et innée 
dans sa nature. 

Ganganelli fut donc élu par l’influence des Bourbons, 

* a Aneddoti riguardanti la faraiglia e l’opcre di Clémente XIV, » dans les 
Lettere ed altrc opei'e di Ganganelli , Firenze , 1829. Quant à ce qui concerne 
CCS' opuscules et ces lettres mêmes, ils peuvent bien ne pas être authentiques, 
mais iis le sont', suivant moi, quant aux faits dont il est question: 1® parce que 
la défense qui s’en trouve dans le Ringratiarricnto dell’ eîUtorc ail’ autor dcll’ 
Anna littei'ario est très-convaincante, quoiqu’on on eût fait avant leur publica- 
tion un usage nullement justifiable ; 2® parce que des bommes dignes de foi, par 
exemple, le cardinal Demis, assuraient en avoir vu les originaux : celui qui les 
avait recueillis était le littérateur florentin Lami ; suivant une lettre de l'ublé 
Üellegarde, qui se trouve dans Potter, Vie de liicti , i, p. 328, ceux qui possé- 
daient les originaux et en avaient fourni les copies, en ont contirmé l’authenti- 
cité ; 3® parce qu’ils portent l’empreiute d'une originalité de scutinients particu- 
liers qui ne se démentent Jamais dans toutes les situations de la vie : dans ces 
opuscules et ces lettres l'homme est vivant. Ils ne {leuvcnt être l’oeuvre de Carac- 
ciolo; il suffit de lire sa Vie de Clément XIV, pour se convaincre combien ses 
observations sont au-dessous de tout ce qui vient de Clément XIV lui-même. 
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sur la proposition des cardinaux espagnols et français. 
11 se nomma Clément XIV. 

La Cour de Rome était divisée, comme toutes les au- 
tres , ainsi que nous l’avons déjà dit, en deux partis : 
ceux qui cherchaient à maintenir tous les anciens pri- 
vilèges, et ceux qui voyaient le salut de l’Église dans 
une sage condescendance ce dernier parti , qui était 
celui des rois, vint au pouvoir dans la personne de 
Ganganelli. 

Le môme changement s’accomplit à Rome. 

Ganganelli commença par ne pas faire lire la bulle 
lacoena Domini; il étendit encore les concessions faites 
par Benoit XIV au roi de Sardaigne , et que l’on n’avait 
pas voulu reconnaître ; il déclara , dès le jour de sa 
prise de possession, qu’il enverrait un nonce en Portu- 
gal^ il suspendit l’action du monitoire contre Parme; 
ensuite il s’occupa sérieusement de l’affaire des Jésuites. 
Une commission de cardinaux fut établie, les archives 
de la Propagande furent fouillées , le pour et le contre 
Alt pesé avec soin. Clément XIV était, à la vérité, dé- 
favorablement disposé pour eux. Il appartenait à l’Ordre 
des Franciscains, qui avait toujours combattu les Jé- 
suites, particulièrement dans les Missions; il était atLi- 
ché aux doctrines de saint Augustin et de saint Thomas, 
opposées à celles de la Société. 11 n’était pas tout à fait 
•exempt d’opinions jansénistes. Ajoutez à tous ces motifs 
diverses accusations irréfutables contre les Jésuites , et 
avant tout l’impossibilité de rétablir , autrement que 
par leur abolition , la paix de l’Église. Il prononça sa 
sentence le 21 juillet 1773 : « Inspiré par l’Esprit saint, 
comme nous en avons la conviction, poussé par le de- 
voir de ramener la concorde dans le sein de l’Église , 
convaincu que la Société de Jésus ne peut plus rendre 
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les services pour lesquels elle a été fondée , et déterminé 
par d’autres motifs de la prudence et de la sagesse gou- 
vernementale que nous tenons renfermés dans notre 
urne , nous abolissons et nous détruisons la Société de 
Jésus, ses fonctions, ses maisons , ses instituts » 

Cette décision était d’une imj>ortance iniuiense , d’a- 
bord pour les protestants. L’institut de Loyola avait été 
établi dès le principe pour combattre les protestants ; 
son enseignement dogmatique était dirigé principale- 
ment contre Calvin ; c’e'tait là le caractère que les Jé- 
suites avaient renouvelé et fortifié encore à la ‘fin du 
dix-septième siècle dans les persécutions qu’ils firent 
endurer aux huguenots. Mais c’en était fait de celte 
lutte; il n’était plus possible de s’imaginer qu’elle recom- 
mencerait dans l’avenir; les non-catholiques possédaient 
une prépondérance incontestable dans les graîiJcs rela- 
tions du monde, et les catholiques cherchaient à s’ea 
rap})rocher. La profonde raison , suivant moi , de l’a- 
bolition de rOrdre des Jésuites , c’est que les temps de 
la lutte pour laquelle il avait été établi étaient passés. 
Cette institution toute militante ne pouvait plus conve- 
nir pour la paix. Comme à cette époque elle ne voulait 
céder en rien , pas meme de l’épaisseur d’un cheveu , et 
qu’elle repoussait opiniàtréraent toute réforme , dont 
elle avait cependant grand besoin sous plusieurs rap- 
ports , elle prononça elle-même sa propre condamna- 
tion. N’est-il pas d’une haute importance de voir le 
Saint-Siège qui ne.peut maintenir un Ordre fondé pour 
combattre les protestants , et un Pape l’abolir par une 
inspiration spontanée? ^ " 

L’effet immédiat de cette grande mesure se fit sentir 


^ Continuazione degli Annalif t. xiv, part, il, p. 107, 
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sur les pays catholiques. Les Jésuites avaient clé persé- 
cutés et renversés, surtout parce qu’ils défendaient la 
doctrine la plus rigoureuse de la suprématie du Saint- 
Siège ; celui-ci , en les laissant tomber , renonça lui- 
inéme à celle doctrine et à ses conséquences. L’opposi- 
tion philosophique et religieuse avait donc remporté la 
victoire. L’anéantissement de cette Société, d’un seul 
coup et sans préparation , de cette Société qui avait fait 
sa principale œuvre de rinstruclion de la jeunesse , de- 
vait nécessairement ébranler le monde catholique jusque 
dans ses j>rofondeurs , jusque dans la sphère ou se for- 
ment les nouvelles générations * ** . Les boulevards exté- 
rieurs ayant été pris , l’attaque du parti victorieux 
contre la forteresse intérieure devait commencer avec 
encore plus d’énergie. Le mouvement révolutionnaire 
s’accrut de jour en jour, la défection des esprits se 
propagea avec rapidité; quel espoir restait-il , lors- 
qu’on vit , à cette époque , la fermentation éclater , 
meme dans l’empire dont l’existence et la puissance 
étaient le plus intimement liées avec les conquêtes de la 
restauration catholique , en Autriche ? De tels progrès 
n’étaient-ils pas le symptôme d’un bouleversement gé- 
néral 

g xvin. — Josopii it. 


Le but de Joseph II était de réunir dans ses mains la 
dirociion absolue de toutes les forces de sa monarchie; 
comment aurait-il pu tolérer les influences de Rome, 
les rapports intimes de ses sujets avec le Pape? Soit qu’il 
fut entouré par des Jansénistes ou par des incrédules * 

* Montbaroy, Mémoires, i, p. 223. 

• Voir la note n® 13. 

** L’opinion de van Swielen i>eut «‘‘Irc vraie. La Vie Je Fesf<^’, cidre autres, 
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(ici encore , comme dans Taltaque contre les Jésuites , 
ils étaient sans doute coalisés entre eux), il fit une 
"Lierre continuelle aux institutions qui tendaient à main- 
tenir l’imité extérieure de l’Eglise. Sur plus de deux 
mille couvents , il n’en a laissé subsister qii’ environ sept 
cents ; quant aux congrégations religieuses , celles seu- 
lement qui étaient d’une utilité immédiate , trouvèrent 
grâce auprès de lui ; et il détacha même de leur union 
avec Rome celles qu’il épargna. Il regardait les dispenses 
papales comme des marchandises étrangères, et ne vou- 
lut pas laisser sortir du pays l’argent nécessaire pour 
les payer; il se déclara ouvertement l’administrateur 
du temporel de l’Église. 

Le successeur de Ganganelli , Pie VI , vit que Tunique - 
moyen d’empêcher l’empereur d’arriver à prendre des 
mesures extrêmes , peut-être même sous le rapport du 
dogme, était l’impression qu’il espérait faire sur lui 
dans une entrevue personnelle : il se rendit à Vienne, 
et Ton n’oserait pas dire que la douceur , la noblesse et 
la séduction des manières du Pontife soient restées sans 
influence. Cependant Joseph continua , sans hésiter, ses 
principales réformes ; immédiatement après le départ 
du Pape , il annonça son abolition au couvent dans le- 
quel il avait solennellement pris congé de Pie VI. Le 
Pontife fut forcé de concéder aussi à l’empereur le droit 
de conférer les fonctions épiscopales en Italie. 

C’est ainsi que les tendances hostiles à la Papauté pé- 
nétrèrent même en Italie , par l’Autriche, Léopold qui 
avait, autant que nous pouvons en juger, des opinions 

montre qu’il y avait aussi à Vienne une tendance janséniste très-prononcée. 
Coup d'œil rétrospectif de Fesler sur son pêlennnge de soixante-dix ans, 
p. 74 et 78, et dans d’autres passages. Voir Relations officielles de Srhlœzer, 

IX, 33, p. 113. 
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jansénistes, réforma l’Église de Toscane, sans aucune 
déférence pour le Saint-Siège ; non loin de la capitale de 
la clirétienté , le synode de Pistoie publia dans ses dé- 
crets un véritable manifeste de principes jansénistes et 
gallicans. Naples , qui était intimement unie aussi avec 
ce parti, par la reine Caroline, abolit les derniers si- 
gnes de dépendance féodale de la Cour de Rome, 

Les réformes de l’empereur exercèrent également une 
réaction sur l’Église d’Allemagne. Les princes électo- 
raux ecclésiastiques, après une union de si longue du- 
rée avec le Saint-Siège , commcnccrenl à se mettre 
aussi en opposition avec lui. Leur déclaration d’Ems, 
« écrite avec une plume, dit un prélat romain, qui a 
été trempée dans le fiel de Paul Sarpi , » ne laissa plus 
au Pape que les droits qu’il avait dans les premiers siè- 
cles *, Les canonistes allemands avaient préparé cette 
réaction par leurs travaux. A côté de ceux-ci , d’autres 
jurisconsultes attaquèrent les fondements de la consti- 
tution de l’Église catholique en Allemagne Une ma- 
nie furieuse d’innover s’était emparée des savants comme 
des laïques. Le bas clergé et les évêques , les évêques et 
les archevêques, ceux-ci même et le Pape étaient en 
lutte 'les uns contre les autres. Tout se disposait à un 
grand changement 

1 Bartolomnieo Pacca, Memorie storirhe sui di lui soggiomo iu Germania, 
p. 33. 

• Par exemple, Frédéric de Moscr, du Gout'ernement des États ecclésiastiques 
en Allemagne, 1787. Sa proposition principale est, p. 161, que « le prince et 
révêque doivent être sépares de nouv(‘nu l’un de l’autre. » 

• Voir la note n® 14, 
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I XIX. — I.a Révolution. 

Mais avant que ce changemenl ne se réalisât, avant 
que Joseph ne fut parvenu à son but, l’explosion la plus 

• violente des éléments révolutionnaires qui fermentaient 
dans les entrailles de la société européenne éclata en 

• France. 

Ï1 est é 

la lutte de deux partis hostiles dans toutes les affaires 
religieuses, l’incapacité du parti dominant pour main- 

* tenir son influence sur l’opinion et la littérature, la 
. haine générale qu’il s’ctait attirée , ont extraordinaire- 

'ment contribue à faire surgir l’immense événement qui 
caractérise les temps modernes , la Révolution fran- 
. çaise. L’esprit d’opposition contre le catholicisme s’était 
toujours de plus en plus étendu et fortifié ; pendant les 
orages de 1789, il arriva à la possession du pouvoir, — ^ 
d’un pouvoir qui se croyait appelé à détruire de fond 
en comble tout ce qui était ancien 5 à créer un nouveau 
monde ; au milieu du bouleversement universel qui 
allait renverser le royaume très-chrétien, un des coups 
I les plus violents fut porté à la constitution ecclésiastique. 

Tout concourut à produire cet attentat : les besoins 
des finances , Tintérêt des particuliers et des municipa- 
lités , l’indifférence ou la haine contrôla religion*, enfin 
^ u n membre du h aut clergé fi t lui-raème la proposition 
de décréter que la nation , c’est-a-dire le pouvoir tem- 
porel, et par conséquent l’Assemblée nationale, avait 
le droit de disposer des biens du clergé. Jusqu’à ce 
jour, ces biens avaient été considérés comme une pro-* 
priété non-seulement de l’Église de France, mais de 
l’Église universelle; l’approbation du Pape avait éténé- 


ident que les querelles intérieures du cler 
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cessairc pour cliacjne aliénation. L’assemblée s’attribua, 
après une courte discussion , le droit de disposer de ces 
biens , c’est-à-dire de les aliéner. Mais il était impos- 
sible qu’elle put s’en tenir là. Comme après la confisca- 
tion qui fut mise de suite à exécution , les anciennes 
relations avec le pouvoir spirituel suprême ne pouvaient 
plus continuer, il fallut procéder sans retard à une nou- 
le organisation, telle qu’elle a été établie par la con- 
itloii civile du clergé. Le principe révolutionnaire 
fut appliqué aux affaires ecclésiastiques ' : l’élection 
populaire devait remplacer l’institution fixée par les 
concordats , et un salaire devait remplacer l’indépen- 
dance que donnait la propriété des biens-fonds-, tous 
les diocèses furent changés, les Ordres religieux dé- 
truits , les vœux abolis , les comiuunications avec Rome 
interrompues ; l’acceptation d’un bref aurait été consi- ^ 
déréc comme un des plus grands crimes d^État. La ten- 
tative que fit un chartreux pour sauver la monarchie 
de la religion catlioliquo n’eut d’autre résultat que 
d’accélérer ces décrets révolutionnaires. Tout le clergé ^ 
devait s’engager par des serments solennels à s’y sou- 
jiietlre. 

On ne peut nier que cette œuvre de destruction et 
d’anarchie s'accomplit avec la coopération des Jansé- 
nistes français et avec rassenliment de tous les autres 
Jansénistes étrangers. Ils virent avec joie la puissance 
de Babel , c’est ainsi qu’ils nommaient dans leur haine 
la Cour romaine , recevoir un coup aussi terrible , le 
clergé dont ils avaient essuyé tant de persécutions , 
ruiné, dépossédé de ses honneurs, de son immense 
pouvoir. Ils allèrent même jusqu’à dire « qu’en dépouil- 




’ Cüimis, Opinion le Pmjct de (’onstUution du Clertji^ . 31 mai 1790, 
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lanl le clergé de ses richesses on le forçait à acquérir 
des mérites réels *, » 

La Cour de Rome se flattait encore de voir ce mou- 
vement arreté par une réaction intérieure ; le Pape ne 
négligea rien pour la faire naître ; il rejeta la nouvelle 
constitution, condamna les évêques qui avaient prêté 
serment , chercha à fortifier par des exiiortations et par 
des éloges le parti toujours nombreux qui s’était j^^ 
dans la résistance; enfin il prononça même l’excommu- 
nication sur les membres influents et les plus célèbres 
du clergé constitutionnel. 

Mais tout fut inutile, la tendance révolutionnaire 
remporta la victoire. La Papauté avait encore bien d’au- 
tres épreuves à subir. 

• La guerre générale qui devait changer complètement 
la situation de l’Europe , avait éclaté. La force révolu- 
tionnaire se répandit au delà des frontières de la France 
avec cette fureur irrésistible, avec ce mélange d’enthou- 
siasme, de cupidité et de terreur, <|ui s’étaient mani- 
festés dans la lutte intérieure. 

Elle transforma d’après scs propres principes tout ce 
qu’elle envahit, la Belgique, la Hollande, l’Allemagne 
iransrhénane ; elle devint maîlresse de l’Italie parla 
<;ampagne de 179G ; des gouvernements révolutionnaires 
s’élevèrent partout; elle menaçait déjà le Pape dans ses 
Etats , dans sa ca[)itale. 

1 Le Pape, sans prendre une [)art réellement active à 
lia coalition des souverains , s’était placé de son côté , 
Iseulemcnt avec le poids de ses armes spirituelles; mais 


< I.ct(rcs de Giauiii et de quelques nuti cs abbés, dans Putter, Vie de Ricci, ii, 
p. 3 1 5. Wolf, Histoire de l'Église catholique sous Pie VI, contient, au livre tii, 
p. 3i, un chapitre sur la part que tes Jansénistes ont eue à la nouvelle constitua 
lion du rlei'i^é. 
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* il fit valoir inulilernent cette neutralité *. Ses provinces 
furent occupées et excitées à la révolte , des contribu- 
tions immenses , des cessions considérables lui furent 
imposées *. Et tout n’était pas encore fini. Le Pape 
n’était pas un ennemi comme les autres. Il avait eu le 
courage de rejeter, meme au milieu de la guerre, les 
doctrines jansénistes-gallicanes de Pistoie , par la bulle 
^^ictoreni Jldei, L’inflexibilité qu’il avait déployée, les 
brefs qui condamnaient ces doctrines, exerçaient tou- 
jours une grande influence sur les catlioliques de la 
France. Les républicains français demandèrent, comme 
prix de la paix, la révocation de cette bulle et la recon- 
naissance de la constitution civile du clergé. 

Jamais on ne put déterminer Pie VI à de semblables 
concessions J elles auraient été à ses yeux une apostasie, 
une trahison de scs devoirs Il répondit à ces propo- 
sitions : « Qu’apres avoir invoqué l’assistance de Dieu , 
et inspiré , comme il le croit , par le Saint-Esprit , il 
refuse d’accéder à ces conditions. » 

Les pouvoirs révolutionnaires parurent se contenter 
d’un accommodement qui fut conclu même sans ces 
concessions, mais ce ne fut que pour un moment. Après 
le projet de se séparer de la Papauté , ils avaient conçu 
celui de l’anéantir. Le Directoire trouvait que le gou- 
vernement des prêtres en Italie était inconciliable avec 
celui de la France. A la première occasion que fournit 
une agitation tout accidentelle de la population, Rome 

* Histoii'e authentique de la Guerre de la liémlution française en Italie, 1797, ' 
Le Pape avait déclaré que la religion défend une résistance qui pourrait occa- 
sionner l’effusion <lu sang. 

• Dans les Mémoires historiques et philosophiques sur Pie VI et son Pontifia 
ent, t. Il, la perte des États romains est évaluée à 220 millions de livres. 

> Memot'in direttaat principe délia pace, dansTatanti, Faiti di Pio VI, t. iii, 
p. 33K. 


NAPOLÉON. 


I6S 


fut envahie et le Vatican occupé. Pie VI supplia ses en- 
nemis de le laisser mourir la où il avait vécu, en leur 
rappelant qu’il avait plus de quatre-vingts ans. On lui 
répondit quil pouvait mourir partout. On pilla devant 
lui ses appartements, on lui enleva les plus petits objets 
qui lui étaient nécessaires *, on arracha de son doigt* 
l’anneau qu’il* portait 5 enfin, on le conduisit en France’, 
où il mourut au mois d’aoùt 1799. 

Ne pouvait-on pas croire que c’en était fait pour tou- 
jours de la Papauté? 


§ XX. — Époque de Napoléon. 

Des événements surgirent qui vinrent la sauver. Les 
persécutions dont le pouvoir révolutionnaire accabla la 
* Papauté , déterminèrent le reste de l’Europe , quelles 
que fussent ses croyances religieuses, à prendre le Saint- 
Siège sous sa protection. 

La révolution n’avait pas encore vaincu toute l’Eu- 
rope catholique; la mort du Pape arriva précisément à 
une époque où la coalition remporta de nouvelles vic- 
toires. C’est ce qui rendit possible la réunion des cardi- 
naux à S. Georgio, près de Venise, et ee qui leur per- 
mit de procéder à l’élection d’un Pape , qui fut Pie VII 
(13 mars 1800), Le pouvoir révolutionnaire ne tarda 
pas à triompher de nouveau et à s’emparer de la pré- 
pondérance en Italie. C’est dans ce moment même qu’il 
“subit lui-même un grand changement. 

•Après avoir passé par tant de métamorphoses, l’esprit 
r(*‘Vüliuionnaire prit une tendance monarcliique; il s’éleva 
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un conquérant qui portait dans sa pensée l’idéal d’nn 
nouvel Empire, et qui , à la vue de la destruction gé- 
nérale en Europe et au milieu des observations faites en 
Orient, avait acquis la conviction que , pour la réalisa- 
tion de ses plans , il avait besoin avant tout de l’unité 
de la religion, de la subordination biérarebique, ainsi 
que de tant d’autres formes des vieux Etals. Napoléon 
é^nt encore sur le champ de bataille de Marengo , 
chargea l’évcque de Vercclli d’entamer avec le Pape les 
négociations au sujet du rétablissement de l’Église ca- 
tholique. 

C’était une j)roposilion qui présentait, il est vrai, 
quelque chose de très-séduisant , mais qui n’était ce- 
pendant pas sans offrir aussi de grands dangers. Le ré- 
tablissement de l’Église calbolique en France et de son 
union avec le Pape ne pouvait être acheté que par des 
concessions extraordinaires. 

Pie VH se décida à faire ces concessions ; il reconnut 
l’aliénation des biens du clergé, une perle de quatre-^ 
cent millions de francs en biens-fonds ; son motif fut, 
ainsi qu’il l’a dit, que de nouveaux troubles auraient 
éclaté s'il eût voulu s’y refuser. Son intention était 
d’aller aussi loin , dans celle voie , que la religion le lui 
permettrait j il consentit à une nouvelle organisation du / 
clergé, qui était payé et nommé, à celle époque, par le 
gouvernement \ il se montra satisfait de ce qu’on lui 
rendît le droit d’institution canonique, dans la même 
extension et sans la restriction du droit de récusation , 
tel que l’avaient possédé les Papes ses prédécesseurs *. 

Le rétablissement du catholicisme en France, une^ 
nouvelle soumission du pays à l’autorilé ecclésiastique, 

‘ luttera njtoslolira in forma di Orerc, dans Pîstolosi, Vifa di Pio VII, t, i, 

p. 143. 
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suivirent en -effet ces négociations. Le Pape était ravi 
'« de ce que les églises étaient purifiées des profanations, 
les autels relevés, l’étendard de la croix déployé de 
nouveau à tous les regards , des pasteurs légitimes pla- 
cés ù la téle du peuple, tant d’anics égarées du vrai 
chemin ramenées à l’unité et réconciliées avec elles- 
mêmes et avec Dieu; combien de motifs, s’écrlalt-il, 
de nous livrer à la joie et à la reconnaissance I u 

Mais , pouvait-on se persuader que le Concordat de 
1801 avait établi une union intime entre l’ancien pou- 
voir ecclésiastique et l’Etal révolutionnaire? 

Ce n’était que concessions de part et d’autre, et, en 
dépit de ces concessions, chacun persistait dans ses 
principes. 

Le restaurateur de l’Eglise catholique en France con- 
tribua ensuite à renverser de fond en comble le bel 
édifice de l’Eglise d’Allemagne. Ses propriétés et ses 
principautés tombèrent entre les mains des princes tem- 
porels, soit protestants, soit catholiques. On en fut* 
doublement consterné à la Cour de Rome. « Suivant les 
anciennes décrétales , l’hérésie entraînait la perte des 
biens; maintenant l’Église est forcée de voir que ses 
propres biens sont partagés entre les hérétiques *. » 

On avait également projeté un Concordat pour l’Ita- 
lie, dans l’esprit du Concordat français; là aussi le Pape* 
fut foreé d’approuver la vente des biens du clergé, et 
d’abandonner au pouvoir temporel la nomination aux 
fonctions ecclésiastiques : mais on ajouta tant de nou- 
velles dispositions restrictives, que Pie Vil se refusa à 
publier le Concordat 


* Instructions données à un nonce à Vienne , — mailiciurcuscmcut sans date , * 
vraisômblablemenl de 1803, — dans Daunou, Essai, il , p. 318. 

• Coppi, Annali d'Halia, t, iii^ p. liO. 
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En France , Napoléon lit valoir avec la^ plus grande- 
ardeur les droits du pouvoir politique vis-à-vis l'Eglise; 
il considéra la déclaration de 1682 comme une loi fon- 
damentale de l'Empire , et la 6t enseigner dans les 
écoles; il .ne voulut pas non plus tolérer ni des vœux, 
ni des moines ; les dispositions législatives qui avaient 
été adoptées pour son Code civil étaient contraires aux 
principes, catholiques sur le caractère sacramentel du 
mariage ; les articles organiques qu’il ajouta dès le com- 
mencement, au Concordat, étaient aussi dans un esprit 
anti-romain. 

Lors<juc le Pape, malgré tous ces griefs, se décida , 
sur la prière de rempereur, à passer les Alpes et à venir 
le couronner, son principal motif était l’espoir « de 
réaliser quelque mesure à l’avantage de l’Église catho- 
lique, et de terminer Pieuvre commencée*, s 11 comp- 
tait Leaucoup sur l'influence de ses entretiens personnels 
avec Napoléon. Il emporta la lettre de Louis XIV à Inno- 
cent XII, afiii de convaincre Napoléon que ce monarque 
avait abandonné la déclaration de 1682. Dans le pre- 
mier mémoire rédigé en italien qu’il remit pour ce sujet 
à Paris, il attaqua formellement cette déclaration, afin 
de faire retrancher du nouveau Concordat les restric- 
tions des articles organiques*. 11 ne borna pas là ses 
vues et ses espérances. Il cxj)Osa , dans un mémoive dé- 
taillé, le besoin du Pontificat et les pertes qu’il avait 
éprouvées depuis cinquante ans, et pressa l’empereur 
de rendre , d’après Pcxemple de Charlemagne, au Saint- 
Siège les provinces qui lui avaient été enlevées Tel fut 


* Allocutio habita in consistorio secreto 29 ocl, 1804. En italien, dans Pisto* 
lesi, Vita di Vio Vil, 1. 1, p. 193. 

* Extrait du Rapport de M. Portalis. Artaud, Pie VU, t. ii, p. 11. 

^ Artaud, t. ii, p. 3t. Comp. la Lettre de Napoléon, S2 juillet 1807. « Le Pape 
s’est donne la peine de venir à mon courounenient. J’ai reconnu dans cette dé- 
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le prix, cja’ü réclama pour le service* rendu à la monar- 
chie révolutionnaire. ' . ' 

Mais combien Pie VII se vit lrompé*dans toutes ses ' 
espérances! On remarqua en lui une profonde mélan- ^ 
colie au milieu de la cérémonie du couronnement : il ; 
n’obtint pas la moindre chose de tout ce’ qu’il désirait 
et se proposait. Ce fut au contraire préckémcnt le mo- 
ment où les projets de l’empereur se dévoilèrent dans 
toute leur étendue. 

L’Assemblée constituante avait cherché à se détacher * 
du Pape*, le Directoire eût désiré l’anéantir j la pensée 
de Napoléon était de le conserver, mais en meme temps 
de le subjuguer, d’en faire un instrument de sa' toute- ^ 
puissance. 

Si nous sommes bien informés, Napoléon fit, dès cette • 
époque , proposer au Pape de demeurer en France , de 
fixer sa résidence soit à Avignon, soit ù Paris. 

Le Pape répondit , dit-on : « J’ai rédigé une abdica- ^ 
tion en formes , je l’ai déposée à Palcrme , hors des !i- ! 
mites des décrets Français , pour le cas où l’on me 
retiendrait prisonnier. » 

Le Pape n’aurait trouvé protection , dans ce moment, 
que sous le canon de la marine anglaise. 

On permit à Pie Yllde retournera Home, on le laissa 
en possession de l’indépendance dont il jouissait \ mais, 
dès ce jour, les relations les plus fâcheuses commencè- 
rent à s’établir. 

Napoléon déclara sans ménagements qu’il était , 
comme ses jirédécesseurs de la seconde et de la troi- 
sième race, le fils aîné de l’Église, qu’il portait l’épée 
pour la protéger, et qu’il ne pouvait pas souffrir qu’elle 


marche un saint prêtât ; mais il voulait que je lui cédasse les légations. » Bignon» 
Histoin’ (le France sous Napoléon, deuxième époque, i, p. 158. 
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fût en coinnmnautc avec des hérc'tlques' on «les scliisiiia- 
liqiics, comme les Anglais et les Russes. 11 aimaii parli- 
culicremenlà se regarder comme le successeur de Char- 
lemagne ; il admettait que l’Etat romain est une donation 
faite par Charlemagne au Pape; mais c’etait précisé- 
ment pour celte raison que le devoir du Pape était de 
ne pas se séparer de la politique de l’Empire; lui, 
d’ailleurs, ne le souffrirait pas *. 

Pie Vil se montra très -étonne de celte prétention dc' 
l’ohliger à considérer les ennemis d’un autre comme scs 
propres ennemis. Il répondit qu’il était le pasteur uni- 
versel , le père de tous, le serviteur de la paix , qu’une 
pareille demande le remplissait d’étonnement; « qu’il 
devait être Aaron, le prophète de Dieu, et non Ismaëi 
dont la main est contre tout le monde , et la main de 
tout le monde contre lui. » 

Mais Napoléon marcha directement à son hut. Il fit 
occuper Ancône, Urbin, après que son Ultimatum, dans 
lequel il réclamait, entre autres choses, la nomination 
d’un tiers des cardinaux , eut été rejeté ; il fit avancer 
ses troupes vers Rome; les cardinaux qui n’étaient pas 
ses partisans furent exilés , le secrétaire d’Etat du Pape 
fut chassé. Mais comme toutes ces violences ne produi- 
sirent aucun effet sur Pie VII , on n’épargna pas davan- 
tage sa personne : lui aussi fut enlevé de son palais et de 
sa capitale. Un sénatus-consulte prononça la réunion de 
l'Etat de l’Église à l’Empire français. La souveraineté 
temporelle fut déclarée inconciliable avec l’exercice des 
droits ecclésiastiques; le Pape devait à l’avenir prendre 
formellement l’engagement de respecter les quatre [>ro- 






iC 


‘ Les Archives historiques et politiques de Schœll , ii et iii , renferment toute 
la correspondance du gouvernement papal et du jfouvernement impérial pen- 
dant cette époque. 
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positions gallicanes ; il aurait seulement à [5ercevoir des 
revenus de biens-fonds , à peu près comme un vassal de ^ 
l’Empire : l’Etat voulait se charger des frais du collège 
des cardinaux *. 

C’était un plan qui, comme on le volt, eut soumis 
tout le pouvoir de l’Église à l’Empire^t l’eut exclusive- 
ment placé dans les mains de l’empereur. * ^ 

Mais comment réussir, et cela était «indispensable , 
déferminer le Pape à accepter celte hiMniHatiqn.^ Pie VII 
avait profité de son dernier monient'de/libertc^pour pro- 
noncer l’excommunication. Il refusa l’insritirtlon cano- 
nique aux évêques nommés par l’empei'eqr. Jîapoléon 
n’était pas si complètement maître de son clÇ'gé , qu’il 
u’cn eût éprouvé de la résistance, tantôird’un c$té, lantolf 
d’un autre, et même du côté de l’Alleh}agnc^ 

Cette résistance même servit à vaincre ,'^pendant un 
inonient, le Pape. Les souffrances endurées par les ml- 
nistres.de la religion étaient bien plus douloureuses pour 
le chef de la chrétienté, qui sympathisait avec la situa- 
tion intérieure de l’Église , que pour le chef temporel 
aux yeux duquel les affaires ecclésiastiques n’étaient'* 
qu’un moyen de pouvoir. j 

L’on avait transporté le Pape à Savone, il était isolé, 
obligé de se suffire à lui-même, sans conseillers. L’ex- 
cellent Pontife fut réellement déterminé , par des repré- 
sentations énergiques et exagérées sur les troubles que 
son refus de l’institution des évêques nommés par l’em- 
pereur entraînerait dans l’Église , à renoncer à ce droit, 
quoiqu’il le fît avec Aine douleur amère et avec une 
vive résistance. Car n’élait-ce pas une véritable renon- 
ciation que de transporter ce droit aux métropolitains, 
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> Thibaudeau, Histoire de la France et de Knpol&.n, Empire» t. v, p. 221, 
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diaque fois que luUméine tarderait pendant plus de six 
mois à exécuter T institution , par un autre motif que 
celui d’une indignité personnelle, il abandonna donc un 
droit qui était en vérité sa dernière arme défensive. 

Mais ce n’étail pas encore tout ce qu’on voulait de 
lui. On le conduisit avec une rapidité qui augmenta son 
état d’extrepie faiblesse, à Fontainebleau : là, il eut à 
subir de nouveaux' assauts , les sollicitations les plus 
pressantes de rétablir complètement la paix de l’Église. 
Enfin le Pape céda sur les autres points , sur les points 
décisifs. Il «consentit à résider en France ; il accéda aux y 
dispositions les plus essentielles de ce sénatus-consulte. 

Le Concordat de , Fontainebleau — 25 janvier 1813 — 
est rédigé dans la supposition que le Pape ne retour* 
nera plus \ Borne ' . % ^ 

Ce que jamais un prince catholique n’avait osé con- 
^cevoir sérieusement, avait réussi à l’autocrate de la 

r 

révolution française. Le Pape consentit à se soumettre à 
^l’Empire français. Son autorité serait devenue à tout 
jainais un instrument dans la main de cette nouvelle 
dynastie J elle eut servi à consolider l’obéissance inté- 
rieure et la dépendance des États non encore subjugués. 

, Ainsi ^ la Papauté serait retombée dans la position où 
elle avait été sous les empereurs allemands , à l’époque 
de la plénitude de leur puissance, principalement sous 
l’empereur Heni% 111. Mais combien les chaînes qu’elle 
ejkùéié rnnÿfitlili^ 3 {K>rte)^^i«iîmt été plus lourdes! 

A nbue^éptÉfa la puissance qui aurait 

domi^ l^^||j|K[i||^lque chose d’essentiellement con- 

* liart. Pacca, Memorie storiche del Mitusteix) de due viaygi in Francia, etc., 
p. 323. Feuille périodique, historique, politique, i, iv, 642. Pour l'histoire des 
rapports de Pie VU et de Napoléon, Usez surtout la vie de ce Pontife, par M. Ar- 
taud. 
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traire au principe meme de l’Église; celte puissance 
n’était qu’une autre forme de l’esprit d’opposition du X 
dix-huitième siècle contre le catholicisme. La Papauté 
aurait donc été soumise à ce pouvoir hostile et serait 
devenue sa vassale ! 



§ XXI. — Époque de la Restauratiou. . 


Telle ne devait pas être sa destinée. 

L’Empire français , dont Napoléon voulait faire oc- 
cuper le centre liiérarchique par le Pape , était toujours 
engagé dans une guerre chanceuse avec, des ennemis 
implacables. Pie VU , dans la solitude de sa captivité , 
ne recevait aucune nouvelle certaine dej^-.événements 
de la guerre. Au moment où il se laissa enfin entraîner 
^ à fléchir, après une longue résistance , Napoléon avait 
déjà échoué dans sa dernière et dans sa plus grande 
expédition contre la Russie , et sa puissance avait été 
ébranlée dans ses fondements par toutes les suites de 
cette défaite. L’Europe renaquit à l’espoir de s’affran- 
chir. Lorsque le Pape , auprès duquel quelques cardi- 
naux purent revenir après sa soumission , fut instmit 
de cet état des choses , la conliance se ranima aussi en 
lui ; il respira de nouveau ; il sentit que chaque progrès 
des puissances alliées brisait un anneau de sa chaîne. 

Quand la Prusse , répondant à l’appel de son roi , se 
fut levée , Pie Vil s’enhardit à révoquer le Concordat 
qui avait été arraché à sa faiblesse. Lorsque le congrès 
de Prague s’assembla , le Pape osa porter scs regards 
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au delà des frontières de l’Empire français qui le tenait 
prisonnier, et rappeler ses droits à l’empereur d’Autri- 
che. Après la bataille de Leipzig, il conçut tant d’espoir 
qu’il rejeta la proposition qui lui fut faite de lui rendre 
une partie de ses Etats ; quand les alliés eurent passé le 
Rhin , il déclara qu’il ne voulait plus négocier, avant 
qu’on ne l’eût complètement rétabli dans ses droits. 
Les événements marchèrent avec rapidité. Lorsque les 
alliés se rendirent maîtres de Paris , Pie VII était déjà 
arrivé aux frontières de l’Etat romain ; il rentra dans 
Rome, le 24 mai 1814. Ce fut le commencement d’une 
nouvelle époque pour le monde et d’une nouvelle ère 
pour la Papauté. 

Le véritable caractère du mouvement des dernières 
années, c’est la lutte entre les tendances révolutionnaires 
qui s’étaient toujours maintenues vivaces dans les es- 
prits , et les idées sur lesquelles reposaient les anciens 
Ëtats, et auxquelles on revenait avec une grande ardeur 
après la victoire ; le suprême pouvoir spirituel de l’É-l 
glise catholique devait , on le comprend facilement , 
prendre une place importante dans cette lutte. 

L’Église fut puissamment secondée , sous ce rapport, 
par le système de la légitimité temporelle , et plus en- 
core par ses adversaires religieux que par scs propres 
partisans. 

La victoire remportée par les quatre grandes puis- 
sances alliées , dont trois professaient des croyances 
anti-catholiques, victoire remportée sur celui qui vou- 
lait faire de sa capitale le centre du catholicisme, avait 
délivré le Pape et facilité son retour à Rome. On exposa 
«l’abord aux trois princes non catholiques qui se trou- 
vaient réunis à Londres , le désir exprimé par le Pape 
de rentrer dans la possession de tout l’État romain. 




/ 


LA RESTAURATION. 


J78 

• Dans les temps antérieurs , les ressources de cet Etat , 

avaient été souvent employées à la- destruction du pro- ; 

lesiantisme en Angleterre et en Allemagne , et à la pro- ^ 

pagation de la doctrine catholique romaine en Russie 

et en Scandinavie. Eh bien! ce furent principalement 

ces quatre puissances anti-catholiques qui rétablirent le 

Pape dans la possession de ses Étals. Aussi Pie VII , en 

annonçant aux cardinaux réunis les heureux résullats 

* • , f 

de ses négociations, loue expressément les services que » 

lui ont rendus les princes « qui n’appartlennelU pas à 
* l’Église romaine : l’empereur de Russie qui a fait valoir 
énergiquement scs droits, le roi de Suède et le prince 
régent d’Angleterre , ainsi que le roi de Prusse , qui , 
dans tout le cours des négociations, s’est toujours mon- 
tré favorable aux demandes de la Cour de Rome *. » 
Les différences de croyances religieuses étaient oubliées f 
pour le moment ; on n’agissait qu’en vue des considé- ^ 
rations politiques. 

Nous avons eu déjà souvent occasion de faire ressor- 
tir ces tendances dans les dernières cent cinquante an- | 
nées. Nous avons vu avec quels États Innocent XI se lia 
au milieu dé ses différends avec Louis XIV. Lorsque t 
les Jésuites furent persécutés et ruinés par les cours 
bourbonnlennes, ils trouvèrent faveur et protection dans 
le Nord , en Russie et en Prusse. Lorsque ces mêmes 
Cours s’emparèrent d’Avignon et de Bénévent, en 1758, 
cet acte produisit un mouvement politique en Angle- 
terre. Mais cette observation ne s’est jamais vérifiée 
d’une manière plus éclatante que dans les derniers évé- 
nements. 

Le Pape , après avoir repris une position indépen- 


> Allocution du h septembre iSU, dans Pistolesi, ii, p. 1<4. 
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dante parmi les princes de l’Europe , pouvait s’occuper 
librement de reconstituer la discipline ecclésiastique 
qui s’était relâchée partout. Le rétablissement des Jé- 
suites , le premier grand acte par lequel il signala sa 
réintégration , ne laissa subsister aucun doute sur l’es- 
poir qui animait la Papauté en ce qui concerne l’exer- 
cice de son autorité spirituelle, non avec les restrictions 
^ imposées dans les dernières années du dix-huitième 
siècle , mais avec toute la plénitude du pouvoir dont 
avaient joui les anciens Papes. En effet , jamais les cir- 
constances ne furent plus favorables à la réalisation de f 
ces projets. Les puissances de l’Europe méridionale, qui \ 
venaient d’être rétablies dans leurs États , convaincues j 
d’avoir, par leur résistance contre le Saint-Siège, lâché j 
^ la bride à l’esprit révolutionnaire qui les avait renver- 
sées, se repentaient de l’opposition faite autrefois à la 
Cour de Rome : elles regardaient le Pape comme leur 
allie naturel 5 elles espéraient se servir de l'influence 
ecclésiastique pour vaincre plus facilement les ennemis 
dont elles se voyaient entourées. Le roi d’Espagne, se 
souvenant qu’il portail lé litre de roi catholique , dé- 
clara qu’il voulait s’en rendre digne ; il rappela les Jé- 
suites bannis par la jalousie de son aïeul ; rétablit le 
tribunal de la nonciature ; autorisa la piddication des 
Édits du grand-in([uisileur. On fonda de nouveaux évê- 
chés en Sardaigne ; on rétablit les couvents en Toscane; 
Naples consentit , après quelque résistance , à conclure 
un Concordat en vertu duquel la Cour romaine obtint 
une influence immédiate et très-puissante sur le clergé «' 
du royaume. En France , la Chambre des députés de ; 
1815 voyait le salut de la nation dans le rétablissement, 
de l’ancienne Église dé France , qui , suivant l’expres- 
sion d’un orateur,, est l’œuvre du ciel, du temps et des . 
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• rois. Il s^agissait principalement de la nécessité de ren- 
dre au clergé son influence sur le gouvernement, Tétât 
civil , la famille et Tinstruclion publique; il n’était plus 
question des libertés que TÉglise gallicane avait possé- 
dées autrefois , ou qu’elle s’etait réservées formelle- 
ment ; le projet du nouveau Concordat aurait rendu 
TÉglise gallicane beaucoiq> plus dépendante de Rome 
qu’elle ne Ta jamais été dans les temps antérieurs. 

La nature des cboscs s’opposait à ce qu’une attaque 
aussi énergique contre les tendances manifestes des na- 
tions romanes piil remporter la victoire. Les anciennes 
antipathies^ contre la hiérarchie ecclésiastique se ré- 
veillèrent en France ; le nouveau Concordat fut attaqué 
ouvertement, et le pouvoir législatif constitué d’une 
manière qui rendit impossible l'exécution des plans de 
1815. Les violences du gouvernement de Ferdinand en 
Espagne suscitèrent une réaction tout aussi vigou- 
reuse : une révolution éclata ; cette révolution, en com- 
battant un roi absolu , incapable d’opposer de la résis- 
tance , manifestail en meme temps une tendance hostile 
au clergé. Une des premières mesures prises par les 
Cortès fut la nouvelle abolition de l’Ordre des Jésuites ; 
on ne larda pas à décréter la suppression de tous les 
Ordres religieux et l’aliénation de leurs l)iens pour payer 
les dettes de la nation. La révolution espagnole fut im- 
médiatement suivie de mouvements analogues en Ita- 
lie ; les Étals de TÉglise se virent aussi agités par l’élé- 
ment révolutionnaire ; les carbonari avaient déjà fixé ! 
le jour d’un soulèvement général dans TÉtat romain. 1 

Les princes réintégrés dans leurs royaumes furent, 
secourus encore une fois par les grandes puissances 
qui avaient remporté la dernière victoire ; elles étouf- 
fèrent les révolutions renaissantes. Les puissances iionr 
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catholiques ne prirent pas , il est vrai , une part im- 
médiate à la répression de ces mouvements ; du moins j 
les unes ne s’y opposèrent pas , et les autres l’approu- \ 
vèrent. 

Au milieu de ces luttes, le catholicisme avait obtenu 
une nouvelle organisation dans les royaumes non ca- 
tholiques. La religion, quelle que fût sa confession, fut 
regardée comme le meilleur appui de l’obéissance ci- 
vile. On s’occupa partout avec soin de la réorganisation" 
des diocèses , de la fondation de nouveaux évêchés et 
archevêchés, et de l’établissement de séminaires et d’é- 
coles catholiques. L’Eglise des provinces prussiennes 
qui avaient été incorporées autrefois dans l’Empire 
français, prit une forme toute différente de celle qu’elle 
possédait à cette époque. L’opposition ecclésiastique , 
qui se manifestait contre les anciennes ordonnances de 
l’Eglise romaine, ne trouvait plus aucun appui dans les 
États protestants. Au contraire, la Cour de Rome forma 
«les traités avec ces Étals , comme elle le fit avec les 
gouvernements catholiques , et leur accorda une cer- 
taine influence sur le choix des évêques. 11 arriva quel- 
(jucfois que cette influence fut effectivement employée 
à élever aux fonctions les plus importantes précisément 
les hommes les plus dévoués à l’Église. On pouvait 
croire que les différends religieux étaient conciliés pour 
t toujours dans les réglons supérieures. On voyait ces - 
différends s’effacer de plus en plus dans le commerce 
ordinaire de la vie civile. La littérature protestante , 
n’étant plus dominée par les circonstances des siècles 
antérieurs, put rendre justice aux anciennes institutions 
catholiques. 

Mais on ne tarda pas à voir que ces espérances de 
paix étaient trop présomptueuses et trop précipitées. 
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Le principe catholique, centralisé et représenté à 
Rome , recommença peu à peu une lutte plus ou moins 
vive , plus ou moins éclairée avec les puissances protes- 
tantes. En 1829, ce principe remporta une grande vic- 
toire en Angleterre. 

Pendant les guerres de la révolution , le pouvoir an- 
glais , exclusivement protestant depuis un siècle , s’était 
rapproché de la Cour de Rome. Pie YII fut élu, en 1 799,. 
sous les auspices des victoires de la coalition , dans la- 
quelle l’Angleterre joua un grand rôle. Nous avons! 
montré que ce Pape continua à s’appuyer sur la puis-^^ 
sancc anglaise, et qu’il s’est toujours refusé à tout acte 
d’hostilité contre cette riicme puissance. Il n’est donc 
pas étonnant de voir l’Angleterre juger qu’il n’était plus 
aussi nécessaire de regarder les rapports religieux avec 
le Pape comme un motif d’exclusion de tous droits 
politiques et d’incapacité de remplir les fonctions pu- 
bliques. Pitt avait déjà compris rutilité de l’acte d’é- 'y 
mancipation des catholiques, et il s’était expliqué fran- 
chement à cet sujet * ; néanmoins, tout changement aux 
principes éprouvés de la constitution rencontra, on le 
conçoit, pendant longtemps, une opposition invincible. 
Mais l’esprit du siècle , qui est ennemi de tous les prin- 
cipes exclusifs, fit valoir un jour sa puissance dans cette 
question. Ensuite, les associations religieuses et politi- 
ques , les résistances, les troubles, augmentèrent à un 
tel point dans l’Irlande , que l’illuslre général (|ui a 
vaincu tant d’ennemis, et qui tenait, à cette époque, les 
rênes de l’État, se vit enfin obligé de déclarer qu’il lui était 
impossible de continuer à gouverner, si on ne faisait pas 
cette concession. On modifia ou l’on abolit les serments 


I U'itre de PiU à George III, du 31 janvier 1801. 




* « 

' î»78‘ * LA RESTAÜRATIOff. 

« 

‘ par lesquels on avait cm assurer et garantir et clusive- 
luent les interets fin protestantisme en Angleterre. Et 
cependant lord Liverpool avait souvent déclaré : a Si on 
’r adoptait l’émancipation des catholiques, l’Angleterre 
cesserait d'élre un royaume protestant; quand même 
‘celte mesure n’entraînerait pas immédiatement de gran- 
des conséquences , le mal qu’elle produirait par la suite 
serait incalculable » Malgré ces protestations, l’éman- 
. cipalion fut décrétée. 

g La victoire que l’Eglise romaine remporta peu de 
temps après en Belgique fut encore [dus éclatante, plus 
inattendue. 

Le rovaunie des Pays-Bas était agité , depuis l’époque 
de sa fondation, par l'inimitié qui existait entre les pro- 
vinces du Nord et du Sud. Celte inimitié qui , dans le 
principe, se porta principalement sur les affaires reli- 
gieuses , menaçait de dissoudre de nouveau le royaume. 
.. Le roi protestant , admettant les opinions de Joseph II, 
créa des écoles et exerça, en général, sa part du pouvoir 
spirituel suivant le système de ce prince. L’opposition 
fonda des instituts d’éducation dans un sens contraire, 
et adopta les tendances hiérarchiques les plus pronon- 
cées. Il se forma un parti catholique libéral , qui , s’ap- 
puyant, en Belgique comnic en Angleterre, sur les droits 
universels de l’humanité, augmenta de jour en jour ses 
prétentions , parvint à obtenir d'abord des concessions, 
telles que rexemplion de suivre les écoles de l’Etat , et 
qui enfin , profitant d’une occasion favorable, secoua le 
joug d’une domination odieuse. Ce parti réussit à fon- 
der un royaume dans lequel les prêtres ont re[)ris une 
importance politique extraordinaire, favorisés principa- 


• Spooch of Liverpool, 17 mai 18i-S. 
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lement par les idées les plus radicales. Le faible sens 
électoral qui fait participer aux affaires publiquès les 
basses classes des villes et des campagnes , sur le^uelles 
les prêtres exercent une influence facile , leur livre * 
la direction des élections ^ au moyen des élections ils 
dominent les chambres , et par les chambres ils do- 
minent le royaume.. A Bruxelles comme à Rome , oa 
les voit se prélasser sur les promenades publiques , éta- 
ler leur embonpoint et leur morgue et jouir de leur* 
triomphe. 

Quoique ces événements aient été très-profitables à 
l’autorité de la Cour de Rome , il paraît certain , autant 
que nous avons pu le savoir, qu’elle n’a pris aucune 
part immédiate ni à l’un ni à l’autre. Dans une autre 
circonstance , au contraire , je veux parler de ses démê- 
lés avec la Prusse, la Cour de Rome s’est montrée agis- 
sant et combattant en première ligne. Les intérêts de 
l’État protestant et de la hiérarchie catholique qui, en , 
Prusse , paraissaient, depuis la Restauration , se donner 
une main amicale, commencèrent à se diviser et finirent 
par se séparer volontairement, puis par entrer dans une 
lutte qui, avec raison, a fixé l’attention -du monde 
comme étant de la plus haute, importance. Le Pape,- 
d’accord avec les deux archevêques du royaume , s’éleva 
contre une ordonnance du roi destinée à régler, sous le 
rapport religieux, les relations de famille des popula- 
tions mixtes. Le Saint-Siège rencontra , au milieu de 
l’Allemagne , des organes officieux et de puissants auxi- 
liaires. • 

Le principe catholique est venu attaquer de nou- 
veau avec force', comme nous venons de le voir, les 
puissances protestantes. L’op[)osltion politique vers la- 
quelle notre (*poque incline nalurellenienl, a favorisé le 
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catholicisme dans les pays de la Réforme. Le Pape n’a 
pas été aussi heureux dans les États catholiques. 

La révolution de juillet ne pouvait être considérée 
en France que comme une défaite des tendances hiérar- 
chiques de l’Église. C’est le zèle religieux de Charles X 
qui a principalement contribué à sa déchéance. En Es- 
pagne , en Portugal , se sont formés des pouvoirs qui 
• ont repris en sous-œuvre les opérations des cortcs révo- 
lutionnaires. Des mouvements d’une origine semblable 
se sont manifestés aux pieds du Vatican, et n’ont pu cire 
apaisés de nouveau que par des puissances étrangères. 

La Cour de Rome a peu contribué à dompter l’esprit 
révolutionnaire; elle n’a pu le vaincre nulle part avec 
ses propres forces. Mais, avant d’être parvenue à fonder 
sa domination dans les domaines de sa propre Église , 

- la Cour de Rome a trouvé le moyen de s’avancer vers 
les frontières protestantes et de se tenir prête à en venir 
aux mains avec elles. Dans ses États , elle a agi de con- 
cert avec les puissances légitimes et la vieille Europe; 
en Prusse et ailleurs, elle a trouvé ses meilleurs alliés 
et défenseurs dans les idées du siècle et dans les opi- 
nions libérales. Sa conduite et sa politique flottent de 
nouveau, comme du temps de Napoléon, entre ces puis- 
«ances du monde. 

‘ L’avenir nous montrera les conséquences d’un pareil 
système de conduite. 

‘ En portant ses regards sur les tendances biérarchi- 
qiies de l’Église et l’opposition que ces tendances ren- 
contrent aujourd’hui , on est porté à craindre qu’une 
nouvelle lutte sérieuse ne vienne ébranler le monde et 
ranimer toutes les anciennes inimitiés , plus acharnées 
que jamais. Quand , d’un autre coté , on voit l’activité 
intérieure dont notre siècle est dévoré, cette crainte se 
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dissipe d’elle-niéme. Très-peu d’hommes sont disposés 
à relever la domination des prêtres. D’ailleurs , une 
tentative de cette nature rencontrerait la résistance la 
plus violente dans les anciens pays catholiques. Parmi 
les protestants, on ne parviendra pas non plus à réveiller 
Teiigoueraent de leurs anciennes idées et leurs vieilles 
haines. Les esprits profonds, dans les deux partis, se 
dégagent tous les jours, avec plus d’intelligence et d’in- 
dépendance , des liens d’un dogmatisme étroit pour en 
revenir aux principes éternels d’une véritable religiosité 
intérieure. Une pareille tendance portera nécessaire- 
ment ses fruits. La connaissance plus parfaite de l’élé- 
ment positif contenu dans les croyances religieuses , 
élément qui leur sert de base à toutes , et qu’aucune 
forme religieuse ne peut exprimer en entier, finira par ^ 
concilier toutes les oppositions , toutes les inimitiés ; et 
au-dessus de toutes ces oppositions, nous en avons la 
confiance entière, s’élèvera l’unité fondée sur une con- 
naissance pure de Dieu , unité qui est assurée de son 
triomphe 

r • 

* Voir, à la suite des Notes , les Observations critiques et la continuation ; 
la Papauté et les Gouvernements modernes. 
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OBSERVATIONS HISTORIQUES ET CRITIQUES 

SUR LB BÜIIIÊMB' LITBE, 


^ N® 1 (pa^ Î49). 

Ce tableau des agrandissements et embellissements de la ville 
de Rome par les Papes est plein d’intérôt; M. Ranke est cependant 
tombé dans quelques erreurs ên signalant de prétendus actes de 
vandalisme exercés par Paul V. Suivant notre écrivain, le temple 
de la Paix (ou plutôt la basilique de Constantin) subsistait encore 
en assez bon état sous le règne de Paul V , qui en occasionna la 
ruine, en faisant enlever de ce temple la grande colonne qui se 
trouve précisément devant l’église Sainte-Marie-Majeure. Ce fait 
est faux. On peut examiner la place que la colonne occupait au- 
trefois, et voir encore aujourd’hui que son déplacement n’a pu 
entraîner la ruine de l’édilice; de plus, la basilique avait déjà été 
détruite par la foudre dès le temps de l’historien Procope. Quel- 
ques lignes plus bas, l’auteur désigne sous le nom de marbre la 
pierre qui a servi à construire la fameuse tombe de Cécilia Métella 
à Rome. M. Ranke se trompe; pendant l’existence de la Répu- 
blique, époque à laquelle on doit rapporter ce sépulcre, on ne fai- 
sait 'pas usage de marbre pour ces sortes de monuments, c'est 
. pourquoi la tombe de Cécilia Métella "est formée tout simplement 
d’une pierre que les Italiens appellent travertino. 
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N® 2 (paye 259). , 

« 

Les pages consacrées à la reine Christine de Suède ne sont pas les 
moins curieuses de cet ouvrage. La conversion de cette princesse • ^ ► 
tient une place convenable dans ce récit, mais l’auteur ne peut se 
décider à accepter franchement comme le travail d’une raison supé- 
rieure l’abjuration faite par la fille de Gustave- Adolphe. M. Ranke 
trouve cette conversion inexplicable , accomplie sans examen , ' 
conçue, exécutée comme un caprice d’une imagination de femme... 

Mais l’exposé de l'auteur contredit cette appréciation; il nous 
montre Christine entourée des plus célèbres savants et philosophes 
de l’Europe, discutant avec eux, comparant la vérité des diverses 
religions; étudiant les Pères- de l’Cglise, discutant avec les Pères 

Jésuites auxquels elle expose ses doutes Si cette conversioil • 

n’est pas le fruit de l’examen et du raisonnement où ces condi- 
tions peuvent-elles jamais se rencontrer? 

N® 3 (page 288). 

Toujours absorbé dans les considérations politiques et adminis- 
tratives, M. Ranke perd de vue le développement spirituel, et 
parce qu’il ne le voit pas, il le nie. En traçant le tablèau des abus 
qui existaient dans l’administration temporelle de l’État romain, 
au milieu et à la fin du dix-septième siècle , notre auteur nous 
présente la Papauté de cette époque comme ayant i>erdu toute 
grande impulsion catholique , comme ayant abandonné les ten- 
dances vers la restauration et les conquêtes spirituelles; en Italie 
et à Rome il ne se produisait plus d’intelligences distinguées, etc. 

II. y a beaucoup d’exagération et d’inexactitude dans ce tableau. 

Les Papes qui ont occupé. le Saint-Siège dans cette dernière moi- 
tié du dix-septième siècle ont tous porté la sollicitude la plus 
exemplaire à favoriser la propagation de l'Évangile, à défendre l'in- 
tégrité de la foi catholique, à glorifier la vie et le martyre des 
saints; les missions du Japon, de la Chine, de l’Éthiopie, du Le- 
vant n’ont pas cessé d’ôtre protégées; ce sont les Papes Innocent X, 
Alexandre Vil , Clément IX , qui ont condamné le jansénisme ; 

Innocent XI s’est immortalisé pour avoir défendu les droits, la 
liberté et l’honneur du Saint-Siège contre l’absolutisme de 
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Louis XIV ; la canonisation de saint François de Sales, la part ac- 
tive prise par la Papauté à rétablissement de cette multitude d’in- 
stitutions ecclésiastiques, monastiques, charitables, qui ont fait la 
vie , Tâme et la véritable gloire du siècle de Louis XIV , tous ces 
actes ne permettent pas de présenter le Saint-Siège , dans cette 
môme époque, comme ayant abandonné les tendances vers la res^ 
tauration et les conquêtes spirituelles. 

Enfin, si le siècle de Louis XIV avait succédé au siècle de Léon X, 
il ne faut pas dire qu’il ne restait plus d’hommes distingués en Ita- 
lie et à Rome. C’est dans cette ville que mourait, en l(>7i, le car- 
dinal Bona, aussi célèbre par sa piété que par sa vaste érudition 
dans les sciences ecclésiastiques et profanes ; l’Ordre des Jésuites 
continuait à produire des saints, des savants et ces maîtres qui ont 
eu la gloire , suivant l’expression de M. de Maistre , à! élever le 
siècle de Louis XIV; en 1G51 est mort le Père Sirmond, qui fut, 
pendant seize ans, le secrétaire d’Aquaviva; religieux aussi édi- 
fiant par sa piété que citoyen distingué par son patriotisme , l’his- 
toire doit au Père Sirmond des travaux qui l’ont placé parmi les 
savants les plus illustres des temps modernes. 

Du Collège germanique et du Collège grec à Rome ne cessaient 
pas de sortir des missionnaires et des savants; parmi ces derniers, 
je citerai Nicolas Alemanni , bibliothécaire du Vatican ; Pierre 
Arcudius, mort en 163i, défenseur zélé de l’Église romaine contre 
le schisme des Grecs ; Léon Allatius, bibliothécaire du Vatican , 
mort en 1669, renommé par ses nombreux écrits sur la théologie, 
l’histoire, l’archéologie et la littérature ancienne. Dans Y Histoire 
des Institutions d' Education ecclésiastique (2 vol. in-8°) , par 
Theiner, on peut lire le catalogue des hommes célèbres sortis seu- 
lement du Collège germanique ; ce catalogue contient vingt-six 
pages de noms (t. n, p. 220). Le 1®' volume de ce môme ouvrage 
fait connaître les séminaires et académies fondés par les Papes , 
dans cette seconde moitié du dix-septième siècle. 


No 4 (page 297). 

Le lecteur s’apercevra facilement des tendances partiales de 
M. Ranke dans les pages consacrées à l’Ordre des Jésuites au 
milieu du dix-septième siècle. 
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Nous croyons utile néanmoins de relever quelques écarts de no- 
tre historien. 

D’abord il s’appuie particuliérement d’un recueil satirique {scrit- 
turc satii'iche) pour émettre ses accusations contre les Jésuites ; 
que dirait-on d’un homme grave qui écrirait riiistoire de la Fronde 
avec les pamphlets qui pleuvaient sur Mazarin, ou bien l’histoire 
de notre époque avec le Charivari ? Ensuite M. Ranke présente 
les mouvements intérieurs de la Compagnie de Jésus comme éma- 
nant toujours de passions petites et viles ; or, tout le monde com- 
prendra sans peine qu’une institution, fùt-elle divine par un côté,' 
subit naturellement et nécessairement par son côté humain des- 
modifications plus ou moins importantes que le cours 'du temps 
lui inflige. Mais dans l’exposé de ces modifications, M. Ranke 
commet des erreurs. Nul fait attesté historiquement ne permet de 
supposer avec lui des changements graves intrwluits dans les con- 
stitutions primitives de l’Ordre; à aucune époque la charge de 
Provincial n’a été réservée aux coadjuteurs; comme il le prétend, 
et il lui serait impossible de prouver, par des documents non sup- 
posés , que l’admission des profès à l’administration et aux charges 
ait été pour l’Ordre le commencement d’une décadence dans les 
pratiques de la piété. 

M. Ranke manque de loyauté en affirmant d’une façon pure et 
simple, sans rien prouver, que les pratiques sévères de dévotion 
lurent négligées, dans l’Ordre des Jésuites, sous le généralat de 
Vitelleschi, et que les principaux dignitaires étaient des gens bor- 
nés qui se regardaient comme de grands esprits, et des gens efle- 
minés qui jouissaient des richesses dans Voisiveté, — Il n’est pas 
juste non plus de représenter comme des conquêtes enlevées par 
la révolte les changements que subit la règle des Jésuites quant 
au choix et à la destinée des généraux, ni même quant « l’ha- 
billement propre à la Société. — Les généraux de l’Ordre, Aqua- 
viva, Goswin Nickel et Oliva sont jugés avec une légèreté super- 
ficielle ou avec une injustice digne de blâme. Aquaviva se montra 
ferme et habile , mais non pas rusé : il sut gouverner les hommes 
avec autant de franchise que de prudence. Goswin Nickel n’eut 
point à subir une destitution palliée. Né en 1581, il se trouvait , 
en 1661, âgé de soixante-dix-sept ans, privé de l’usage de ses 
pieds , accablé d’infirmités qui le rendaient incapable des travaux 
que nécessitait le gouvernement d’une société répandue dans toutes 
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les parties du monde. Sur su demmule e.v//)'€sse, la Compagnie 
lui donna un vicaire , le P. nliva , qui lui succMa trois ans plus 
tard, en 16Gi, époque de la mort du P. Gosuin Nickel. Oliva, 
' d’une famille ducale , petit-fils et neveu de doges vénitiens , ha- 
bile théologien , versé dans la connaissance des affaires, Oliva fut 
humble et pieux : Innocent X, pour se disposer à mourir sainte- 
ment, le fit venir à son chevet d’agonie. 

M. Rankejuge très-durement, pour ne rien dire de plus, la 
Société des Jésuites dans scs rapports avec les choses humaines. Il 
l’accuse d’avoir été plus attachée au roi qu’au Pape dans les riva- 
lités qui existèrent entre les intérêts romains et français sous Ri- 
clielieu, gallicans et ultramontains un peu plus tard. D’abord 
nous ferons observer que les Jésuites ont rarement eu à se purger 
du reproche de gallicanisme. Ensuite nous dirons qu’à l’époque 
dont il s’agit , tout le monde descendait dans l’arène de la politique 
et prêtait l’appui de toutes ses forces à la valeur métaphysique de 
ses doctrines ; on voyait Richelieu s’allier avec les protestants 
d'Allemagne, un autre cardinal animer et soutenir une émeute , 
une partie des évêques français lutter contre la Cour de Rome. Si 
les Jésuites alors ont essayé de satisfaire en même temps à leurs 
devoirs de citoyens, de catholiques et de religieux, qui donc peut 
les en blâmer? Si quelques-uns d’entre eux n’ont pas toujours 
réussi, qui donc a le droit de les en reprendre avec rigueur? Et , 
dans tous les cas , un homme grave peut-il se prévaloir de quel- 
ques erreurs individuelles pour avancer que l’esprit de l’Ordre en- 
tier a fléchi ? 

M. Ranke produit , pour son compte , les accusations portées 
par d’autres contre la morale des Jésuites, et contre la doctrine 
du probabilisme. Sur le premier chef, nous rappellerons , que 
les théories casuistiques de quelques Jésuites ne sont pas les théo- 
ries de la Société elle-même, qu’elle a condamné la morale relâ- 
chée d’Escobar et de Busembaûm, avant que l’Église eût manifesté 
qu’elle réprouvait ces doctrines beaucoup trop faciles ; 2" que les 
auteurs de ces théories étaient des hommes estimés et véritablement 
estimables pour leur vertu et leur charité ; qu’ils s’égarèrent , il 
est vrai , dans les jeux de leur imagination , en s’ingéniant à pré- 
voir des cas impossibles et à résoudre des difficultés chimériques ; 
qu’ils s’égarèrent encore dans la mansuétude de leur cœur, en 
combinant les préceptes de l’Évangile avec de faciles pratiques 
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pour élargir, s'il sc pouvait, le chemin du ciel Fous les pas des 
chrétiens lâches. « Ils cherchaient le mieux, ils trouvèrent le mal ; 
ils l’enseignèrent avec une candeur qui n’eut d’égale que leur 
obéissance lorsque le Souverain Pontife et les chefs de l’Institut 
sévirent contre ces pernicieuses doctrines. » V. Crétineau-Joly , 
Hist. de la Compagnie de Jésus, tome iv, chap. iv. — Sur le se- 
cond chef, nous croyons que M. Uanke ne s’est pas bien rendu 
compte de la doctrine qu’il attaque. On ne peut nier qu’il n’y ait 
dans la vie une foule de circonstances où il est assez difficile de 
déterminer exactement l’étendue de nos obligations morales. Quand 
on peut diÜérer l’acte jusqu’à plus ample connaissance du devoir, . 
qu’on attende et qu’on s’éclaire , rien de mieux ; mais quand on est 
tenu d’agir immédiatement , comme d’ailleurs on ne doit pas agir 
avec un doute pratique de la moralité d’un acte, que faut-il faire? 

probabilistes affirment qu’on peut, en sûreté de conscience , 
suivre une opinion qui a de graves motifs en sa faveur, sans avoir 
contre elle aucun devoir certain ; les probabilioristes prétendent 
qu’on ne peut suivre le parti de la liberté qu’autant que le parti 
du devoir ou de la loi est moins fondé en raison. Il y a des pro- 
babilistes exagérés qui ont soutenu que, pour agir, il suffit d’une 
probabilité quelconque; il y a des tutioristes, comme on les ap- 
jielle , qui ont soutenu qu’on n’a jamais droit de suivre une opi- 
nion probable, fût-elle probable entre toutes : les uns et les autres 
furent condamnés i>ar l’Église. Mais les probabilistes et les proba- 
bilioristes n’ont été ni flétris ni condamnés par l’Église qui , mar- 
chant entre les extrêmes, interdit le probabilisme dans les choses 
qui sont de nécessité de moyen , tandis que dans les choses où la 
loi n’est pas explicite, elle s’abstient d’imposer une rigoureuse 
obligation. Or, quelques Jésuites sont condamnables parce qu'ils 
ont exagéré le probabilisme; beaucoup de jansénistes sont condam- 
nables parce qu’ils ont excédé dans un autre sens. Voilà la vérité. 
Puisque, M. Ranke instruisait la cause, il devait faire un réquisi- 
toire contre les Jansénistes qui font Dieu impitoyable, aussi bien 
que contre les quelques Jésuites qui ont fait Dieu trop facile. ^ 

Il n’est pas une seule des assertions de M. Ranke contre les Jé-' 
suites qui n’ait été réfutée par les ouvrages désignés dans les notes 
des livres précédents. - ; 
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N® î) (page 307). 

Deux choses résultent de l’exposé du jansénisme par M. Ranke. 
4“ jansénisme n’est qu’un protestantisme déguisé, au moins 
pour ce qui est de la doctrine sur la grâce et la liberté. Car, dit 
M. Ranke , le jansénisme développa de nouveau les formules pri- 
mitives de grâce, de péché et de rémission. Jansénius part du 
principe de la non-liberté humaine. — Mais si , au début, l’homme 
n’est pas libre , du moins en passant par le christianisme jansé- 
niste, le deviendra-t-il? — Pas le moins du monde; car il n’y a 
pas d’autre affranchissement que la douceur de la grâce qui enfante 
la volonté immuable et nécessaire de ne pas pécher, c’est toujours 
M. Ranke qui parle en traduisant Jansénius, j’allais dire en tra- 
duisant le Serf-Arbitre de Luther. Ainsi , il est bien avéré, par 
ce seul rapprochement, que le jansénisme ne faisait que continuer 
les doctrines fatalistes des protestants. S** M. Ranke reconnaît , à 
l’encontre des modernes apologistes de Port-Royal, que les Jésuites 
représentaient le principe de la liberté méconnu par leurs adver- 
saires. Les Jésuites, dit M. Ranke, laissaient, dans leurs idées 
dogmatiques, comme dans leurs doctrines morales , un vaste essor 
au libre arbitre. Or, il est bon qu’on se souvienne que les Jansé- 
nistes, qu’on nous donne comme les représentants du libre-penser, 
étaient les champions de quelque chose qui diffère assez peu du fa- 
talisme et les adversaires de ceux qui défendaient le dogme de la 
liberté. 

On ne peut nier que la plupart des solitaires de Port-Royal 
n'aient été des esprits éminents. Mais, de ce fait, on ne peut rien 
conclure en laveur du jansénisme. Port-Royal fut contemporain 
' du grand mouvement qui emportait la littérature française à son 
apogée ; mais il ne le créa pas. En principe, il n’y a rien dans les 
doctrines jansénistes qui puisse développer le génie et le jeter dans 
un ordre nouveau de beautés littéraires; loin de là, elles contri- 
bueraient à l'aplatir et à le resserrer , à cause du fatalisme dont 
elles sont empreintes. En fait , la plupart des Jansénistes qui sont 
restés en renom , avaient toute leur gloire avant d’entrer dans la 
secte, comme Arnauld, Lemaître, Racine. — A la vérité, M. Ranke 
a le droit de nous répondre que le jansénisme , s’il n’a pas fait ces 
grands hommes, les a du moins conquis. Sans lui expliquer au long 
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comment l’orgueil jette les plus belles intelligences dans l’erreur et 
la révolte, nous demanderons à notre tour qu’on nous explique cc 
phénomène : Comment les grandes dames, aux mœurs (aciles, à 
la vie décolletée , comment ces grands seigneurs qui préludaient , 
sous un masque de dignité, aux orgies de la Régence, comment 
cette foule charmante et folle prit parti pour la morale sévère et le 
Dieu terrible des Jansénistes, contre la morale relâchée et le Dieu 
complaisant des Jésuites ? Ces infâmes Jésuites qui alarmaient la 
pudeur timide du rigide hôtel de Rambouillet! 


N® 6 (page 313). 

Tout ce paragraphe est écrit avec partialité et inexactitude. 

1*^ M. Ranke ne peut assimiler la lutte des Jansénistes et des 
Jésuites à l’ancienne lutte des Jésuites et des Dominicains sur la 
question de la grâce. Dans celle-ci , comme nous l’avons déjà fait 
observer, le débat portait sur une opinion encore discutable au- 
jourd’hui ; dans celle-là , le débat était ouvert sur un point de 
doctrine où la croyance des fidèles est maintenant lixée par une 
décision formelle de l’Église. Catholique , soyez thomiste ou moli- 
niste à votre gré , mais il ne vous est pas permis d’être purement 
et simplement le partisan de X AugiLStinus. On no doit donc pas 
dire que , dans l’un et l’autre cas , ce fut la meme lutte sous des 
formes un peu différentes, 

2“ M. Ranke a tort de laisser entendre que des considérations 
relatives au Siège apostolique inclinèrent Innocent X à prononcer 
la condamnation des cinq propositions. Ces propositions sont con- 
nues ; elles regardent exclusivement des points de doctrine qui ont 
la plus haute gravité ; il importait, au milieu d’une ardente que- 
relle, que l’autorité légitime intervînt et éclairât la religion des 
hommes sincères. C’est pour ces motifs, et non pour d’autres, que 
Rome a parlé. 

3° M. Ranke, après avoir indiqué l’objet de la discussion sou-* 
levée entre les Jansénistes et les Jésuites , n'aurait pas dû décrire 
la lutte elle-même, les démarches à Rome, la condamnation pro- 
voquée et prononcée , sans avertir ses lecteurs que la Sorbonne 
était de l’avis des Jésuites; que le docteur Cornet, loué par le 
grand évêque de Meaux , fut l’auteur de la fameuse réduction de 
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V Augustinus en cinq propositions ; que qu.itre-vingt-huit évoques 
français déférèrent les cinq propositions au jugement du Pape; que 
les curés de Paris les plus renommés par leur science et leur piété 
furent opposés au jansénisme, et qu'ainsi ni la scission ne fut 
aussi générale que M. Ranke le dit , ni les Jésuites ne furent les 
seuls adversaires des Jansénistes, comme M. Ranke le laisse en* 
tendre. 

i® M. Ranke n’ignore pas que , d’après les principes catholi- 
ques , l’Église est instituée pour diriger les esprits et les cœurs 
dans la vérité et la vertu ; qu'ainsi elle est infaillible dans ses dé- 
cisions dogmatiques et dans ses doctrines morales ; qu’elle a par 
conséquent le pouvoir d’apprécier, de juger et de condamner un 
livre dans son ensemble , comme dans chacune des propositions 
qu’il renferme. Ainsi la Cour de Rome ne prenait pas une fausse 
position , lorsqu’elle prononçait qu’en fait les cinq propositions 
étaient dans l’ylM^ws/ïWMs; qu’en principe , elles étaient fausses , 
scandaleuses, hérétiques ; qu’en principe et en fait, elles étaient 
condamnables au sens de Jansénius , parce que , bien que les in- 
tentions de l’auteur aient peut-être été pures devant Dieu , ce 
que personne ne niait , ses paroles n’étaient pas exemptes d’erreur 
dans le sens où il les avait écrites , ce que l’Église avait parfaite- 
ment le droit d’affirmer. 

5® Si M. Ranke eut voulu exposer les faits qui ont accompagné 
la conclusion de la paix Clémentine , comme on l’a nommée , il 
n’aurait pas osé ajouter , en manière de corollaire , ces mots 
étranges : Clément IX fut obligé de se déclarer satisfait d’un 
formulaire qu’un janséniste même pouvait signer. Le fait est 
qu’Amauld consentit à ce que demandait le nonce Bargellini , 
pourvu que les Jésuites fussent exclus de la conférence; que Pa- 
villon d’Aleth adhéra, en haine des Jésuites, aux actes qu’on lui 
proposait. Los Jansénistes signèrent après une foule de distinctions 
entre l’adoption et la signature du traité de paix , entre la signa- 
ture pure et simple et la signature sincère. Quoi qu’il en soit, ils 
SC soumirent, en février 4669, aux conditions du Pape. Rome 
n’abdiqua point , comme M. Ranke le dit ; elle se montra , dans 
les limites de son droit , aussi douce et miséricordieuse que possi- 
ble. La paix ne fut qu’un armistice , il n’a tenu qu’à la loyauté 
des Jansénistes qu’elle fût définitive et durable. 

jansénisme a été combattu et réfuté par Fénelon avec une 
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force de vérité , une précision et une lucidité de langage dignes 
du génie de ce grand évôquc. Ce n est pas sans intention que je 
mentionne ici la lutte vigoureuse soutenue par Fénelon contre les 
Jansénistes. Nos historiens et écrivains modernes ont adopté comme 
tactique de faire passer l’illustre archevêque de Cambrai pour un 
partisan des idées nouvelles contraires à l’orthodoxie catholique 
et particulièrement ennemies des Jésuites. Or, toute la vie, 
tous les ou\Tages de Fénelon protestent contre ces assertions dés- 
honorantes pour sa mémoire. Quant aux Jésuites , il fut leur ami, 
il les mit dans la confidence de ses plus intimes pensées ; lisez 
ses lettres aux Pères Le Tellier et Lami. 

Je vais donner une preuve curieuse et trop peu signalée du parti 
pris par nos écrivains modernes d’enlever à la mémoire de Fénelon 
le mérite d’avoir combattu l’hérésie. En 1838, M. Aimé-Martin a 
publié chez Firmin Didot une édition compacte des œuvres de 
Fénelon, composée de 3 vol. grand in-8®, à deux colonnes, et 
précédée à! Etudes sui' la vie de Fénelon. Or, dans ces Etudes, 
il est longuement question des opinions de Fénelon sur le quié- 
tisme , il n’est pas dit un mot de ses opinions contre le jansénisme. 
Dans le recueil de ses œuvres , l’éditeur a eu le soin de reproduire 
intégralement les Maximes des Saints et toute la polémique en- 
gagée à l’occasion de ce livre (221 pages du tome second , et sans 
aucun doute les moins intéressantes pour le public de notre siè- 
cle) Il n’y a pas, dans cette môme édition, une seule ligne 

des ouvrages de Fénelon contre le jansénisme, et pas un mot pour 
avertir le lecteur, et de l'existence de ces ouvrages et des motifs 
qui ont empêché de les reproduire ; en sorte que le lecteur peu 
instruit sera convaincu , comme le désirent nos écrivains anti- 
chrétiens, que Fénelon a été étranger à la grande lutte entreprise 
pour défendre l’Église catholique contre la secte la plus pernicieuse 
et la plus hypocrite des temps modernes. — Les ouvrages de Fé- 
nelon contre le jansénisme remplissent les tomes x-xvi de l’édition 
de Versailles. — Voyez l’analyse de ces écrits dans V Histoire lit^ 
téraire de Fénelon , par M. Gosselin , directeur au séminaire de 
Saint-Sulpice. 

No 7 (pappe 315). 

Nous sommes arrivés au moment où nous allons voir à l’œuvre, 
en pleine liberté et activité, la politique moderne, mise en théorie 
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par les protestants , les légistes et les doctrinaires politiques au 
profit de Henri IV ; pratiquée avec audace et absolutisme par Ri- 
chelieu, encouragée par Urbain VIII, consacrée dans le droit public 
européen par le traité de Wcstphalic. Cette politique, M. Ranke la 
définit et l'expose très- clairement ; C’est l’abandon de Vunit& re- 
ligieuse , non pas au profit de la liberté do toutes les religions , 
mais au profit de la suprématie de iunité politique , c’est-à-dire 
de l’absolutisme représenté, soit par les rois, soit par les assem- 
blées représentatives ; les premiers actes de cette unité , à com- 
mencer par les monarchies catholiques , se dirigent , dans toute 
l’Europe, contre l’Église catholique et contre le Saint-Siège. 
M. Ranke dit : « L’Église de F'rance, conformément au principe do 
sa restauration , opposa la résistance la plus vive. » Église de 
France, l’auteur veut dire ïunité politique, l’État, qui se pré- 
tendait l’Église ; le principe de sa restauration , c’est-à-dire le 
principe inventé par les protestants, les légistes et les doctrinaires 
politiques; la résistance la plus vive, c’est contre la Papauté 
qu’elle s’exerce. Suivons, dans sa marche, les œuvres de cette po- 
litique, depuis Richelieu jusqu’à Robespierre et à Napoléon. 

[N« 8 (page 317). 

I.a juridiction ecclésiastique , telle qu’elle était reconnue et 
adoptée par le droit public des Étals catholiques, est restreinte 
par l’omnipotence des gouvernements ; la discipline de l’Église est 
violée ; le roi, fils aîné de l’Église, publie des Édits sur des ques- 
tions d’hérésie et de simonie, sans même consulter les représen- 
tants du chef de l'Église ; en Portugal , presque tout l’épiscopat 
est détruit ; Mazarin est l’allié de Cromwell , comme Richelieu 
avait été l’allié de Gustave-Adolphe ; le Saint-Siège est exclu des 
négociations diplomatiques ; on dispose des fiefs qui lui appar- 
tiennent , sans même le consulter. 

Vers l’an IGfiO, telle était, vis-à-vis l’Eglise et la Papauté, la 
position de la politique basée sur la suprématie de l’État. 


N® 9 (page 830). 

' Louis .Y IV, dit M. Ranke, no put jamais supporter que la 

Cour de Home suivit une politique indépendante et souvent op- 
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potée à la tienne propre Il fallait donc que le Saint-Siège se 

m e vassal du rm de France ! Voilà en action cette suprématie de 
1 btat dans les affaires religieuses. Exalté par l’orgueil par le 
culte idolàtrique dont il était l’objet, Louis XIV ne voulait re- 
connaître et tolérer aucune indépendance, même dans le domaine 
de la conscience, même celle du chef de l’Église dont il se nom- 
mait le Fils aillé. Remarquez bien que Louis XIV a exercé la même 
suprématie absolue à l’égard du protestantisme , comme à l’égard 
du catholicisme ; les gallicans, les légistes, les jansénistes, les 
philosophes et les libéraux n’ont pas assez d’anathèmes contre 
wuis XIV voulant se rendre maître de la foi et de la discipline 
des sectes protestantes, et ces mêmes hommes n’ont pas assez 
d éloges pour approuver ce même monarque voulant se rendre 
maître absolu , sans contrée, sans résistance, de la foi et de la 
discipline de 1 Eglise cathoWqucI 

Quand la Papauté, dans la personne d’innocent XI, commença 
a lutter contre l'absolutisme de Louis XIV, quelle avait été la 
conduite de ce prince? Vous avez lu l’exposé de M. Uanke : 
confiscation des biens ecclésiastiques; oppression des Ordres reli- 
gieux; bénéfices de l’Église chargés arbitrairement de payer des 
pensions militaires; contrairement aux droits et usages établis 
sans accord préalable avec le chef de l'Église, prétention d’exercer 
dans des provinces où ce privilège n’avait jamais existé, celui de 
jouir des revenus d’un évêché vacant et de conférer les bénéfices 

qui en dépendaient Enfin, au nom de la suprématie de l’État et 

du droit divin des princes, c’était la dèslruction des institutions et 
de la discipline de l’Église. Pour réussir dans scs projets contre le 
Saint-Siège, Louis XIV a eu recours à une tactique qui a été fidè- 
lement sui vie jusqu’à nos jours et que M. Uanke expose avec une 
lare sapcité : a La Cour de France a toujours eu pour principe 
de inniier l influence de son clergé par le pouvoir papal, et celle 
du pouvoir papal par le clergé, » 

Les évêques de l’assemblée de 1682 ont eu la faiblesse de se laisser 
prendre à cette manœuvre. Mais , sous le Pontificat d’innocent XII 
ces évêques et Louis XIV, inspirés par la sincérité de leurs sen' 
liments catholiques, s’arrêtèrent au milieu de la voie fatale ou ils 
s’étalent laissé entraîner au nom du droit divin des princes inter- 
prété par les docteurs proteslanU et les légistes, au nom de la su- 
^preinalio de l’Etat dans le domaine spirituel. Henri VIII, Gustave 
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Wasa et une partie des princes allemands avaient conduit leurs 
peuples à l’apostasie. T.es évêques de 4682 et Louis XIV reculèrent 
devant cet abîme dans lequel voulurent précipiter la France, au 
nom des mêmes principes, T Assemblée constituante et Napoléon. 

Pour compléter, et rectifier dans quelques détails, le récit de 
M. Ranke au sujet de l’abandon des quatre articles de la déclara- 
tion de 4682, il faut lire: le premier chapitre du t. ii de la Vie de 
Pie VU, par M. Artaud (2" édition) ; Y Église gallicane, etc., par 
M. de Maistre; les chapitres 44 à 49 des Rapports naturels entre 
les deux puissances, par M. l’abbé Rohrbacher. 

N° 10 (page 339). 

La politique anti-catholique des goi^mements européens conti- 
nue sa marche. 

A la paix d’Utrecht, des pays qui, dans le droit public de l'Eu- 
rope , étaient considérés comme des fiefs du Saint-Siège , la Sicile 
et la Sardaigne, sont transférés à de nouveaux princes, sans môme 
que le Pape ait été consulté; depuis deux siècles, le Pape exerce les 
droits de la suzeraineté sur le duché de Parme, on en dispose, et 
les princes ne font pas même attention aux protestations du 
Saint-Siège; le nonce expulsé de Naples ; les prêtres enlevés en 
masse et chassés de la Sicile; en Espagne , les droits établis de la 
nonciature sont arbitrairement restreints; les concessions du plus 
pacifique et du plus conciliant des Papes, Benoît XIV, ne suffirent 
pas pour arrêter ce système d’hostilités contre l’Église catholique; 
Benoît XIV accorde à la Cour impériale l’abolition de plusieurs 
jours de fêtes; le Pape se contente d’autoriser le travail pendant ces 
anciens jours fériés, et comme le peuple restait fidèle aux usages 
pratiqués, la Cour impériale emploie la force pour l’obliger à tra- 
vailler! 

Les esprits prévoyants commencent à trembler devant les résul- 
tats de cette politique ; relisez la dépêche significative de l’ambas- 
sadeur vénitien , Mocenigo, en 4737. 

« On entend, dit M. Ranke, en terminant ce paragraphe, de 
nouveaux orages, bien autrement violents, qui grondent déjà dans 
les profondeurs de la société européenne. » 

Je tiens à constater, en quelque sorte, jour par jour, en suivant 
le récit même de notre historien protestant, que l’œuvre de révo- 
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lûtion et de dissolution sociale dont les gouvernements modernes 
ont fini par devenir, à leur tour, les victimes , a été commencée 
par eux , inaugurée par les principes de la suprématie de l’État 
dans le domaine religieux ; les épreuves terribles qu’ils vont être 
appelés à subir sont le châtiment et l’expiation d’une politique 
attentatoire aux droits et à la liberté de la conscience humaine, aux 
droits et à la liberté de l’Église et de son chef. 

N° Il (page 341). 

M. Ranke explique la cause des attaques dirigées contre la Pa- 
pauté et l’Église par les gouvernements catholiques , en disant 
que ceux-ci , frappés de leur infériorité militaire , commerciale 
et monarchique» en se co^pjppant aux États protestants et schis- 
matiques, reconnurent l’origine de cette infériorité dans le main- 
tien de la constitution ecclésiastique , voilà pourquoi ils s’achar- 
nèrent à détruire cette constitution. 

11 y a plusieurs erreurs dans cette a.sscrtion. prétendue in- 
fériorité des États catholiques comparés aux États protestants est un 
des préjugés les plus habilement exploités par la littérature et l’é- 
conomie politique moderne , et admis par le vulgaire des intelli- 
gences. Depuis que le critérium du degré de civilisation des peu- 
ples n’a plus été l’élévation de la vie religieuse et morale , mais 
le développement de la vie animale et du bien-être matériel, on 
s’est imaginé de placer au premier rang des nations celles qui se 
distinguaient par la production et la consommation industrielle , 
par le mouvement commercial. Mais ces richesses n’ont-elles pas 
été concentrées dans un petit nombre de mains que pour augmen- 
ter et la multitude des pauvres et le poids de leurs misères? Mais 
cette activité de production matérielle n’a-t-elle pas rendu stériles 
l’activité morale et intellectuelle; la production des arts et des 
lettres ? Toutes ces questions ne peuvent être examinées ici ; je me , 
contente de les indiquer, et le lecteur trouvera, pour les résoudre, 
toutes les lumières nécessaires , les faits les plus précis dans l’ou- 
vrage devenu trop rare de M. Rubichon : De i Action du clergé 
dans les sociétés modernes; il peut consulter aussi le livre de 
M. Balmes, le Protestantisme^ comparé au Catholicisme. 

M. Ranke attribue l’infériorité des États catholiques à leur 
constitution ecclésiastique... Mais cette constitution a fait leur 
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vie , leur force , leur grandeur, leur supériorité pendant tous les 
siècles où l’Église a exercé la liberté de son action ; leur décadence 
n’a commencé que du jour où l’hérésie , l’incrédulité et la politi- 
que associées ont cherché à détruire cette constitution; la véri- 
table cause de l’infériorité moderne des États catholiques vient 
donc précisément des atteintes portées à la constitution de l’É- 
glise. 

Une autre assertion erronée de M. Ranke est celle-ci : Plus la 
puissance protestante de l'Angleterre parvint à la domination 
absolue des mers, plus aussi les missions catholiques devaient 
voir s'arrêter leurs progrès.... Eh bien ! les faits contredisent for- 
mellement ce langage. A la honte des États catholiques modernes, 
le catholicisme est plus libre et plus florissant dans toutes les co- 
lonies anglaises que dans les royaMK catholiques et leurs co- 
lonies. 

Voici peu de mois , un auditoire français a eu la douleur d’en- 
tendre l’évéque de Montréal se féliciter d’avoir vu le Canada en- 
levé à la France par l’Angleterre; savez-vous^pour quel motif? 
Pendant que la politique et la philosophie du dix-huitième siècle 
attaquaient , ruinaient en France et dans scs colonies l’Église ca- 
tholique et ses institutions, l’Angleterre empêchait cette politique 
et cette philosophie d’envahir le Canada; tous nos compatriotes de 
cette ancienne colonie française sont restés fidèles à la foi catholi- 
que; l'Église, sa discipline, ses institutions, tous les Ordres re- 
ligieux jouissent dans ce pays de la plus entière liberté, liberté 
qu’ils auraient perdue s’ils étaient restés Français , liberté qui , 
dans les soulèvements par lesquels le Canada a été agité, il y a 
quelques années, a porté la majorité de nos anciens compatriotes à 
conserver au gouvernement anglais obéissance et fidélité. Grande 
leçon pour tous les gouvernements ! 

Enfin, l’ouverture de la Chine par la domination de la puis- 
sance maritime de l’Angleterre, la liberté acquise à nos mission- 
naires d’évangéliser dans ce pays inondé de leur sang, sans que la 
France catholique ait osé faire pour les protéger, ce que l’Angle- 
terre a fait pour vendre son opium , tel est encore un fait mémo- 
rable qui prouve que les missions catholiques ne sont pas arrêtées 
par l'extension de la puissance protestante de l'Angleterre, 

Notre historien , qui veut tout voir et tout expliquer par les 
vues humaines et les calculs vulgaires de la politique, ne voit pas 
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et ne comprend pas cette marche de l’Église dirigée par la Provi- 
dence. 

V * * • 

* N« 12 (page 345). 

Le Père Lachaise et M. de Ilarlay, intimement unis, avaient 
dirigé les entreprises de la couronne contre la Papauté. Ce fait 
est inexact, en ce qui concerne le P6ro Lachaise. Ce Père et tous 
les Jésuites de France, dans les querelles entre le Pape et le roi, 
s’appliquèrent à modérer, à concilier. On peut lire tout l’exposé 
de leur conduite dans \Hist. de la Comp. de Jésus, par Crétineau- 
Joly, éd. in- 12. — Tome iv, ch. v. 

Le Père Le Tellier et le cardinal de Noailles ne vécurent pas 
en aussi bofine intelligence ; de légkiies différences d'opinions 
contribuèrent sans doute à produire cette séparation. — M. Ranke 
appelle légèbes différences d’opinions toute la distance qui sépare 
l’orthodoxie de l’hérésie, le catholicisme du jansénisme. 

I^uis XIV, mieux éclairé , s’est arrêté dans ses luttes contre 
l’Église et la Papauté; mais, après sa mort, les passions enne- 
mies du pouvoir catholique « s'élancent, dit M. Ranke, sans frein, 
par-dessus^toutes les barrières qu’on leur avait opposées. Il’se forme 
dans les pays catholiques un parti qui formule sa Éaine de toute 
religion en un système qui détruit toute idée de Dieu , tous les 
principes essentiels du pouvoir et de la société ; une littérature 
surgit, en hostilité avec l’Église et les gouvernements... » 

Cette politique, ce parti , cette littérature se coalisent pour abat- 
tre le principal rempart de l’Église et du Saint-Siège, l'Ordre des 
Jésuites. 


N» 13 (page 356). 

i 

j Tout cet exposé de la destruction de l’Ordre des Jésuites est 
I rédigé avec une vérité et une impartialité qui, sauf quelques er- 
I reurs de détails, ne laissent rien à désirer et sont très-instructives 
! pour le lecteur dégagé de toute animosité systématique. Il n existe 
I pas dans l’histoire un acte d’iniquité plus coupable consommé par 
I un accord plus scandaleux de passions honteuses, impies, subver- 
I sives de tout droit et de toute justice. L’ambition et l’immoralité 
[ d’une courtisane, l’impiété d’une philosophie acharnée à la ruine ’ 
( du catholicisme, la passion et l’aveuglement d’une politique qui, 

i 
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au nom de la suprématie de l’État, prétendait disposer des règles 
et des institutions de l’Église , ont exécuté, par la fraude, le men- 
songe, la calomnie et la violence, cet attentat suivi de tant de 
crimes et de bouleversements. La polémique renouvelée, dans cés 
dernières années, au sujet des Jésuites, a mis en évidence et la 
vérité historique sur l’abolition de leur Ordre et la véritable nature 
des opinions et passions qui poursuivent cette illustre et vénérable 
Compagnie. Dans le volume intitulé : LEglise et l’Ordre des 
Jésuites, etc., j’ai essayé de réunir tous les documents qui peuvent 
éclairer les esprits honnêtes sur la valeur des accusations portées 
contre cette Compagnie. Les autres ouvrages que j’ai eu déjà oc- 
casion de citer fournissent les témoignages et les preuves les plus 
irrécusables. V. t. i, note 33, p. 258; t. u, noie 1 1, p. 458. 

M. Ranke ne dissimule pas le caractère et les conséquences de 
l’abolition de l’Ordre des Jésuites; sous la plume d’un écrivain 
protestant des aveux pareils à ceux qui suivent sont significatifs : 

« L’effet immédiat de cette grande mesure sc fit sentir sur tous 
« les pays catholiques... L’opposition philosophique avait donc 
a remporté la victoire. L’abolition de cette Société... devait néces- 
-« sairement ébranler le monde catholique jusque dans ses profon- 
« deurs... Les boulevards extérieurs ayant été pris, l’attaque du 
« parti victorieux contre la forteresse intérieure devait commen- 
« cer avec encore plus d’énergie. Le mouvement révolutionnaire 
« s’accrut de jour en jour, et la défection des esprits se propagea 
a avec rapidité. » 


N" 14 (pafre 358), 

Joseph II est un des modèles les plus complets de ces hommes 
d’Étal qui prétendent fonder l’unité politique sur la subordination 
du principe religieux. Pour devenir un Henri VI II et un Gustave 
Wasa, pour livrer son peuple à l’apostasie, il n’a manqué à Jo- 
seph II que la volonté. Le clergé et le peuple, sauf de trop rares 
exceptions, étaient déjà devenus dignes, par leur lâcheté, de voir 
leur conscience réglée par le caprice tyrannique d’un prince sans 
croyance. Ce clergé et ce peuple sont encore tels que nous pouvons 
les admirer sous l’autorité paternelle de leur empereur qui admi- 
nistre leur conscience et l’Église comme les canaux , les routes et 
l’armée de l’Empire. 
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Voy. UKuvres ilu cardinal Pacca, tome II ; Mt^moires sur les af- 
faires ecclésiastiques d’ Allemagne; Eugène Boré, Correspondance 
d' Orient» tome I®% p. 27; Coup d’œil sur Vetat religieux de 
l'Autriche. 

La Révolution française, Napoléon, l’empereur Nicolas et les 
radicaux suisses ont suivi l’exemple donné par les souverains ca- 
tholiques du dix-huitième siècle. 
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IjBS orages qui grondaient dans les profondeurs de la 
société eumpéennc , amassés par les passions, l’aveugle- 
ment et l’imprévoyance des gouvernements catholiques, 
éclatent enfin et viennent frapper la tête même de ces 
gouvernements coupables. Ils avaient cru pouvoir im- 
punément attaquer Tautorité catholique, violer ses 
droits, attenter à sa liberté, au nom de la suprématie 
de l’État, et ils ont vu se retourner contre leur propre 
autorité, par un légitime châtiment, les idées et les 
passions qu’ils avaient suscitées, propagées, exploitées 
contre l’Église et ses institutions. Le catholicisme était 
la base et le ciment de la société europ<’ennc ; du jour 
où cette base a été renversée , ce ciment arraché, l’œuvn; 
de la dissolution sociale a été accomplie et l’ère révo- 
lu. 2a 
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lutionnairc a commencé ; elle a du commencer par la 
France, la France ayant été l’inslrument le plus actif de 
cette dissolution générale. 

L’histoire des Papes qui ont régné, depuis la Révolu- 
tion française jusqu’à nos jours, contient des enseigne- 
ments trop instructifs pour qu’il n’y ail pas lieu de 
regretter que M. Ranke ait passé légèrement sur celle 
dernière partie de son ouvrage. J’ai voulu essayer de 
compléter le récit de M. Ranke, et mon exposé servira 
à rectifier quelques-unes des assertions de notre histo- 
rien sur la situation de l’Église dans la société mo- 
derne. 

Dans les quelques pages par lesquelles M. Ranke ré- 
sume les premiers actes de la Révolution , il caractérise 
avec vérité les opinions et les sentiments qui ont inspiré ces 
acles. L’Assemblée Constituante , en décrétant la vente 
des biens ecclésiastiques, la constitution civile du clergé, 
l’abolition des Ordres religieux, la défense de toute 
communication avec le Pape, n’a fait que suivre l’exem- 
ple qui avait été donné par les gouvernements caüio- 
liques , et mettre en pratique la théorie de la supréma- 
tie absolue de l’État. Quand la Révolution est venue 
achever l’œuvre commencée par les souverains, Dieu a 
voulu qu’elle ail rencontré en face d’elle un Pape et un 
Roi irréprochables par leurs vertus , par leurs désirs de 
réaliser des réformes indispensables, un Pape et un Roi 
qui , s’il n’avait pas été trop taixl , pouvaient enlever 
tout prétexte aux violences et aux crimes de la Révolu- 
tion. Pie VI et Louis XVI ont été deux martyrs, parce 
que la Révolution, avant d’étre une régénération sociale, 
devait être un châtiment et une expiation. 

Après avoir rempli avec distinction plusieurs emplois 
importants sous BenoîtXlV, Clément XIII et Clément XIV, 
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^^Jean-'Ange Braschi, quoique l’un des cardinaux les 
moins âges, fut élu Pape^ le 15 février 1775. Au mo- 
ment où il s’entendit proclamer, il se jeta à genoux et' 
prononça une prière improvisée si touchante que tous 
les assistants fondirent en larmes. S’adressant ensuite 
aux cardinaux avec une profonde douleur, il leur dit :• 
« Pères vénérables , votre assemblée est terminée, mais 
que son résultat est malheureux pour moi ! » Comme si, 
dans cette heure solennelle , il recevait la révélation des* 
calamités qui allaient accabler l’Église et son nouveau 
clief ! Braschi , en mémoire de la vénération que sa 
mère portait à saint Pie V, prit le nom de Pie VI. Il avait 
dans la démarche une majesté , dans les traits de la 
figure une beauté qui imposaient, et dans le caractère et 
les habitudes une affabilité et une simplicité pleines de 
charmes. Tempérant, austère, laborieux, d’une piété 
ardente , il se montra toujours un digne successeur des 
apôtres. Dès ses premières années, il s’était livré 
tilde avec passion , et quand il fut appelé à remplir les 
devoirs du souverain Pontificat , l’histoire de l’Église lui 
était devenue si familière, qu’il avait présentes à l’esprit 
toutes les lois ecclésiastiques , et leo citait de mémoire 
comme s’il les avait eues sous les yeux. Tel était ce Pape 
destiné à subir les plus violentes )>ersécution8 et des rois 
catholiques et des gouvernements républicains. Au mi- 
lieu de toutes les attaques et de toutes les perturbations 
dont il eul’a garantir l’Église , il porta la même sollici- 
tude dans l’administration de sa souveraineté temporelle. 
Les prélats les plus honnêtes, les plus capables et les 
moins riches furent choisis pour exercer les emplois 
ecclésiastiques ; juste et bienfaisant. Pie VI sut aussi se 
montrer ferme et sévère. Il supprima pour quarante mille 
écus romains de pensions onéreuses au trésor public; il 
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fil rendre un compte rigoureux au préfet de TAnnona ou 
des subsistances , qui était accusé de dilapidations. La 
dotation des hôpitaux fut augmentée, leur nombre mul- 
ié ; c’cst à Pie VI que les Frères de la Doctrine chré- 
tienne doivent d’avoir été appelés à Rome ou il leur 
confia l’éducation des enfants pauvres. L’agriculture, 
l’industrie et le commerce reçurent des encouragements 
et une direction actifs et habiles ; le port d’Ancône fut 
l'endu plus vaste et plus sur, et Pie VI y fit construire un 
magnifique canal. Mais l’entreprise qui a particulière- 
ment signalé son Pontificat, est le dessèchement des 
• marais Ponlins qui s’étendent à dix milles autour de 
Terracine, Vellelri et Piperno. Rendre ce vaste terrain à 
l’agriculture et le purger des vapeurs pestilentielles, avait 
été l’objet des travaux de plusieurs Papes; mais tous y 
avaient renoncé, et l’insalubrité avait de nouveau in- 
fecté les marais. Pie VI reprit ce projet avec ardeur, y 
Consacra toutes ses épargnes et fonda une banque qui , 
sous le nom de Mont-des-Marais , devait recevoir les 
sommes consacrées à ces travaux. Pour en bâter l’exécu- 
tion chaque année il allait visiter les marais afin de 
constater l’état des améliorations et d’animer les travail- 
leurs par sa présence. Lavoie Appienne, ce chef-d’œuvre, 
de l’industrie des Romains, fut dégagée des couches de 
vase sous lesquelles depuis longtemps elle était enseve- 
lie. On creusa un large canal pour l’écoulement des 
eaux, et douze mille arpents de terre furent rendus à la 
culture cl à la nourriture des troupeaux. L’achèvement 
de ce grand projet n’a été arreté que par les violences et 
les usurpations exercées sur la personne et les Etats de 
Pie VI. Son zèle éclairé fut loin de négliger les arts. Une 
sacristie manquait à Saint-Pierre de Rome, il fit exécu- 
ter ce travail où il déploya une magnificence extraordi- 
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naîre. Clément XIV avait commencé le Muséum Clernen^ 
tinum, dont l’idée lui avait été inspirée par le cardinal 
BràschipPie VI continua ce vaste musée du Vatican et 
y rassembla un grand nombre d’objets curieux qui le 
rendirent un des plus célèbres de l’Europe. Les places 
et les monuments de Rome recevaient de nombreux em- 
bellissements ; l’antique obélisque solaire était érigé de- 
vant le palais Monte-Ci torio ; l’obélisque des jardins de 
Salluste, qui, depuis quarante ans, gisait dans un coin 
de la place Saint-Jean-de-Latran , se relevait à l’ex- 
trémitc du magnifique escalier de la Trinité-du-Mont. 
Les lettres et les arts étaient-ils en décadence sous le 
règne d’un Pape auprès duquel se rencontraient ou 
vivaient les cardinaux Gerdil et Borgia, le biographe 
Serassi , les poètes Alfieri et Monti , les antiquaires Vis- 
conti et d’Agincourt, le sculpteur Canova , la femme 
peintre et musicienne , Angelica Kauffmann 

Pie VI réunissait toutes les qualités qui pouvaient faire 
aimer et respecter son autorité. VoyOna de quellema- 
nière elle a été traitée par les rois catholiques. ^ ^ 



g I. — Attaques des Souverains catholiques contre l’ÉglUe et Pie VI. . 

Dès le premier jour de son avènement, Pie VI, par sa 
lettre encyclique du 25 décembre 1775, donne aux évê- 
ques, aux rois et aux peuples des avertissements qui 
prouvaient combien ce sage et prévoyant Pontife avait 
l’intelligence des dangers dont la société était menacée : 
<c Arrachez le mal du milieu de vous , disait-il , c’est^* 
« à-dire éloignez de la vue de vos troupeaux , avec une 
a grande force et une continuelle vigilance , tous ces 
« livres empestés qui les corrompraient Ces phi- 
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« losophes effrénés entreprennent de briser tous les 
ce liens qui unissent les hommes entre eux , qui les 
«f attachent à leurs souverains et les contiennent dans 
« le devoir. Ils disent et répètent jusqu’à satiété, que 
« l’homme naît libre, et n’est soumis à l’autorité de 
« personne 5 ils représentent en conséquence la société 
« comme un amas d’idiots , dont la stupidité se pros- 
« terne devant les rois qui les oppriment; de sorte qtie 
a l’accord entre le Sacerdoce et l’Empire n’est autre 
« chose qu’une barbare conjuration contre la liberté 
<* naturelle de l’homme » Pie VI appuyait ce lan- 

gage par les plus vives instances auprès des ministres 
qui représentaient à Rome les puissances catholiques , 
pour que , secondant ses efforts , ils obtinssent que leurs 
souverains ouvrissent enfin les yeux sur les malheurs 

qui les menaçaient Plus tard , disait-il , il ne sera 

peut-être plus temps ! 

Loin d’écouter de si paternels avis, les puissances ca- 
tholiques continuèrent leur politique hostile à l’Église 
et au Saint-Siège. 

Les Jésuites furent encore le prétexte de nouvelles 
attaques. I^s cours d’Espagne et de France trouvèrent 
très-mauvais que Pie VI eût cherché à rendre moins 
cruelle la position des Jésuites à Rome , et qu’il eût fait 
sortir du château Saint-Ange ceux qui étaient encore 
compromis. Elles ne manifestèrent pas moins de mécon- 
tentement de voir le Pape, malgré l’abolition de l’Ordre, 
autoriser l’établissement des Jésuites en Prusse et en 
Russie. Par la plus singulière anomalie, qui peint bien 
cette époque , les deux grandes puissances hérétique et 
schismatique conservaient et protégeaient chez elles ces 
Jésuites , chassés et persécutés par les gouvernements 
catholiques. Le 8 novembre; 1777, Frédéric écrivait à 
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Voltaire : « J’ai conservé cet Ordre tant bien que mal , 
« tout hérétique que je suis , et puis encore incrédule. 
« On ne trouve dans nos pays aucun catholique lettré, si 
a ce n’est parmi les Jésuites. Nous n’avions personne 
O capable de tenir les classes. 11 fallait donc conserver 
tf les Jésuites, ou laisser périr les études, » Quels aveux! 
Catherine II témoigna les memes dispositions. Elle re- 
présenta au Pape que la suppression des Jésuites dans 
ses Etats priverait un grand nombre de catholiques des 
secours qu’ils en recevaient, et surtout la jeunesse des 
bienfaits de l’éducation. 

Quel contraste entre cette conduite et celle des souve- 
rains catholiques d’Autriche, de Naples, de Parme, de 
Toscane, d’Espagne et de France , qui, tous , en vertu 
du principe de l’omnipotence de l’Etat , décident sur 

l’enseignement, la hiérarchie, la discipline, la liturgie 
» 0 0 ^ 

de l’Eglise, sans l’Eglise, malgré l’Eglise, contre l’E- 
glise ! Nous avons vu , par le récit de M. Ranke , quelle 
a été la politique , quels ont été les actes de Joseph II 
Conformément h la marcfie constante suivie par tous les 
ennemis du catholicisme, Joseph II a commencé par 
frapper les Ordres religieux ; il leur défendit d’obéir à 
leurs supérieurs étrangers ; beaucoup de couvents furent 
supprimés*, il s’empara de leurs revenus 5 il leur fut in- 
terdit de recevoir des novices. Les protestants furent fa- 
vorisés. Le clergé reçut ordre de donner l’état de ses 
revenus. Il ne fut plus permis de recourir à Rome poul- 
ies dispenses de mariage. Lé placet impérial fut prescrit 
pour toutes les bulles, brefs ou rescrits venant de Rome. 
Les évéques curent défense de conférer les ordres sans 
autorisation de l’empereur. Les plus petits détails du 
culte n’échappaient pas cette manie de réglementa- 
tion. Joseph II supprimait des confréries, abolissait les 
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processions, retranchait des fêtes, prescrivait Tordre des 
offices, réglait les cérémonies, le nombre des messes, la 
manière dont devaient se dire les saints, et jusqu’à la 
quantité de cierges qu’on devait allumer pendant les 
offices. Gîs actes étaient aussi odieux que ridicules, et 
faisaient appeler Joseph II, par Frédéric : Mon fr'ei'e le 
sacristnin . Tous nos philosophes, gallicans, libéraux et 
radicaux modernes, ne sont-ils pas des sacristains de 
cette meme espèce? 

J’ai dit , dans une note précédente , que le clergé au- 
trichien se condamna à subir sans résistance cet absolu- 
tisme religieux; je dois cependant, pour Thonneur de 
l’Église', mentionner un petit nombre d’exceptions, 
parmi lesquelles je citerai le cardinal Migazzi, archevê- 
que de Vienne, Je cardinal de Frankemberg, archevêque 
de Malines, Tarchevèque de Trêves, sept évêques de 
Hongrie, et le cardinal Bathiani, primat de ce royaume, 
qui firent des remontrances à l’empereur sur Texcès de 
pouvoir dont étaient entachés ses édits. L’Université de 
Louvain prit la défense de la liberté d’enseignement. 
Mais Joseph II ne tint aucun compte de ces réclamations, 
et en traita les vénérables auteurs de la manière la plus 
injurieuse. Le nonce du Pa[>e à Vienne seconda inutile- 
ment les efforts des évêques. Pic VI , après avoir écrit 
différentes fois à Joseph pour essayer de le ramener à 
des dispositions plus modérées, crut que sa présence et 
ses prières obtiendraient j>lus do succès : le 1 5 décembre 
1781 , il annonça à Temperour son dessein de faire le 
voyage de Vienne. A ceux qui s'efforcaient de détour- 
ner Pie VI de ce voyage, par la crainte que sa dignité 
n’en fut compromise , et qu'une telle fatigue n’abrégeât 
^ ses jours , le Pape répondait : a Je vais à Vienne comme 
ff j’iVais au martyre. Nous devons, pour l’intérêt de la' 
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<t religion , tout exposer, 'jusqu’à notre vie. Il ne nous 
« est pas permis de n’avoir que des soins ordinaires 
tf pour le vaisseau de l’Église , quand il est assailli par 
« la tempête. Si les ministres de l’empereur tournent 
« ma démarche en ridicule, comme vous le craignez, 

« peu m’inqiorte. Ne savons-nous pas que notre desli-j 
a née est de. paraître insensés pour Jésus-C hrist P » 

Pie VI ariiva à Vienne le 22 mars 1782. Autant la 
po[)ulation se montra empressée autour du Saint-Père, ^ 
heureuse de sa présence , autant l’empereur et surtout 
son ministre , le [)rince de Kaunitz , s’appliquèrent à 
rendre nuis les fruits de la magnanime confiance du 
Pontife. Joseph II ht au Pape qiiehpies concessions de 
peu d’importance, et à peine Pie VI était-il rentré a • 
Rome, que rempereur, comme pour hraver le Saint- 
Siège, renouvela, avec plus d’audace, ses attaques contre 
l’Eglise, non-seulement en Allemagne, mais en Italie. 

Le 23 décembre 1783, l’empereur Joseph arrive à ^ 
Home , sans s’ètre fait annoncer. Sous prétexte de ren- 
drè au Pape la visite qu’il avait reçue , Joseph venait à 
Rome même former des projets qui devaient achever la 
ruine du Saint-Siège. Ainsi, ni le droit, ni la justice, 
ni les plus simples égards, ni l’influence de la vertu, de 
la modération, de la bonté si touchante de Pie VI, rien 
n’est capaljle de fléchir, d’éclairer, de contenir les cœurs 
durs de ces persécuteurs de l'Église. 

Le 25 août 1785 , les députés de quatre archevêques 
d’Allemagne, encouragés par Joseph II, signèrent à 
Ems le plan de soi-disant réforme ecclésiastique qui 
n’etait que la reproduction et la sanction de toutes les 
mesures schismatiques et anarchiques exécutées par 
rempereur, imitées par tous les gouvernements ennemis 
de l’autorité et de la liberté de l’Église. Averti par la 
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vigilance du nonce, monseigneur Pacca , devenu si cé- 
lèbre par sa conduite héroïque sous Pie VII , le Pape 
Pie VI écrivit, le 30 novembre 1786, une circulaire au 
clergé d'Allemagne pour le mettre en garde contre les 
opinions et les projets des évéques signataires des arti- 

J * * des d’Ems. Le 20 janvier 1787 , il adressa à l’empereur 
un bref dans le mem e se ns. 

Le 16 octol3re 1786, Joseph II publia un édit destiné 
^ à détruire le libre enseignement catholique de TUniver- 
sité de Louvain. Sous le prétexte, exploité par les enne- 
mis du catholicisme, à toutes les époques , de faire res- 
pecter le principe de l'unité nationale et de la suprématie 
de l’Etat, Joseph II décréta la suppression des sémi- 
naires diocésains , rétablissement , dans les villes prin- 
cipales, de séminaires généraux constitués par le bon 
plaisir de l'Etat, obligés de se soumettre à l'enseigne- 
ment qu’il lui plairait d’imposer, d’accepter les profes- 
seurs à sa nomination. Aucun autre enseignement ne fut 
libre de vivre à côté de cet enseignement officiel. Pour 
arriver à ce but , Joseph II s’appliqua à désorganiser 
r Université de Louvain , lui enleva ses privilèges, pré- 
tendit la forcer de recevoir des professeurs à son choix. 
La liberté d’enseignement trouva, à cette époque, de 
courageux défenseurs dans la personne du cardinal de 
Frankenjberg , des évéques de Namur, d’Anvers, d’Y- 
près , de Bruges et des étudiants de l’Université. Grèce 
à leur résistance persévérante, appuyée par les Etats du 
Brabant , du Hainaut, de Flandre , de Namur, de Lim- 
bourg , l’opiniâtreté de l’empereur Joseph fut condam- 
née à céder. Se voyant vaincu par l’énergie du bon 
droit qui sait sc défendre, à la veille de perdre les plus 
florissantes provinces de son Empire, à qui ce persécu- 
teur de l’Eglise et de la liberté vient-il demander du se- 
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cours?..* A Pie VI, à ce Pontife dont la modération et la 
magnanimité avaient été récompensées par dix ans d*ou« 
trages et d*attaques systématiques. Mais il était trop 
lard ! Les catholiques des Pays-Bas ne voulurent pas 
croire à la sincérité des promesses de cet empereur.... 
11 était trop tard ! Car Joseph H, avant même de pouvoir 
réaliser ses promesses, mourut le 20 février 1790, con- 
sumé par une maladie de langueur. 

L’archiduc Léopold, frère de Joseph II, et grand-duc . 
de Toscane, suivit la même politique, conseillé et dirigé 
par l’évêque de Pistoie, Scipion Ricci, si cher aux jan- 
sénistes , aux gallicans, à tous les ennemis de l’ortho- 
doxie et de la liberté de l’Église , de la primauté du 
Saint-Siège. Sur la demande de Léopold , eut lieu, le 
18 septembre 1786, l’ouverture du synode de Pistoie. 
Cette assemblée ne fit que reproduire et adopter toutes 
les opinions jansénistes et gallicanes condamnées par les 
Popes précédentSi Pour donner plus de solennité aux 
décrets de l’assemblée de Pistoie , Léopold convoqua , 
l’année suivante, à Florence, un concile national. Mais 
il n’eut pas à se féliciter de cette mesure; sur dix-huit 
archevêques ou évêques qui assistèrent à ce concile, 
trois seulement , malgré toutes les intrigues de Scipion 
Ricci , 'approuvèrent les decrets du synode de Pistoie. 
Léopold , loin d’être éclairé par celte conduite de la 
grande majorité des évêques, leur témoigna son mécon- 
tentement et prit le parti de dissoudre le concile, qui 
ne se soumettait pas avec assez de docilité à ses plans 
contre le Saidt-Siége et les institutions de l’Église. 

Les actcà du synode de Pistoie ayant été imprimés 
et propagés, Pie VI les condamna, le 28 août 1794, dans 
la célèbre bulle Auctorern fidei. 

Le 20 septembre 1788, Léopold prit le [>arli de faire , 
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par son autorité privée, ce qu’il ne pouvait réaliser par 
la trahison des évêques. 11 abolit la juridiction du nonce 
du Pape en Toscane; défendit, sous peine de bannisse- 
ment, à tous les religieux , d’avoir aucune relation avec 
le Saint-Siège. 

A Venise , le gouvernement continuait les traditions 
du catholique Paul Sarpi. Sans avoir recours à l’autorité 
du Saint-Siège , le sénat sécularisait un grand nombre 
d’abbayes et conlisquail leurs biens. Pie VJ adresse au 
sénat de paternelles remontrances , elles sont méprisées, 
comme elles l’avaient été par toutes les autres puis- 
sances catholiques ; non content d’usurper une partie 
de rautorilé spirituelle du Pape , le sénat de Venise lui 
enleva une portion du duché de Ferrare, que le duc de 
Modène , en 1784 , voulut ravir tout entier au Saint- 
Siège. 

Le gouvernement catholique de Naples ne resta pas 
en arrière de la politique suivie contre le Pape et l’É- 
glise par Joseph II , I..éopold et le sénat de Venise. Les 
affaires du royaume des Deux-Siciles étaient dirigées , 
à cette époque, par Bernard Tanuccl, un de ces légistes 
dont le type ne s’est jamais perdu en France , qui pro- 
fessent et pratiquent avec fanatisme l’absolutisme païen 
du principe de la suprématie de l’État dans le domaine 
religieux. Chaque année du ministère de Tanucci , de- 
puis 1759, fut marquée par des attentats contre les 
droits du Saint-Siège et la liberté de l'Église. C’est lui 
qui exécuta l’expulsion des Jésuites avec la rigueur la 
plus révoltante. En 1768 , il fit occuper le duché de 
Bénévent par les troupes napolitaines. Sans rappeler une 
multitude de tracasseries et de vexations contre le Saint- 
Siège , il supprima une foule de monastères , réunit 
des évêchés , donna des abbayes , sans le concours du 
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Pape. Il défendit aux éveques de recevoir des bulles de 
Rome ; voulut nommer tous les éveques , sans l’inter- 
vention du Pape ; enün , c’était un système complet de 
destruction de l’autorité du Saint-Siéj^e, de la hiérar- 
chie , de la discipline , dos institutions de l’Éj^lise , 
système suivi avec la ténacité et l’a prêté la plus impi- 

Mais cette politique commençait à porter ses fruits ; 
les prévisions menaçantes exprimées par Pie VI, le jour 
de son avènement, se réalisaient; la Révolution de 1789 

fit entendre aux Rois les éclats de sa voix sinistre 

Les Rois eurent peu r....,.. Ils. virent, quejeur autorité, 
leurs droits et leurs intérêts allaient aussi subir les atta- 
ques dont ils avaient donné l’exemple contre rautorilé, 
les droits et les intérêts du Saint-Siège et de l’Eglise... 

Ils voulurent s’arrêter A la bn de 1789, le roi de 

Naples entre en accommodement avec Pie VI; le succes- 
seur de Joseph II , l’empereur Léopold , se montre plein 
de dispositions conciliantes et d’égards pour le Pape , 
pour le clergé et les catholiques de l’Empire. Les évê- 
ques qui , dans le congrès d’Ems, avaient voulu orga- 
niser le schisme en Allemagne, s’effraient de leur œu- 
vre et la désavouent... Les Rois ont peur, ils veulent 
s’arrêter dans la voie fatale où ils se sont laissé entraîner 
par une politique et une philosophie qui prétendent 
fonder la^ suprématie de l’État ^r la ruine et l’oppres- 
sion de la conscience humaine;.... mais Dieu, armé 
de la main de fer de la Révolution , saisit et pousse ces 
rois coupables , répond à leurs cris d’effroi et à leurs 
promesses de repentir : Marche \ ma/vhe! vous avez 
ouvert l’abîme, je veux que vous y tombiez, pour votre 
châtiment et votre expiation , pour servir d’exemple 
aux souverainetés futures ! 
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§ H. ^ Attaques (les Souverainetés révolutionnaires contre l'É^Uae et Pie VI. 

La Révolution française s’est chargée de continuer 
contre le Saint-Siège et contre l’Église l’œuvre de des- y 
truction commencée par les Rois catholiques , intei'- 
rompue seulement par le désir de pourvoir à leur pro- 
pre sûreté. 

- Les Etats-Généraux s’ouvrent le 5 mai 1789, et le 2 
novembre de la meme année l’Assemblée Constituante / 

I décrète que les biens du clergé seront mis à la disposition 
\ de la nation. Le 13 février 179 0 , décret qui supprime 
^ les Ordres religieux et abolit les vœux monastiques. 
Dans la meme session , Constitution civile du clergé , 
qui bouleverse la hiérarchie , la juridiction , la disci- 
pline de l’Église , sup|)rime une foule d’évêchés , de 
chapitres, d’abliayes, enlève au Pape le droit d’instilu- / 
tion canonique , détruit toute subordination enti'e les 
évêques et le clergé de second ordre. Cette Constitution, 
rédigée par des jansénistes dont le principal fut l’avocat 
Camus, n’était que l’exécution, sur une grande échelle, 
de toutes les atteintes portées aux institutions et à la 
liberté de l’Église par les souverains catholiques ; les 
mêmes principes d’unité nationale , de suprématie de 
l’Ktat servirent à consommer cet attentat sacrilège. Par 
les brefs, en date des ^ juillet et 17 août 1790 . Pie VI 
fit tous ses efforts pour éclaii'er Louis XVI suiM’iniquité 
de ces décrets et l’empêcher de les adopter : « Nous 
devons sans doute beaucoup au monde , disait le Pape, 
mais nous devons bien plus encow à Dieu. Gardez-vous, 
notre très-cher fils en Jésus-Clirist , gardez-vous bien 
de croire qu’un corps simplement civil et politique ait 
le droit de changer la doctrine et la discipline univer- 
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selle de l’Eglise , de coiiipler pour rien les ordonnances 
des saints Pères et des conciles , de renverser a son gré 
la constitution de l’Église catholique... » Mais ce mal- 
heureux Roi n’était pas plus libre de se rendre à ces 
avertissements que ses maîtres et ceux de la France n’é- 
taient capables de les entendre. Le 24 août 1790 , 
Louis XVI fut condamné à sanctionner la Constitution 
civile du clergé. Avant de prononcer une sentence , 
Pie VI assembla les cardinaux et résolut, sur leur avis, 
de consulter les évêques de France. Le 30 octobre, iU 
firent paraître V Exposition des principes sur la Consti- 
tution cwile du clergé y rédigée par M. de Boisgelin , ar- 
chevêque d’Aix : cette déclaration est célèbre par la 
vérité, la force, la modération avec lesquelles l’épisco- 
j>at défendit les droits , la juridiction , la discipline , 
toutes les institutions de TÉglise , les prérogatives du 
Saint-Siège \ elle est aussi un monument vénérable de 
l’indépendance et du courage des évêques. Cent qua- 
rante donnèrent leur adhésion à \ Exposition des prin- 
cipes , qui devint un jugement de toute FÉglise gal- 
licane. Loin d’être éclairée par celte manifestation 
im|K)sante , l’Assemblée Constituante décréta que tous 
les évêques et curés qui n’auraient pas fait , sous huit 
jours , le serment de iidélilé ù la Constitution civile du 
clergé , seraient censés avoir renoncé à leurs fonctions. 
Rage impuissante des ennemis de l’Église ! par celte 
tyrannie et ces violences , ils crurent avoir précipité le 
déshonneur et la ruine de l’Église catholique , tandis 
qu’ils lui donnèrent l’oocfifsion de présenter au monde 
le spectacle d’une (idélito qui devint la gloire du clergé 
français, qui le purifia du contact de tous ses membres 
lâches et corrompus, et le rendit, par cette régénération, 
plus respecté , plus uni , plus attaché au Saint-Siège, 
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lilire et pins innucnt pour œiujiiérir los âmes. 
C’est le 4 janvier 1791 qu’eut lieu la mémorable séance 
de la prestation du serment des ecclésiastiques qui sié- 
geaient dans l’Assemblée Constituante ; il n’y en eut que ^ 
soixante-dix qui prêtèrent le serment. Dans Paris, sur 
buit cents prêtres, plus de six cents restèrent attachés à 
leur'devoir. Parmi les cent trente-cinq évêques français, 
quatre seulement acceptèrent la nouvelle Constitution. 

Ce furent le cardinal de Briennc , arebevêque de Sens , 
et les évêques de Viviers, d’Orléans et d’Autun. 

Les 10 mars et 13 avril 179| . Pie VI adressa aux 
évêques de France deux l)rcfs. Le premier condamnait 
la Constitution civile et conq'iarait l’œuvre de nos révo- 
lutionnaires à celle exécutée en Angleterre par Henri II 
cl Henri Vlll ; le Pape eût pu étendre sa comparaison 
aux actes commis par les souverains catholiques dans 
le cours du dix-huitième siècle. Par le second bref, 

Pie VI félicita les évêques au sujet de V Exposition , flé- 
trit l’apostasie des quatre évêques , déclara l’élection / 
<les nouveaux évêques illégitime , sacrilège , contraire 
aux canons. 

Plus le Pape , los évêques , le clergé se montraient 
fidèles à défendre les droits de l'Église , plus le pouvoir 
révolutionnaire redoublait ses violences. Il organisa la 
persécution religieuse. Tous les évêques et les prêtres ^ 
orthodoxes subirent des insultes , des outrages , des 
cruautés de tout genre , furent chassés , emprisonnes , 
massacrés. Si le Pape Pic VI avait mis la plus active sol- 
’ licitude à fortifier le clergé français dans ses sentiments 
héroïques, il montra la charité la plus tendre et la plus 
inépuisable envers tous les ecclésiastiques (jui se réfu- 
gièrent dans ses Etats. 11 en plaça une partie dans des 
maisons religieuses , fit fournir des secours aux autres : 
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plus de quatre mille prêtres français, sans compter ceux 
d’Avignon et du comtat Vcnaissin , eurent part aux 
liienfaits de Pie VI ; de plus , il écrivit aux princes et 
aux évêques des pays catholiques pour les engager^,*^, 
offrir une généreuse hospitalité aux pix*tres fiançais qui 
viendraient la réclamer. Dieu se servit encore de. cette 
dispersion de notre clergé national pour déjouer les 
plans des ennemis de l’Église : la présence des évêques 
et des prêtres français dans les divers pays de l’Europe, 
et surtout en Angleterre , servit à dissiper une foule de ^ 
préjugés et à préparer des rapprochements qui ont pro- 
fité à la liberté et à l’exlcnsion de la foi catholique. 

Apres avoir frappé le clergé national , le pouvoir ré- 
volutionnaire commença à diriger sa vengeance sur le 
Pape. En attendant que le moment fut venu de l’attein- ^ 
dre en Italie , on confisqua le territoire qu’il possédait 
en France depuis quatre siècles. L |i 1 4 septem bre 1791 
l’Assemblée Constituante déclara Avignon et le Comtat 
réunis à la France. Le lecteur n’a pas oublié que les 
souverains catholiques avaient donné l’exemple de cette 
usurpation, {^e^dant les quatre siècles que les habitants 
d’Avignon et du Comtat furent gouvernés par le Saint- 
Siège , ils jouirent d’un calme, d’un bonheur et d’une 
prospérité qui , sous le gouvernement révolutionnaire , . 
a été remplacé par les massacres et Peffroyable tyrâriKic ^ 
de monstres tels que celui qui s’est appelé Jourdan 
Coupe-Tête ! 

Pie VI ne pu| app*’cndre sans la plus vive douleur la 
inort de Louis, XVI. Aussitôt qu’il. fut instruit de ce ré- 
gicide^^il assembla le^ cardinaux et leur adressa une 
éloquen^ allocution oîi il rappela les vc;Jus du mal- 
heureux monarque^ et releva riniqiûld^dlî'^ugenient 
prononcé par la Conversion . Puis la vue de laiu de 
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crimes commis par la France arraclia au Pape ce cri de 
douleur : « O France! que nos prédécesseurs ont appe- 
lée le modèle de l’unité catholique, l’inébranlable sou- 
tien de la foi , toi qui surpassais les autres nations par 
ton zèle et ton dévouement à la Chaire apostolique , ah î 
combien tu es devenue différente de toi-méme ! qui a 
pu t’inspirer , tout à coup , tant de haine et tant de 
fureur ! » 

Celte haine et celte fureur ne devaient pas s’arrêter 
devant le meurtre d’un Roi. La volonté divine J voulant 
se servir des passions criminelles d’un peuple pour 
anéantir l’ancienne société catholique formée de l’union 
intime des deux pouvoirs , ces deux pouvoirs étaient 
appelés à être frappés ensemble’ dans la personne de 
leurs représentants. L’un a déjà succombé. Louis ‘XVI 
a expié pour les fautes de ses prédécesseurs. Le repré- 
sentant du pouvoir spirituel va être frappé à son tour. 
Les souffrances et la mort de Pie VI seront, comme 
celles de tous les évêques et de tous les prêtres français, ^ 
une semence de régénération pour le Saint-Siège , l’É- 
glise et la société nouvelle. Si la justice de Dieu se ma- 
nifeste par le châtiment des coupables , sa miséricorde 
se laisse loucher par le sang des martyrs. 

Dp ù 17 ^^ I République française avait en- 
vanî la plus grande partie de l’Ilalle et la moitié des 
États de l’Église. Elle n’attendait qu’un prétexte pour 
s’emparer de la capitale du monde chrétien et de la per- 
sonne du Pape. Ce prétexte se présenta par la mort du 
général Duphot, tué au milieu d’une insurrection pré- 
parée contre le gouvernement pontifical. Le 15 février 
1798 , les troupes françaises consommèrent rusurpatlon 
de la souveraineté temporelle du Saint-Siège. Mais res- 
tait encore le chef de la chrétienté. Le pouvoir révolu- 
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tioniiaire n’iieslta pas à porter sur la personne de Pie VI 
celle main rouge du sang de tant d’éveques et de prê- 
tres. Ce vieillard , qui portait si noblement sur sa tete 
vénérable quatre-vingt-une années d’age et vingt-quatre 
ans de Pontificat, fut enlevé par des soldats , traîné cap- 
tif de Rome à Sienne, à Florence, à Bologne. Ses geôliers 
et ses bourreaux, toujours inquiets de se voir ravir leur 
victime, ne laissent aucun repos à sa vieillesse et à ses 
infirmités; au milieu d’une saison rigoureuse, par les 
chemins les plus difficiles, avec les moyens de* trans- 
port les plus humiliants et les plus cruels , ils enlèvent 
brusquement ce vieux Pontife , le traînent de nouveau 
à Turin, puis à Briançon , a Grenoble et enfin à Valence, 
dernière étape de cette voie douloureuse , Calvaire où le 
successeur de Jésus-Christ vient recueillir la couronne 
du martyre. Pendant tout ce voyage , les procédés gros- , 
siers , les brutalités, les outrages exercés par ses gardiens, '' 
ne furent égalés que par la patience , le calme , la rési- 
gnation héroïques du vénérable Pontife, par la piété, le 
dévouement, les attentions délicates de la population, / 
qui bravait, pour honorer et servir la'personne du Pape, 
Pinhumanité des agents du pouvoir révôlulionnaire. 

Pie VI rendit le dernier soupir dans la forteresse de 
Valence , le 29 août 1799. Le clergé français a subi le 
martyre pour être resté fidèle au Saint-Siège; Dieu a 
voulu, sans doute, récompenser celle fidélité, en asso- 
ciant le Souverain-Pontife et l’Église gallicane dans les 
memes souffrances , et en faisant accomplir le martyre 
du Pape sur celle terre arrosée par le sang de tant de 
prêtres français *. 

* Voir Mémoires pour servir à VRist» eeclés. pendant le dix^huitième siècle ; 
ttist. civile , politique et religieuse de Pie VI ; Métn. hist. et philos, sur Piè VI 
et son Pontifical ; Collection des Brefs de Pie VI ; les Martyrs de la foi; les 
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§ III. — Pie VII et NApoIéoii* 


Après la monde Pie VI , la politique liuniaine, enne- 
mie de l’Eglise, avait les plus justes raisons de croire 
qu’elle avait enfin atteint son but, la deslruclion de la 
Papauté. Le pouvoir révolutionnaire, dirigé par un 
jeune général plein de génie , était maître de Rome et 
de ritalic; les cardinaux étaient dispersés : le désordre, 
la confusion , l’anarchie régnaient de tous côtés; aucune 
impulsion, aucune Initiative ne pouvait être donnée; 
jamais Dieu ne parut avoir plus complètement abandonné 
son Eglise... 0 courte vue de l’homme! Jamais Dieuj 
au contraire , ne veilla avec une sollicitude plus pré- 
voyante sur Celle à qui il a promis de rester uni jusqu’à 
la consommation des siècles. 

A peine le pouvoir révolutionnaire a-t-il porté la main 
sur le Vicaire de Jésus-Christ , les peuples les plus oppo- 
sés de mœurs, de climat, de religion, les Russes, les 
Allemands , les Anglais, les Turcs , les Italiens , catho- 
liques, protestants, schismatiques, infidèles, sont ébran- 
lés du Nord au Midi , de l’Est à l’Ouest , s’assemblent , 
et tous , d’un commun accord, se dirigent vers fltalie 
et Rome. Au moment oii le successeur de saint Pierre 
succombe sous le poids des infirmités et des persécu- 
tions, les armées russes et allemandes s’emparent du 
Milanais, de l’Étal de Venise et de toute fltalie supé- 
rieure. Les Turcs entrent à Ancône. Enfin, un mois 

» 

après la mort de Pic VI , Rome est délivrée par les ar- 

Bien faits de Pie VI et de ses Etats ent'ers tes Français émigres, par l’abbé 
d'Auribonu ; lUst, de V enlèvement et delà rnptivifé de Pie VJ, par l’ablMS 
Bnldnss.iri. 
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niées anglaise et napolitaine. L’Italie est libre, le Sacré- 
College peut siéger, le Conclave s’ouvrir et la cbréiicnic 
recevoir un nouveau chef. Les cardinaux, au noinlire 
de Ircnlc-cinq sur quarante-cinq dont le Sacré-Collégc 
était composé à cette époque, se réunirent, le 1*’’ dé- 
cembre 1799 , à Venise, choisie comme étant plus éloi- 
gnée du théâtre de la guerre. Le 14 mars 1800 , le car- 
dinal Grégolre-Barnabé Chiaramon^, allié à la famille 
de Pic VI , fut élu Pape et prliMe nom de Pic VII, en 
mémoire d<î son illustre et vénérable }>rédécesseur, 
dont il était appelé à imiter la piété, le courage et le 
malheur. 

Dieu a fait son œuvre -, le successeur de saint Pierre 
est choisi et règne Les armées coalisées , dont les vic- 

toires n’ont servi qu’à rendre possible , suivant le lan- 
gage de M. Ranke , l’élection du chef de l’Église, sont 
chassées de l’Italie, qui retombe au pouvoir de la France, 
par la victoire de Marengo. 

Le traité de Toîentino restreignit les États de l’Église, 
en lui enlevant les trois légations de Bologne , Ferrare et 
Ravenne. 

A l’exemple de Pie VI , l’un des premiers actes de 
Pie VII fut une mesure réparatrice en faveur de l’Ordre 
des Jésuites; le 7 mars 1801 , il publia un bref pour 
régulariser et étendre l’établissement des Jésuites en 
Russie. Par un autre bref du 31 juillet 1804, les Jésuites 
furent rétablis dans le royaume de Naples, à la demande 
de ce meme Ferdinand qui , en 1 767, les avait chassés et 
avait pris leurs biens. Ce fait montre combien les ter- 
ribles événements accomplis depuis 1789 avaient éclairé 
les puissances catholiques sur l’iniquité et la folie de la 
politique suivie , dans le dix-huitième siècle , contre le 
Saint-Siège et l’Église. En Espagne, en Porlugaf, en 
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Autriche, en Bavière, en Saxe, partout ou les gouver- 
nements catholiques étaient libres , ils revenaient au 
respect des droits de l’Eglise et du Saint-Siège. Dans les 
pays schismatiques et protestants, comme la Russie, la ^ 
Prusse, l’Angleterre, lecalliolicisme n’était plus inquiété 
et recevait meme plus de liberté. Mais ces rapports équi- 
^ tables des gouvernements avec le Saint-Siège et l’Eglise, 
pour devenir efTicS^s , durables , utiles aux deux pou- 
voirs , à la société Tout entière , ne devaient point être 
inspirés par des pensées d’égoïsme dynastique , par un 
désir funeste de réaction ou de retour vers un passé sans 
vie, par une politique basée sur la suprématie de l’État 
dans le domaine spirituel, politique hier hostile à l’É-/ 
glise , aujourd’hui favorable , par peur, calcul et intérêt. 

La Révolution française, en accomplissant l’œuvre com- 
mencée par la Réforme, continuée par Richelieu et Ma- 
zarin , par les rois, la philosophie et les sectes des 
dix-septième et dix-huitième siècles , c’est-à-dire la 
destruction de la société catholique universelle, la Ré- 
volution française a imposé aux gouvernements mo- 
dernes la mission de reconstituer la société, en tenant 
compte des institutions nouvelles , des droits de l’Église 
et de l’État, fondés non plus sur l’unité de foi, la con- 
formité de principes et d’intérêts, mais sur une indé- 
pendance réciproque, librement acceptée, loyalement 
pratiquée. 

Les gouvernements anciens ont , les uns échoué dans 
cette mission , les autres rencontré des difficultés et des 
luttes , parce qu’ils ont voulu procéder, au milieu des ^ 
nécessités inévitables d’un nouvel état social , avec les 
principes et les prétentions de la société détruite. 

Nous allons voir si les gotivernements nés de la Révo- 
tion oui mieux compris leurs devoirs et ont été plus 
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heureux dans leurs essais pour reconstituer leurs rap- 
0 0 

ports entre l’Eglise et l’Etat. 

En signant avec Pie Vil le Concordat de 1801 , le pre-^ 
mier consul Bonaparte a donné une preuve de son in- 
telligence supérieure des conditions aiixcpielles la réor- 
ganisation sociale était possible en France. Pour faire 
accepter ce traité aux classes révolutionnaires, Bona- 
parte a été obligé de déployer toutes les ressources de 
son génie contre les prc^ugés et les {>assions hostiles qui 
s’étaient rendus maîtres de notre patrie. Mais, tout en 
luttant contre ces préjugés et ces passions, Bonaparte a 
eu la faiblesse de leur faire des concessions qui ont com- 
promis sa grande œuvre , qui l’ont entraîné à renouveler 
les plus iniques et les plus odieux procédés de la Révo- 
lution contre le Saint-Siège et l’Eglise. Quelle a été la 
cause de ces fautes qui ont tant contribué à la perte de 
Bonaparte , à celle de sa dynastie , aux malheurs de la 
France ? De meme que, dans l’ordre monarchique, Bona- 
parte aspirait à refaire l’ancienne société avec ses tradi- 
tions , ses usages , scs titres et son absolutisme , de meme 
• dans l’ordre religieux , il a voulu ressusciter l’antique 
union du Sacerdoce et de l’Empire, mais sans répudier 
les principes de suprématie pratiqués parles roiscatholi» 
ques , principes devenus inconciliables avec les idées et 
les institutions nouvelles. A l’union libre du Sacerdoce 
et de FEmpirc, union fondée, dans le moyen âge, sur 
la communauté et l’universalité de croyance, avait suc- 
cédé l’omnipotence de l’Etat qui prétendait réglementer 
l’Église; il ne s’agissait , dans la société nouvelle , ni de 
rétablir l’ancienne linion , puisqu’il n’y avait plus com- 
munauté et universalité de croyance , ni de recommep- ‘ 
cer le gallicanisme, mais de laisser l'Eglise jouir du 
droit commun de la liberté ci\ilc des cultes. Il ne faut 
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pas faire un crime à Bonaparte , qui n’aimait aucune 
liberté, de n’avoir pas compris, en 1801 , une nécessité 
que n’ont pu encore accepter, en 1848 , les gallicans et 
les légistes de tous les partis. 

Le Saint-Siège , de son côté , en signant le Concordat 
de 1801, a prouvé, par les larges concessions qu’il a 
faites , concessions sans exemple dans l’histoire de l’É- 
glise , qu’il comprenait et acceptait la société nouvelle 
née de la Révolution. Aucune parole , aucun acte ne sont 
venus démentir la sincérité de cette conduite, donner 
prétexte de faire croire à des regrets du passé , à des 
désirs de domination temporelle. En vérité, depuis près 
de deux siècles , le Saint-Siège avait eu assez à souffrir 
de l’ancienne société, pour qu’il pût se dispenser de 
regretter sa chute. Les pouvoirs nouveaux n’avaient donc 
qu’à laisser l’Eglise jouir de la liberté promise à tous les 
- droits et à tous les intérêts, pour obtenir une reconnais- 
sance qu’elle n’aurait pas cru avoir trop payée au prix 
de la perle de tous ses biens et de tous ses honneurs. 

Le 15 août 1801, Pie Vil donna la bulle Ecclesia. 
Christi, qui expliquait et ratifiait les différents articles* 
du Concordai; et le meme jour il adressa aux évêques 
de France un bref commençant par ces mots : tant 
miillaj dans lequel il leur déclarait que la conservation 
de l’unité et le rétablissement de la religion catholique 
en France demandaient qü’ils donnassent la démission 
de leurs sièges. Sur cent trente-cinq sièges épiscopaux 
que comprenait la France en 1789, il ne restait plus 
en 1801 que quatre-vingt-un évêques, parmi lesquels 
quarante-cinq se rendirent généreusement à la demande 
qui leur était faite par le Pape. Trente-six autres ne 
crurent pas devoir suivre cet exemple. Mais le Pape , 
voulant exécuter loyalement le Concordat, usa de toute 
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la plénitude de ses pouvoirs pour abolir la juridiction 
de ces évcques. 

Le gouvernement français , au contraire , trompa la 
confiance du Saint-Siège, viola ses engagements, man- 
qua à la mission quUl s’ctait imposée , en donnant force 
de loi aux Articles organiques qui dénaturaient la con- 
vention passée entre le Saint-Siège et la France. Ces 
Articles ont été inspirés par cette politique de l’ancien 
régime , qui prétendait , au nom de la suprématie de 
l’Etat, réglementer les affaires religieuses, contrôler, 
restreindre , sans le concours de l’Église , ses actes , son 
enseignement , sa discipline. On a vu quel a été , pour 
les puissances catholiques, le résultat de celte politique. 

Au lieu d’accepter pour l’Eglise une situation en rap- 
port avec les institutions nouvelles , Bonaparte a voulu 
imiter Joseph II. Les Articles organiques rendent l’Église 
entièrement dépendante de l’État^ ils défendent, par ^ 
exemple, aux évêques , de conférer les Ordres sans l’a- 
grémenl de l’autorité civile ; les vicaires-généraux de 
rdvêi^e doivent continuer, même après sa mort, de 
gouverner le diocèse , sans avoir égard aux droits des 
chapitrés. Ces Articles règlent minutieusement une foule 
de détails qui sont du domaine exclusif de l’autorité eo- 
clésiastique ; ils montrent une défiance extrême contre 
le clergé , et l’intention de le contenir avec sévérité, en 
le mettant, même pour l’cxcrcice de scs fonctions spiri- 
tuelles , dans une , entière dépendance des agents' du 
gouvernement'; prétention qui se comprendrait, jusqu’à 
un certain point, dans un État où le catholicisme est la 
religion officielle , mais prétention bien inconséquente . 
et bien imprudente avec des institutions qui laissent • 
aux agents du gouvernement le droit d’être , en fait de 
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religion ,*^ont ce qu’ils voudront, et meme de n’en pror 
fesser aucune. 

M. Ranke signale, avec vérité, l’esprit qui a dicté ces 
Articles, esprit d’absolutisme, prédominance des droits 
du pouvoir politique sur l’Église, pensée de subjuguer 
le Pape , d’en faire un instrument de la toute-puissance 
de l’État. Ces Articles , qui ont porté malheur à Bona- 
parte et à sa grande œuvre de restauration, ont été et se- 
ront toujours pour les gouvernements une cause perma- 
nente de difficultés et de conflits. 

Les Articles organiques, qui touchaient à tous les in- 
térêts réglés par le Concordat , n’avaient pas meme été 
communiqués au Pape. Dans une allocution aux cardi- 
naux , en consistoire , le 24 mai 1802, Pie YIÏ exprima 
ses plaintes sur cet étrange procédé , et annonça qu’il 
avait demandé le changement ou la modification de çes 
Articles, comme ayant été rédigés sans sa participation, 
et étant opposés h la discipline de l’Église. Le 18 août 
1803, le cardinal Caprara remit à M. de Talleyrand une 
protestation du Saint-Siège contre les Articles orga-- 
niques. 

L’influence funeste de la politique gallicane , jansé- 
niste et révolutionnaire, continua de dominer de plus 
en plus le génie de Bonaparte, et se manifesta dans 
toute sa violence à dater du jour où il obtint de Pie VII 
l’acte de condescendance le plus extraordinaire, le dé- 
placement du Pape pour venir sacrer le nouvel empe- 
reur. Pie VII ne Ait pas plus récompensé , dans celte 
circonstance solennelle, que Pie VI ne l’a été dans sa vi- 
site à Joseph II. La meme politique, les memes préten- 
tions vis-à-vis l’Église , la même dureté de cœur, ren- 
dirent vaines toutes le.s exhortations et les réclamations 

« 

du Pape. Les quelques lignes de M. Ranke, dans celte 
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partie de son récit, caractérisent avec exactitude la 
pensée et les actes de Napoléon. 

Au mois d’octobre 1806, six mois seulement après . 
que le 'Saint-Père avait quitté la France , les troupes 
françaises s’emparèrent d’Ancône. Pie VII s’étant plaint 
de ce procédé à l’empereur, Napoléon lui répondit par 
une lettre insultante , poussant la dérision jusqu’à dire 
que le Saint-Siège, désertant la cause de l’Église, c’était 
lui, empereur, qui empêcherait le Pape de protéger 
l’hérésie; s’il avait occupé Ancône, c’était pour que 
cette place ne fut pas souillée par les Grecs et les 
sultnatts. Il prit possession des principautés de Bénévent 
et de Ponter-Corvo. Le 2 février 1808, les troupes fran- 
çaises entrent dans Rome. 

^ » 

Voilà cet homme qui s’était donné la mission d’en- 
chaîner les mauvaises passions de la Révolution , de 
restaurer l’ordre social par le rétablissement de l’Église 
catholique , le voilà qui se met à la suite de ces mau- 
vaises passions; à l’exemple du Directoire, qu’il se glo- 
rifiait d’avoir renversé , il usurpe les Étals du Saint- 
Siège et poçte la main sur le Vicaire de Jésus-Christ^ 
Toujours la meme politique vis-à-vis de l’Église, qui 
conduit aux memes fautes, des fautes aux crimes, et des 
crimes aux châtiments! O insanie de la raisondiumaine, 
qui rend inutiles ces leçons terribles si souvent répétées ! 

Pie VII, à son tour, comme son prédécesseur, est ap- 
pelé à suivre cette voie douloureuse par laquelle, en 
moins de dix ans , le pouvoir révolutionnaire de la 
France a fait passer deux chefs l’Église. 

Je n’ai pas à raconter les mémorables événements 
qui ont succédé à la prise de Rome;' l’enlèvement du 
pape , sa captivité , la dispersion et l’emprisonnement 
des cardinaux , les intrigues et les violences employées 
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pour tromper et dompter la fermeté du Pape , intrigues 
et violences qui n’ont abouti qu’à l’acle d’une faiblesse 
d’un moment, le 25 janvier 1813, à Fontainebleau, acte 
racheté par le repentir, le courage et l’héroïsme d’un 
saint. 

t 

Il faut lire dans les mémoires du cardinal Pacca le 
récit de cette lutte dramatique entre un vieillard in- 
firme, représentant de l’Église catholique, et le vain- 
queur de l’Orient et de l’Occident, représentant du mau- 
vais génie révolutionnaire. 

M. Ranke a raison ! Si Napoléon eût triomphé de 
Pie VII , la Papauté n’aurait servi qu’à élever, dans le ^ 
dix-neuvième siècle, le plus monstrueux despotisme qui 
eût jamais déshonoré la race humaine. 

Admirons encore les voies de la Providence et la 
protection qu’elle exerce sur son Église, à l’heure meme 
bii elle semble prèle à sliccomber! 

Ces memes peuples liérétiques et schismatiques , qui , 
avaient été rassemblés de toutes les contrées de l’Eu-^ 
rope , après la mort de Pie Vf, pour sauver la Papauté , 
ces mêmes peuples sont de nouveau rappelés , en 1814, ? 
au moment meme où la Chaire de saint Pierre est mena- 
cée d’un des plus grands périls auxquels elle ait jamais 
été exposée. M, Ranke s’étonne de voir apparaître , dans 
une circonstance si opportune pour le Saint-Siège, ces ^ 
armées protestantes et schismatiques qui- rendent la li- 
berté au Vicaire de Jésus-Christ î L’historien rationa- 
liste contemple ces événements extraordinaires sans les 
comprendre ; mais le chrétien comprend , parce qu’il 
croit 5 il croit à la protection permanente de Jésus- 
Christ sur son Église , représentée par la barque de l’É- 
vangile ; « Tout à coup il s’éleva sur la mer une si vio- 
lente tempête , que la barque était couverte par les 
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vagues : Jésus cependant dormait. Alors ses disciples 
s’approchèrent de lui et le réveillèrent, en lui disant : 
Seigneur, sauvez-nous , nous périssons. Jésus leur dit : 
Pourquoi craignez-vous , hommes de peu de foi ? En 
meme temps , il se leva et commanda aux vents et à la 
mer, et il se fit un grand calme. » Saint Malh., chap, 8. 
Pie Vil fit sa rentrée dans Rome le 24 mai 1814. 


§ IV. — La Papauté et les Gouvernements de la Restauration et de 1830. 

« 

Après la chute de Napoléon, les gouveniemenls euro- 
péens , pour reconstituer et leur autorité et l’ordre so- 
cial , se trouvèrent en présence de deux grands intérêts 
qu’il fallait savoir accepter et respecter, l’Église et les 
institutions nouvelles. Opposer, soit à l’Église, soit aux 
institutions nouvelles, l’esprit et la politique de l’ancien 
régime, c’était courir un double péril ^ n’étre pas assez 
habile pour faire vivre en bon accord l’Église et les in- 
stitutions nouvelles , c’était encore s’exposer à de graves 
difficultés et à des revers. 

Nous verrons si les gouvernements européens ont su 
comprendre et remplir leur mission. 

A peine en possession de ses États , Pie VII s’occupa 
activement de rétablir l’autorité, l’ordre, la justice*, de 
relever les ruines amoncelées par la conquête; de re- 
constituer les établissements ecclésiastiques et religieux. 
Il procéda avec lenteur et modération , sans réaction ni 
violence. 

Le 7 août 1814, il donna la bulle SoUicitudo om^ 
nium Ecclesiarum J par laquelle il dérogeait au bref de 
Clément XIV, et étendait à tous les Etats les concessions 
faites en 1801 et 1804 en faveur des Jésuites. Il était 
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juste que ceux qui avaient eu les premiers part aiix at- 
taques rëvolulionnaires , eussent part les premiers aux 
mesures de liberté et de réparation. Pie VII se décida à 
ce rétablissement de la Compagnie de Jésus sur la de- 
mande de la plupart des souverains qui l’avaient ex- 
pulsée dans le siècle précédent. 

Rome vit refleurir toutes ses institutions littéraires et 
scientifiques. L’Académie de la Religion catholique , 
l’Académie d’Archéologie , reprirent leurs savants tra- 
vaux. L’Académie de Saint-Luc imprima la plus heu- 
reuse impulsion a*c beaux-arts. Canova fut chargé de^ 
faire opérer la restitution de tous les chefs-d’œuvre 
d’art transportés à Paris par les Français. 

Les puissances signataires du traité de Vienne , le 
9 juin 1815, rendirent également âu Saint-Siège les 
territoires qui lui avaient été enlevés : les Marches, 
Bénévent , Poiite-Corvo , les trois légations de Bologne , 
Ravenne et Ferrare. 

Par un Motu pmprio, en date du 6 juillet 1816, 
Pie VII réalisa des réformes administratives, judiciaires 
et financières qui firent disparaître un grand nombre 
d’abus. La propriété foncière fut dégrevée de 400,000 
écus ; le Pape prononça l’abolition de toutes les imposi- 
tions , exemptions et redevances féodales , de toutes les 
réserves de pèche , de fouilles et de mines sur le fonds 
d’autrui , qui ne seraient pas expressément concédées 
par le souverain. La peine de mort et toute effusion de 
sang furent abolis pour le crime d’hérésie. On voit que 
le Saint-Siège savait profiter du rétablissement de son 
autorité pour faire aux idées et aux institutions nou- 
velles les concessions compatibles avec les droits du 
pouvoir et de la justice. 

Le G septembre 1816, Pie VII prononça la béatifica- 
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tion (l’Alphonse de Ligiiori , fondateur de la congrcîga- 
lion du Très-Saint Rédempteur, l’un des plus vertueux 
évêques du dix-huitième siècle. Déjà, en 1807, le 
24 mai , au milieu des épreuves que Napoléon com- 
mençait à lui faire subir, Pie VFI avait proclamé la ca- 
nonisation de cinq bienheureux ; François Caracciolo , 
fondateur des clercs réguliers Mineurs , à la fin du sei- 
zième siècle ; Benoît de Saint-Philadeîphe, frère Mineur, 
mort en 1 589 ; Angèle Méria , ou de Bresse , fondatrice 
des Ursulines, morte en 1540 *, Colette Boilet, née en Pi- 
cardie, réformatrice de l’Ordre de Sainte-Claire, morte en 
144G*, Hyacinthe Marcscotti, du Tiers-Ordre de saint 
François , mort en 1640. Pie VII a éprouvé les grâces de 
salut accordées aux Souverains Pontifes qui ont le bon- 
heur de pouvoir augmenter le culte des saints. 

En cette même année 1816, commencèrent à s’éia- 

* • 

blir entre le gouvernement français et le Saint-Siège , 
au sujet des affaires religieuses, des négociations qui 
furent pour Pie VII le sujet de nouveaux chagrins. Quoi- 
que le Concordat de 1801 fut loin d’avoir donné à l’É- 
glise toutes les réparations qu’elle avait droit de deman- 
der, le Saint-Siège cependant, dans sa profonde sagesse, 
appréciant toutes les difficultés de l’époque, ne pressait 
nullement la France de riiodifier le traité existant. Mais 
les princes français, conseillés par des hommes qui n’a- 
vaient pas compris la nécessité de répudier toute l’an- 
cienne politique et vis-à-vis l’Église et contre les insti- 
tutions nouvelles , animés par les évêques composant la 
Petite-Église , qui ne s’étaient pas soumis au Concordat, 
les princes français eurent la malheureuse pensée de 
regarder ce traité comme contraire à leurs droits, et de 
vouloir en obtenir l’annulation pour le remplacer par 
un autre Concordat signé par eux. Les négociations 
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al>ou tirent au Concordat de 1 81 7. Le Saint-Siège n’avait 
cherche que l’intérêt de l’Église; il se félicitait, par 
cette nouvelle convention, de resserrer de nouveau l’u- 
nion entre la France et la Papauté : les Articles organi- 
ques abolis; une circonscription nouvelle des diocèses 
plus avantageuse à la religion ; le nombre de ces diocèses 
plus proportionné aux besoins des lidèlcs. Mais la joie 
de l’Église et du Saint-Siège fut de courte durée. L’an- 
cien esprit de défiance des légistes du dix-septième et 
du dix-huitième siècle contre la Papauté, cet esprit qui 
avait inspiré tant de mesures hostiles si sévèrement châ- 
tiées par tant de catastrophes, qui avait dicté à Napoléon 
les Articles organiques et tous ses actes do violence contre 
l’Église et le Saint-Siège , ce même esprit était revenu 
de l’émigration avec l’ancien régime , dominait encore 
la politique des conseillers de la couronne. Cette politi- 
que rencontra les auxiliaires les plus ardents dans les 
sectes jansénistes et philosophiques , tout comme au 
dix-huitième siècle; les libertés de l’Église gallicane 
furent invoquées avec fureur contre le Concordat de 
1817 en faveur du Concordat de 1801 , qui a été l’acte 
d’ultramontanisme le plus prodigieux dont l’histoire 
fasse mention i Parmi les ministres qui compromirent le 
plus gravement les rapports entre la France et le Saint- 
Siège, M. Lainé se distingua par l’opiniâtreté à soutenir ' 
les préjugés gallicans de la politique de l’ancien ré- 
gime. En 1817, il avait voulu obliger les professeurs de 
théologie dans les séminaires à souscrire une promesse 
de croire et de professer les quatre Articles de la Décla- 
ration de 1G82, prétention qui fut repoussée avec éner- 
gie par presque tout l’épiscopat, et surtout par M. d’A- 
viau, archevêque de Bordeaux, prélat illustre par sa 
modération et ses éminentes vertus. La conduite de 
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M. Laine et de ses collègues réussit à faire abandonner 
un Concordat signé par le Saint-Siège et le roi. 

Ininlelligenie et fatale politique , qui conserve de 
l’ancien régime les idées hostiles à l’Église pour donner 
satisfaction aux passions les moins légitimes des partis 
et des sectes de la société nouvelle ! Cette politique ne 
profitera pas plus au gouvernement de la Restauration 
qu’elle n’a profité aux anciens rois et à Napoléon. 

Le Saint-Siège était plus heureux dans ses négocia- 
tions avec les autres puissances catholiques, et meme 
avec les puissances hérétiques et schismatiques. 

Le 5 juin 1817, Concordat avec la Bavière : le premier 
qui , depuis trois siècles , eût été arrêté sur les affaires 
d’Allemagne. 

Le 1 7 juillet 1817, convention avec la Sardaigne pour 
augmenter le nombre des évêchés. 

Le 28 janvier 1818 , Concordat avec la Russie pour la 
Pologne. 

Le 16 février 1818 , Concordat avec le roi des Deux- 
Siciles. 

Dans les Pays-Bas , la dynastie de Nassau , à peine 
réintégrée sur son trône, s’appliqua à opprimer et à per- 
sécuter la religion catholique. Les évêques , le çlergé et 
les catholiques de ce royaume recommencèrent avec 
courage la lutte soutenue, dans le siècle précédent, con- 
tre Joseph 11 , et qui , enfin , en 1 830 , a fait de la Belgi- 
que le seul État européen où la liberté civile de tous les 
cultes soit complètement et loyalement pratiquée. 

L’assassinat du duc de Berri, au mois de février 1 820, ** 
devint le prélude et le signal de l’agitation révoliuion- 
naire qui troubla de nouveau une partie des États euro- 
péens •, partout où elle fut momentanément maîtresse, 
elle renouvela contre l’Église les actes d’oppression et 
ni. 28 - 
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de destruction à l’usage des princes et des révolution- 
naires de tous les régimes et de tous les pays; 

Les sociétés secrètes et surtout les carbonari étaient 
le gouvernement de ces bandes révolutionnaires de 1820. 
Le 13 septembre 1821 , Pie VII prononça contre ces so- 
ciétés les sentences les plus rigoureuses par la Bulle 
Ecclesiam à Jesu Christo. 

Le 16 juillet 1821 , Pie VII fit connaître dans la Bulle 
de Snlute Ammarum , les bases du Concordat conclu 
avec la Prusse 5 dans la Provida solersque , datée du 

16 août 1821, le Papp exposa les arrangements adoptés 
pour l’organisation de l’Église catholique dans les petits 
États de l’Allemagne. 

Le 6 octobre 1822 , la Bulle Paternœ carilatis fixa la 
circonscription des quatre-vingts diocèses établis en 
France, en vertu de la loi volée en 1821. Pendant que 
le gouvernement exécutait ces mesures réparatrices , il 
maintenait, d’un autre côté, \e% articles organiques ^ et 
frappait d’appels comme d’abus les Mandements des 
évêques qui faisaient connaître aux fidèles , sans autori- 
sation préalable de l’autorité civile , les brefs du Pape. 
En attendant , la religion , la morale , l’ordre social 
éudent attaqués par un déluge de publications qu’aucun 
article organique n’empèchait de circuler. 

A la même époque , la Russie mil plus de rigueur à 
réaliser son plan d’unité nationale fondée sur la ruine 
de tout culte contraire à l’église schismatique. L’empe- 
reur ayant trouvé que les Jésuites se permettaient de 
faire trop de conversions, il prononça leur expulsion , 
par un ukase, en date du 1®*" janvier 1816. Cette mesure 
n’était que le prélude de toutes celles qui devaient svs- 
téniatiijueinent , par l’inlrlguc, la ruse et la violence, 
détruire la religion catholique dans tous les États sou- 
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mis à l'autocratie russe. Les gouvernements révolution- 
naires et radicaux suivent les memes procédés, au nom 
des mêmes principes , pour arriver au même but. 

Aux États-Unis , les principes de liberté , loyalement 
pratiqués, permettaient à l’Église et aux institutions ca- 
tholiques de se développer, sans que l’absence de toute 
intervention civile nuisît à la puissance et aux préro- 
gatives des gouvernements fédéral et cantonnaux. Dans 
le cours des années 1820 et 1821, Pie VII érigea plu- 
sieurs évêchés nouveaux aux États-Unis , ce qui porta le 
nombre de ces évêchés à huit. 

A compter de cette époque , nous voyons les missions 
reprendre une activité nouvelle et conquérir à la foi et à 
la civilisation chrétienne un nombre de plus en plus 
considérable de peuples sauvages ou infidèles. 

L’un des derniers actes de Pie VII fut la bénédiction 
et la consécration données, le 15 mars 1823, à l'Œuvre 
de la Propagation de la Foi. 

Pie VII mourut le 20 août 1823, âgé de quatre-vingt- 
un an et six jours, après un règne de vingt-trois ans, cinq 
mois et six jours *. 


Le 28 septembre 1823, le cardinal Annîbal délia 
Genga , âgé de soixante-trois ans , fut élu Pape et prit le 
nom de Léon XII. Par la noblesse de scs sentiments , la 
supériorité de son intelligence, les actes importants ac- 
complis sous son trop court Pontificat, Léon XII a été 


* Voir, pour le rôgiic de Pic VIT, les Mém.pmir servir à VUist. ecclés. pendant 
le dix-huitième siècle; les Mém. du cardinal Pacca (rédilion la plus corn- 
plèle et la meilleure est colle de 1846, î vol. in-8“. Paris, chez Sagiiicr et 
Bray) ; la Vie de Pie Vil, par M. Artaud. 
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Tun (les Papes réformateurs les plus distingués qui aient 
orné la Chaire de saint Pierre. J’aurais aimé à m’étendi’e 
sur cette belle existence, mais le lecteur peut consulter 
la vie écrite par M. Artaud; je suis forcé de me res- 
treindre aux faits qui complètent , pour les temps con- 
temporains , l'exposé des rapports entre la Papauté et les 


gouvernements. 


Léon XII- commença son Pontificat par restreindre 
considérablement les impôts , voulant qu’une grande ‘ 
économie compensât la diminution du revenu public. Sa 
sollicitude la plus active se porta sur les pat ivres. 11 remit 
en vigueur une ancienne coutume introduite par saint 
Grégoire-lo-Grand , et voulut que , tous les jours, douze 
jKtuvres trouvassent à dîner dans son palais. Le jour 
meme de son couronnement, après une longue et fati- 
gante cérémonie, à peine rentré au Quirinal , Léon XII, 
au lieu de goûter le repos dont il avait besoin , alla sur- 
prendre scs pauvres, bénit leur table et les servit lui- 
méme.- Souvent il visitait les hôpitaux , à l’improviste, 
prenait connaissance de tous les détails des services , 
s’assurait s’ils étaient convenablement remplis , détrui- 
sait les abus, punissait leurs auteurs. 11 visita aussi les 
prisons, ce que n’avait fait aucun Pape, depuis Be- 
noît XIV. Dans le cours d’une de ces visites , ayant 
constaté que le pain était de mauvaise qualité , il con- 
damna le fournisseur à une amende de 1 ,496 écus, qui 
furent distribués à tous ceux des prisonniers qui avaient 
été condamnés à manger ce mauvais pain. 

Par un Motu proprio du 16 décembre 1826, il orga- 
nisa sur la plus large échelle un excellent système de 
..secours à domicile. 

•Léon XII perfectionna la réforme pénitentiaire, in- 
venlée non pas en Amérique , mais dans les ÉUils-Ro- 
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mains, en 1703, par le Pape Clément XI. Léon XII 
continua l’OEuvre de ce Pontife. 

Il établit un college philologique pour favoriser les 
études d’antiquité d’érudition et de critique. Le nom-- 
bre des écoles dirigées par les Frères de la Doctrine 
chrétienne fut augmenté. L’éducation des filles reçut de 
notables améliorations. Des réglements importants ré- 
formèrent la discipline ecclésiastique, l’administration 
des paroisses. Le Motu proprio du 5 octobre 1824 réa- 
lisa une large réforme du système administratif, judi- 
ciaire et communal. • • 

Cette conduite et tout cet ensemble de mesures mon- 
trent un Pape éclairé, qui comprend les nécessités de la 
société moderne. Les gouvernements et les partis se. 
montraient-ils aussi intelligents , aussi dégagés de pré- 
jugés , aussi libres de toute pensée et de toute passion- 
inspirées, soit par l’ancien régime monarchique, soit 
par l’ancien régime révolutionnaire? 

Quand le cardinal Clermont-Tonnerre était encore à 
Rome, après le Conclave, il adressa au clergé et aux 
fidèles de son diocèse une lettre pastorale dans laquelle 
le vénérable prélat faisait connaître les vœux et les be- 
soins de l’Église, et demandait, par exemple, la sup- 
pression des articles organiques. Cédant aux dénoncia- 
tions de la presse soi-disant libérale , le gouvernement 
n’hésita pas à continuer les prétentions de l’ancien ré- 
gime monarchique et de l’ancien régime révolution- 
naire, que sa mission et son intérêt étaient de répudier 5 
au nom de la suprématie de l’État, le gouvernement 
eut la faiblesse de citer le cardinal devant le Conseil 
d’État et de faire frapper sa lettre pastorale d’une sen- 
tence d’appel comme d’abus. ^ . 

Politique déplorable qui prouve que ni les gouverne- 
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menu y ni les partis ne coinpi'ennent la loi fondamentale 
de la société nouvelle, la liberté, 

A la meme époque , au nom dos memes principes, les 
cantons de Berne , de Genève et de Vaud décrétaient 
rexil contre tout protestant converti au catholicisme ; 
les protestants de Vaud commençaient contre les pro-* 
testants dits tHomiers la meme persécution continuée de 
nos jours; le culte catholique était interdit avec la 
rigueur la plus implacable. 

En Allemagne, un prince qui passait pour partisan 
zélé du libéralisme , le grand-duc de Weimar, publie , 
le 27 octobre 4823, une loi qui règle le culte et la dis- 
cipline catholique avec toute Tomnipotence qui a inspiré 
la Déclaration de 1682, les décrets de Joseph 11, la 
Constitution civile de rAssembléé Coiutituante , les ar- 
ticles organiques de Napoléon. Parmi les articles de 
cette loi du grand-duc de Weimar, les uns enjoignent 
aux prêtres catholiques de révéler le secret de la con- 
fession, si les péchés sont nuisibles à l'État; les autres 
suppriment des fêtes, en établissent de nouvelles, par 
la volonté de ce prince protestant ; le prosélytisme est 
sévèrement interdit, au nom de la liberté de con- 
science. Les juifs , les francs-maçons , les sectes philo- 
sophiques jouissent de toute la liberté enlevée au catlio- 
licisme. 

. Insigne déh à la raison , au bon sens , à la dignité , 
aux droits les plus sacrés de l’homme, qui se répète 
insolemment de siècle en siècle , de peuple à peuple , 
par la bouche des rois comme par la bouche des répu- 
blicains et des radicaux l 

A la fin de cette année 1823 eut lieu, entre Léon Xfl 
et le célèbre cardinal Gonsalvi, un de ces entretiens 
appelés à prendre place parmi les dialogues des grands 
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hommes. Le Pape et le cardinal étaient mourants; dans 
une de ses heures de soulagement, Léon XII , qui avait 
vécu éloigné du cardinal Gonsalvi , voulut sc réconci- 
lier avec cet éminent personnage et posséder, avant sa 
mort, ses dernières pensées sur les affaires et les desti- 
nées de l’Église dans le siècle. Gonsalvi se fit transpor- 
ter auprès du Pape et, pendant une heure, lui exposa, 
sur la situation et l’avenir de l’Église, des vérités , des 
vues et des prophéties qui attestent toute l’étendue du 
génie de ce célèbre cardinal. Ün mois après il mourut 

Cette scène mémorable entre Léon XII et Gonsalvi se- 
rait digne de.tcntcr le pinceau d’un grand peintre. 

Le 26 mars 1 824 , Léon Xll fit connaître , par la Bulle 
Impensa Ronuuiorum, le Concordat signé avec le roi de 
Hanovre et qui donnait une situation plus favorable au 
catholicisme. 

En cette incine année, où Léon XII proclamait l’an- 
nonce du Jubilé universel , le gouvernement français 
portait une nouvelle atteinte à la liberté de l’Église. A 
l’exemple de M. Lainé , M. de Corbière , ministre de 
l’intérieur, prétendit imposer aux éveques l’enseigne- 
ment de la Déclaration de 1682. Ces usurpations furent 
repoussées avec énergie par les évêques et notamment 
par le cardinal de Clermont-Tonnerre et M. d’Aviau , 
archevêque de Bordeaux. Le pouvoir voulut aller encore 
plus loin ; il invita les évêques à communiquer leurs 
mandements à l’autorité civile ; à rendre compte des 
aumônes destinées à leurs séminaires. En voyant celle 
étrange conduite des rois très-chrétiens , si peu éclairés 
par l’expérience , Léon XII eut un mouvement de cœur 
semblable à celui qui porla Pie VI à Vienne auprès de 

* Voir Artaud, \lial. de JU'oh Xll, l. i, p. 166-171 
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Joseph II ; sans consulter les cardinaux , le Pape écrivit 
à Louis XVIII une lettre confidentielle , dans laquelle il 
épanchait l’amerlume de sa douleur et tâchait de donner 
à ce monarque les plus utiles conseils pour l’engager à 
respecter la liberté de l’Église *. Léon XII ne fut pas 
plus heureux que ne l’avait été Pic VI auprès de Jo- 
seph IL 

* Léon XII donna en meme temps une preuve de la sin- 
cérité avec laquelle le Saint-Siège acceptait la société 
et les institutions nouvelles , en blâmant sévèrement un 
livre publié à Rome par un dominicain , livre qui atla- ' 
quait la validité des contrats relatifs à la vente des biens 
ecclésiastiques en France. 

Tout en acceptant l’ordre social né de la Révolution, 
le Pape n’était pas disposé à lui sacrifier la liberté de / 
l’Église, l’intégrité de ses droits et de ses propres insti- 
tutions. Nous avons vu les Papes qui ont succédé à Clé- 
ment XIV, s’appliquer à réparer envers l’Ordre des Jé- 
suites riniquité imposée par la violence des puissances 
' catholiques. A l’exemple de Pie VI et de Pie VII, Léon XII 
'rendit hommage aux vertus cl aux services de la Com- 
pagnie de Jésus , et , par le bref Cum nudta in urbe^ 
du 27 mai 1824, il accorda à celle Société les faveurs 
les plus signalées , augmenta, le nombre de ses établis- 
sements. Peu de temps après, le 24 août de la meme 
année, il publia une constitution sur l’organisation de 
l’enseignement et des Universités dans les Etats romains. 

Les sociétés secrètes continuaient en Europe leur ac- 
tion anarchique , attaquant à la fois l’Église , les gou- 
vernements , l’ordre social. Par une bulle du 13 mars 
1825, Léon XII s’appliqua à exposer les manœuvres de 


* Voir Artaud , 1 . p. 233. 
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ces sociétés , leurs doctrines , leur but , à éclairer les 
princes , le clergé , les fidèles sur les dangers qui l'es me- 
naçaient tous , sur les moyens de prévenir d’inévitables 
catastrophes ; parmi les manœuvres des ennemis de l’É- 
glise et des gouvernements , il en signalait une trop 
connue et toujours pratiquée , en disant aux princes : 
a Telle est la perfidie de ces hommes astucieux, que*,* 
a lorsqu’ils forment des vœux pour renverser votre 
« puissance, ils feignent de vouloir l’étendre. Ils es- 
« saient de persuader que votre pouvoir et celui des 
Cf évêques doit être restreint et affaibli par les princes, 
a et qu’il faut transférer à ceux-ci les droits tant de •• 
« cette Chaire apostolique et de cette Église princi-«V^ 
« pale, que des évêques appelés à partager notre sol-*^^, 
a licitude. » ■ • ‘ ** * . 

Ces avertissements ne sont pas plus écoutés par les ^ 
princes et leurs ministres que par les sectes et les partis 
anarchiques. Le 25 décembre 1825, Léou XII aya.nt 
publié une bulle destinée à étendre dans toutes les piir- 
tics de la chrétienté les grâces du Jubilé , le gouverne- t 
ment français exigea l’autorisation préalable du Con— 
seil d'Ëtat pour publier cette bulle*, il ne fut pas permis 
aux évêques d’ouvrir /également la lettre encyclique de 

leur chef suprême , aux fidèles de prier et de gagner les 

% • 

grâces du Jubilé , sans la sanction donnée par un con- 
seil de laïques, qui peut être composé d’incrédules, de 
protestants, de juifs; cl toujours pour sauvegarder les 
libertés gallicanes ! 

La Bavière suivait aussi la même politique. Le gou- 
vernement voulait faire des évêques des instruments 
./dociles de sa volonté, contrôler leurs mandements, leur 
interdire toute correspondance libre avec le Saint-Siège, 
diriger renseigneijicnt des séminaires. 


• » 

■ 


t * 
* 


’ * 
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Le roi des Pays-Bas poursuit son système d’oppres- 
sion des catholiques ; défense de toute association reli- 
gieuse, proscription des Ordres religieux , suppression 
des séminaires, organisation d’un college philosophique 
à l’enseignement duquel les évêques doivent se sou- 
mettre \ interdiction de publier la bulle du Jubilé et par 
conséquent de prier, conformément aux voepx du Chef 
de l’Eglise ; privilèges et protection accordés aux sectes 
proleslanles et jansénistes. Le roi des Pays-Bas pousse 
la duplicité jusqu’à signer, le 18 juin 1827, un Con- 
cordat avec le Saint-Siège , Concordat qui sert de pré- 
texte pour tromper les catholiques et redoubler contre 
eux les mesures tyranniques. 

Si l’on excepte l’Autriche , la Sardaigne , l’Espagne , 
la Saxe et un ou deux petits duchés allemands , les 
gouvernements de l’Europe, en 1827, étaient tous re-/ 
venus à la politique du dix-huitième siècle contre l’E- 
glise et le Saint-Siège ^ ils avaient déjà oublié leurs 
frayeurs et leur repentir de 1789. les terribles cata- 
strophes qui les avaient tous frappés pendant un quart 
de siècle. 

M. Ranke, dans son chapitre sur la Restauration, pré- 
tend que c’est le principe catholique centralisé et repié^ 
sente à Rome ^ qui a commencé l’attaque*, l’assertion 
est facile , mais où sont les preuves et les faits? Je les 
ai cités , et le lecteur impartial peut décider qui , de la 
Papauté ou des gouvernements , a méconnu les droits cl 
les nécessités de la société moderne. 

En cette même année 1 827 , le Saint-Si(^e a encore 
donné un exemple éclatant de la loyauté et du désinté- 
ressement avec lesquels il accepte les institutions nou- 
velles, quand elles ne se mettent pas en hostilité contre 
l’Eglise. Sans crainte de s’aliéner l’Espagne , Léon XII 
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n’hésiu pas à donner des évéques aux colonies espa- 
gnoles qui s’étaient séparées de la Métropole et consti- 
tuées en république. Par cet acte, la Papauté démontrait 
qu’elle se plaçait en dehors de toutes les combinaisons, 
de tous les intérêts secondaires de la politique et de la 
diplomatie , pour servir, avec pleine indépendance , les 
intérêts supérieurs , permanents et universels de la re- 
ligion. 

Quand le Saint-Siège donnait tant de preuves signili- 
catives de son respect pour les droits et des rois et des 
peuples , les partis et les sectes de l’ancien régime révo- 
lutionnaire, imitant les gouvernements pour les exciter 
et les dépasser, renouvelaient contre le Saint-Siège et l’É- 
glise les déclamations , les outrages , les actes d’intolé- 
rance et d’oppression. 

Pendant que le gouvernement français déployait tant 
de zèle, au nom de la suprématie de l’Etat, pour limiter 
les droits de l’Église et de l’épiscopat , la presse , par 
ses journaux et ses livres , vomissait , chaque jour, l’in-, 
jure , la diffamation contre le clergé , sollicitait avec 
fureur des lois de proscription, et, pour mot d’ordre 
contre l’Eglise et le Pape , prenait de nouveau le nom 
des Jésuites. Je n’ai pas dessein d’exposer toute cette 
lutte , dont nous avons encore le triste spectacle , et qui- 
est venue aboutir aux ordonnances de 1828 contre les 
Jésuites et l’épiscopat , ordonnances qui ont été contre 
la liberté de l’Eglise ce que les ordonnances de 1 830 
ont été contre la liberté des institutions nouvelles. Le 
seul fait que je liens à constater, à mettre dans l’évi- 
dence la plus lumineuse, c’est que ni les gouvernements, 
ni les partis, dans notre siècle, n’ont encore^ compris 
leur mission ; les uns et les autres, chacun au profit de 
leur omnipotence, veulent régler la vie et la conscience 


444 


LA PAPAUTÉ 


de tous ; les uns et les autres en appellent au monopole, ^ 
à la force , à l’exclusion et à l’oppression ; aucun n’a 
de respect sincère pour la liberté et les droits de tous. 
Prenez acte encore de ce fait patent dans l’histoire de 
tous les temps , facile à vérifier depuis soixante ans : 
c’est que la proscription est châtiée, dans un bref délai, 
par la proscription, la tyrannie par la tyrannie, et quand 
les gouvernements et les partis se sont vaincus, tour 
à tour, pour vaincre et opprimer l’Église, c’est encore 
l’Eglise qui se retrouve la plus intacte et la plus vivante. 

Le spectacle de tant de passions odieuses acharnées 
contre l’Église , la conduite si peu intelligente et si cou- 
pable des gouvernements , contribuèrent à ébranler la 
santé chancelante de Léon XII. Après avoir prédit le 
jour de sa mort, il composa lui-mcme son épitaphe et 
mourut le 10 février 1829. Il avait gouverné l’Église 
pendant cinq ans, quatre mois et douze jours. 

L’éloge de ce grand Pape peut se résumer dans ces 
simples mots ; Il a été précurseur de Pie IX *. 


Léon XII a eu pour successeur, le 31 mars 1829., le 
cardinal François-Xavier Castiglioni , âgé de soixante- 
huit ans; il prit le nom de Pie VIII. Quoicpie ce Ponti- 
ficat ait été run des plus courts connus, il a cependant 
été signalé par des événements remarquables qui ont 


* Voir, pour le Pontifical de Léon XII, la Vie de ce Pape par M. Artaud, 
2 vol. ; des Institutions de Bienfaisance ptdAique et d'instruction primaire à 
Rome , par Morichini, 1 vol., trad. par M. de Bazclairej I/ist, gén. de l’Église , 
par BéraulUBcrcûRlel, continuée par M. Hciirion, t. xiii; Ami de la Religion, 
18S8-18f9. 
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(lessln<^ la position de la Papauté dans ses rapports avec 
les gouvernements modernes. 

Dans la réponse que le cardinal Castiglioni fut chargé 
d’adresser, au nom du conclave , au représentant de la ' 
France, il fit entendre les conseils les plus opportuns ; 

« Le Sacré-Col 1 ége , plein de confiance dans la main 
« toute-puissante du divin auteur de la foi , espère que 
tt. Dieu mettra une digue au désir effréné de se sous- 
« traire à toute autorité , et (jue , par un rayon de sa sa- 
« gesse , il éclairera les esprits de ceux qui se flattent 
« d’obtenir le respect pour les lois humaines, indépen- 
« damnient de la puissance divine. » A peine élevé sur 
la Chaire de saint Pierre , Pie VIII s’empressa de renou- 
veler les avertissements sur les dangers qui menaçaient 
la société, dans son Epître-circulaire aux évêques’, en 
date du 24 mai 1829. Il trace , avec une vérité justifiée 
par les faits , le tableau des doctrines mensongères et 
perverses d’une fausse philosophie , les manœuvres des 
sophistes , des sectes , des sociétés secrètes ; parmi ces 
dernières, il stigmatise avec le plus de sévérité .celles qui 
ont pour but de corrompre les générations nouvelles 
par un enseignement qui n’a pour base ni foi , ni règle 
morale. 

Pie VIII a eu le bonheur de voir s’accomplir un évé- 
nement préparé par cinquante années de luttes soutenues 
avec les armes légales, avec la plus indomptable persé- 
vérance , un événement qui a nécessité le génie et qui a 
fait la gloire comme la récompense du plus grand homme 
des temps modernes, Daniel O’Connell. L’émancipation 
catholique en Angleterre reçut, le 13 avril 1829, la 
dernière sanction légale. J’appelle O’Connell le phis 
grand homme des temps modernes, parce qu’il n’a 
triomphé que par et pour la vérité, la justice , la liberté. 
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Aux États-Unis , le catholicisme continue librement 
sa marche ascendante et obtient de Pie VIII, l’érection 
d’un dixième siège épiscopal. 

En Turquie , le grand-seigneur accorde plus de li- 
berté aux catholiques , et particulièrement aux Armé- 
niens. 

Le Pape ne rencontrait pas la même tolérance de la 
part des puissances catholiques et protestantes de TEu- 
rope. 

La Prusse , en interdisant au clergé catholique d’exi- 
ger, avant le mariage, aucune promesse relative à l’édu- 
cation religieuse des enfants, voulut exploiter les ma- 
riages mixtes pour étouffer peu à peu la foi catholique; 
Les évêques demandèrent des instructions au Saint- 
Siège 5 il répondit par un Bref du 25 et une Instruction 
du 27 mars 1830, qui, tout en maintenant les droits de 
l’Église, poussait cependant les concessions à leurs der- 
nières limites. Le gouvernement prussien, affectant de 
se montrer satisfait des concessions accordées , sollicita 
renvoi du Bref et de l’Instruction, mais il eut soin de 
n’en pas faire connaître l’existence , et continua d’ap- 
pliquer sa législation contre le catholicisme. 

Le même esprit d’oppression hypocrite est pratiqué 
par les princes protestants de Hesse , de Wurtemberg , 
de Bade , de Hesse-Gassel , de Nassau. Ces princes , sous 
prétexte de régler et de garantir la position des catho- 
liques , avaient obtenu de Pie VII , en 1 821 , deux Bulles 
qui organisaient l’Église dans ces pays. Mais ils eurent 
soin d’ajouter aussi à ce Concordat , à l’insu du Saint- 
Siège , des articles organiques qui détruisaient la hiérar- 
chie et la discipline de l’Église , en la plaçant sous le 
contrôle et la suprématie absolue de la puissance civile. 
Pic VIII , par un Bref du 30 juin 1830, protesta contre 
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celte fraude et l’oppression que les princes protcslants’ 
faisaient peser sur les catholiques. 

^ En France , la politique doublement hostile et à la 
liberté de l’Église et aux institutions nouvelles est frap- 
pée par la Révolution de 1830. Les rois, fils aînés de 
l’Église, si fatalement conseillés par les légistes gallicans, 
ne devaient cependant pas tomber, une troisième fois, 
du trône de saint Louis , sans laisser un gage de la foi 
qui a fait la gloire de leur race et celle de la France; ce 
gage a été la conquête de l’Algérie. 

Quelle était et quelle est encore la mission du pouvoir 
né de la Révolution de 1830? N’ètre ni contre-révolu- 
tionnaire , ni révolutionnaire ; ne ressusciter ni l’ancien 
régime d’avant 1789, ni l’ancien régime de 1792 ; conso- 
lider, développer la société nouvelle au nom du respect 
loyal des intérêts de tous , prêtres et laïques, tous ci- 
toyens protégés par. le droit commun de la liberté. 

Je veux bien ne pas tenir compte des actes de violence 
cl de réaction révolutionnaire qui , dans les premiers 
mois, à Paris et dans les départements, ont été dirigés 
contre le clergé et les institutions catholiques. J’expose 
la conduite du gouvernement de 1 830 dans ses rapports 
avec ‘le Saint-Siège et l’Église, du jour où il se sent 
maître de ses forces et du pouvoir constitué. 

Le premier acte important de ce gouvernement fondé 
par les avocats , professeurs et journalistes qui ont ren- 
versé l’ancienne dynastie au nom des libertés de l’Église 
gallicane , a été , comme celui de Bonaparte , un acte 

de rultramontanisme le plus signalé *. Il n’a pas voulu , 

• 

^ Lc& fondateurs des gouTcrneincnts nouveaux sont oéccssaireineat ultra- 
montains, puisque la Déclaration de 1C8Ü procluine rinainissibilitc du pouvoir. 
Mais les gouvernements nouveaux, quand ils ont réussi à s'établir par rultra- 
montanisme, prétendent se maintenir par le gallicanisme politique et s’appli- 
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et c’esl une preuve d’in tel lii^cnce (pii Tlionore , avoir à 
lutter contre rKj»lisc calliulitjiic. La ('onscicnce des <iv<*- 
(pics ayant besoin d’etre fi\(*e pour savoir s’ils devaient 
prêter serment au nouveau roi de France, ils prirent le 
parti de consulter le Pape et de soumettre leurs doutes à 
sa décision. Le Pape fut donc consulté, avec l’assentiment 
du pouvoir nouveau. Éclairé sur les inlentions de ce pou- 
voir , sur la position de l’Éj^lise après la Révolution de 
1830, Pie Ylll, par le Bref en date du 29 septembre 1 830, 
autorisa les évêcpics de France à prêter le serment de- 
mandé. 11 ajouta le conseil aux prélats pairs de France 
de donner leur démission de la pairie , et au clergé l’a- 
vis de rester étranger à la politique 

Que voyons-nous dans ces actes du gouvernement et 
de l’Église en 1830.^ De la part du gouvernement: re- 
connaissance de l’autorité du Saint-Siège , respect de 
l’indépendance de l’Église et des consciences catlio- 
licpies ; de la part du Saint-Siège et de l’Eglise : recon- 
naissance des institutions nouvelles , respect de l’indé- 
pendance du pouvoir civil , séparation des attributions 
religieuses et des attributions politiques, pour laisser 
aux unes et aux autres toute leur liberté. 

La paix, la dignité , la durée et la grandeur de la so- 
ciété moderne sont au prix du maintien scrupuleux de 
ces rapports , tels qu’ils ont été spontanément établis , 
en 1830, entre l’État et l’Église. 

Ce maintien a-t-il été observé? l’État a-t-il su se mettre 
en garde contre les principes de suprématie, contre les 


qiicr, à leur tour, les prérogatives de l'inamissibilité. Ce qjf il y a de curieux c’esl 
que tous les gouvernements qui, depuis 1 684, se sont placés sous la protection des 
quatre articles, ont été renversés. Et nunc, reges, intelligitel 
* Voir, pour toute cette curieuse négociation , lUst. générale de V Église , par 
M. Henrion, t. xiii. 
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préjugés gallicans et jansénistes de Tancien régime, qui, 
dans le nouveau, ont si mal réussi à l’Assemlilée Con- 
stituante , à Napoléon , à la Restauration? Les partis, de 
leur côté, ont-ils cessé d’exploiter les principes de supré- 
matie , ces préjugés gallicans et jansénistes, pour entraî- 
ner le pouvoir à des mesures d’exclusion , de proscrip- 
tion et d’oppression , dans le but , sur le cadavre de 
l’Eglise , d’immoler le pouvoir lui-même? 

La réponse à çes questions est triste. Je viens, avec 
M. Ranke, d’exposer les résultats d’une expérience de 
près de deux siècles qui nous montrent la politique 
gallicane et la politique révolutionnaire produisant par- 
tout la violation des droits , la désorganisation sociale , 

la ruine de tous les pouvoii’s Eh bien! une si longue 

expérience n’a pu encore profiter. Les gouvernements et 
les partis, en Europe, soutiennent les mêmes préten- 
tions, s’appuient sur les mêmes préjugés , font entendre 
les mêmes déclamations , sollicitent ou pratiquent le 
même système d’exclusion et d’oppression. 

Pie VIII meurt, le 30 novembre 1830, après un règne 
d’un an et huit mois. Le 2 février 1831 , il est remplacé 
par le cardinal Capellari, qui prend le nom de Gré- 
goire XVI. 

Sous ce Pontificat, les nations catholiques de l’Espagne 
et du Portugal brisent toutes les relations du Saint-Siège, 
chassent ou assassinent les évêques , les prêtres , les reli- 
gieux et les religieuses , renouvellent les scènes de 
cruauté, de pillage et d’oppression dont la Révolution 
française a donné l’exemple. La Prusse veut exécuter par 
la force les mesures sur les mariages mixtes contraires 
aux décisions si morlérées du Saint-Siège ; elle porte lu 
main sur les archevêques de Cologne et de Posen, dont 
* l’héroïque résistance est une des gloires de l’Eglise dans 
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le dix-neuvièmc siècle. La Russie consomme , par Tin- 
tri^ue, la ruse, la fourberie et les plus abominables 
violences, ranéantissement delà nationalité catholique 
de la Pologne, la destruction du catholicisme dans ses 
autres Etats. Les radicaux de la Suisse préludent, parla 
G>nférence de Baden et la destruction des couvents d’Ar- 
govie , au système de spoliation et de tyrannie digne , 
par ses procédés, de Fautocrate de Russie. 

En France, les appels comme d’abus, l’opposition 
mise à la correspondance des évêques entre eux pour 
s’entendre sur les affaires de l’Église, le maintien du 
monopole universitaire, les mesures d’exclusion contre 
les Ordres religieux, la guerre faite à l’Église et à ses in- 
stitutions, sous prétexte des Jésuites , tous ces faits attes- 
tent combien nous sommes encore éloignés et peu 
dignes de la liberté *. 

C’est au milieu de ces événements , qui rappellent la 
situation générale de l’Europe à la fin du dix-huitième 

* Les prétentions de suprématie du {gouvernement français à l’égard de l’É- 
glisc, les attaques des partis révolutionnaires, n’ont pas empêché te catholicisme 
de faire, depuis 1830, dans notre patrie, de notables progrès. Ce fait contredit 
une des assertions de M. Rankc, qui présente la Révolution de 1830 comme 
ayant été contraire à l'influence de l’Église. Tl faut voir la cause principale de 
CCS progrès dans la séparation des intérêts religieux et des intérêts politiques. 

On trouvera des renseignements précis sur les hommes, les institutions et les 
œuvres du Catholicisme on France, depuis 1830, dans un opuscule que j’ai pu* 
blié sous ce titre : la Politique de Satan au dix-neuvième siècle. 

M. Ranke, en terminant son livre, prédit que l’avenir religieux de l’humanité 
doit se former par la destruction de tout dogmatisme étroit , par le dégagement 
de tous les éléments vrais contenus dans chaque religion , opération qui récon- 
ciliera toutes les opinions et toutes les inimitiés au sein d’une unité supérieure. 
C’est tout simplement l’éclectisme que M. Rankc veut nous donner pour la re- 
ligion future de l’humanité. Or, nous connaissons les œuvres de l’éclectisme, 
nous savons de quoi H est capable en fait de religion ; sous prétexte d’extraire 
la vérité de chaque culte, il les brise tous, et la prétendue unité nouvelle que 
l'éclcctismc promet toujours, n’a été encore et ne sera jamais que le néant de 
toute croyance. Ces philosophes, qui prétendent faire de la vérité religieuse le 
produit d'une mixtion chimique, ressemblent à ces savants qui voient voler en 
éclats le vase destiné il leurs opérations, et qui, les premiers, meurent victimes, 
comme Jouffroy, de leur# imprudentes recherches. 
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siècle, que le Pape Grégoire XVI moiirut, le juin 
4846 , peu de mois après la mémorable entrevue avec 
Tempereur Nicolas. 

' La Papauté et TÉglise ont-elles donné prétexte , dans 
notre siècle , à ces attaques des gouvernements , des 
partis et des sectes ? Nous avons vu le Saint-Siège et 
rÊglise toujours prêts à faire des concessions, recon- 
naissant et acceptant les monarchies et les républiques 
nouvelles , du jour où elles sont r^ulièrement établies 
et ne se mettent pas, en lutte ouverte avec le catholi- 
cisme. Ën Belgique les catholiques, par leur victoire 
de 1 830 , font enfin triompher celte liberté pour la^ 
quelle ils avaient commencé à lutter, en 1780, sous 
Josepi) II. Se ^sont-ils servis de leur triomphe et de leur 
majorité pour exclure , pour opprimer ? Non , la Belgi» 
que catholique est , en Europe , le modèle des gouver- 
nements "constitutionnels. Elle est aussi pour les catho- 
liques, de tous les pays un modèle vivant, qui leur en- 
seigne à aimer sincèrement la liberté , à la respecter 
chez les autres , a ne compter que sur son dévouement 
et son courage pour la conquérir, à ne jamais désespérer 
du succès ,iméme< après la défaite*. Avec la Belgique 
constitutionnelle , quel peuple est plus aimé du Saint- 
SiégCielde TEglise que la république des Etats-Unis.^ 
Quel gouvernement, en Europe, voit un clergé plus 
attaché aux institutions nationales, plus calme, plus 
obéissant et plus apostolique dans son indépendance et 

> M. Rankc trouve moyen, en peu de lignes, de formuler de graves reproches 
contre le clergé belge. 11 est radical , c’est>à*dire qu'il aime la liberté et en 
laisse jouir le peuple (comme les ennemis de l’Église ne veulent pas qu’elle 
puisse être libre , ils lui font un crime même de la liberté dont elle fait jouir les 
autres) ; le clergé belge est gras (11 parait que, pour plaire à M. Raake, il 
faut être maigre) ; il jouit avec morgue de son triomphe (M. Rauko appelle 

morgue la dignité et l’assuraoce qac la liberté donne toujours à l’homme, même 
quand il est prêtre). 
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à cause de son indépendance ? Le premier évêché a été 
fondé, aux États-Unis, en 4789 ; en 4848 , on compté 
dans ce pays 4,200,000 catholiques, 3 archevêques, 
24 évêques , 890 prêtres , 907 églises , 562 stations ou 
chapelles : les moines et même les Jésuites sont établis 
aux États-Unis , les évêques se réunissent en concile , 
sans que la république se croie menacée dans son exis- 
tence. Ce peuple grandit par la liberté ; les nations eu- 
ropéennes s*abaissent, sont en proie à la désorganisation 
sociale , parce qu’elles oppriment ou la liberté reli- 
gieuse, ou la liberté civile et politique, ou toutes les 
deux à la fois. 

En terminant , je ferai remarquer que les Papes qui 
ont régné dans le dix-neuvième siècle. Pie VII, Léon XII, 
Pie VIII , Grégoire XVI , se distinguent par l’éclat de 
leurs vertus , par lu plus édihante piété , par leur éloi- 
gnement pour ce népotisme tant reproché aux Papes des 
derniers siècles , par leur zèle éclairé pour les arts , les 
lettres et les sciences , pour le soulagement des pauvres, 
pour l’instruction du peuple. Ils ont donc été en har- 
monie avec leur époque , ils en ont possédé les pensées 
et les sentiments , ils les ont représentés dans ce qu’ils 
possèdent de vrai et de légitime , et c’est ainsi que ces 
vénérables Pontifes ont préparé l’avénement populaire 
de Pie IX , élu le 46 juin 4846, pour la gloire du Saint- 
Siège et de l’Église , pour consacrer, par son autorité 
et ses actes , les principes de liberté. 

Les hommes les plus éminents , par le cœur et par 
l’intelligence, dans l’Église et dans l’État, ont compris, 
comme l’instinct sympathique des peuples, la signibea- 
tion imposante de l'avénement du Pape Pie IX, suscité 
par Dieu, dans une de ces heures suprêmes et cycliques, 
destinées à ouvrir une grande ère historique. 
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Dans son dernier ouvrage , Mgr Parisis , évéque de 
Langres , conclut par ces paroles : 

« La grande œuvre des temps modernes s’achève par 
tf la solution pratique du problème dont nous avons 
« essaye d’ofTrir les principes élémentaires , et qui se 
« résume en ce peu de mots : l’union des droits de . 
t( l’Église et des libertés publiques. » 

Dans la séance du 29 janvier 1848, en réponse à 
M. de Lamartine, M. Guizot a exprimé la meme pensée : 

« Messieurs, un grand fait se produit*, la conciliation 
a non pas apparente, mais sincère, véritable, profonde, 
a de la religion avec la société moderne , avec ses 
« mœurs , avec ses idées... voilà le plus grand intérêt 
a de notre temps 

« Les deux plus grands faits contemporains , c’est le 
« Pape Pie VII venant sacrer Napoléon, et le Pape Pie IX 
a consacrant par son attitude ce qu’il y a de vrai , de 
« modéré , de légitime dans les idées et dans les mœurs 
« de la société moderne. » 

Je n’ai pas attendu la publication de cet ouvrage pour exprimer 
les idées de liberté et de droit commun ; de 1836 à 1842 , elles 
ont constamment inspiré ma rédaction dans le journal l'Univers, 
— Je recommande la lecture des ouvrages de Mgr févéque de Lan- 
gres, et notamment le dernier publié par ce pieux et savant prélat : 
Cas de cartscience à propos des libertés exercées ou réclamées 
par les catholiques, ou Accord de la doctrine catholique avec la 
forme des gouvernements modernes, — L’Oraison funèbre d’OT.on- 
nell par le R. P. Ventura et par le R. P. Lacordaire. — Pour la vie 
de Pie VIII, V. M. Artaud et le t. xiii de X'Hist, gén. de l'Eglise, . 
par M. Henrion. — Pour les actes du Pontificat de Grégoire XVI, ■ 
V. l'Univei's, 1832-1846. — Sur les affaires de Cologne, les docu- 
ments publiés par le Saint-Siège ; Athanase, par Goerres \ De la* 
paix entre l'Eglise et les Etats, par Clément-Auguste, archev. de 
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Cologne* — Sur les a0aires de Russie, VicMtudei de Eglise ca^ 
tholique en Pologne et en Russie, par Theiner, tome u ; les Reli» 
gieuses basiliennes en Pologne et la Diplomatie Russe, par Henri 
de Riancey.— Ssr les récentes affaires de Suisse, le discours célèbre 
prononcé à la Chambre des Pairs par M. le comte de Montalem- 
bert , le 14 janvier 1848.-^ur la question des Jésuites , V. Hist, 
de la Compagnie de Jésus , par Crétineau-Joly, in-18, tome vi. 
— Sur Pie IX, voir sa Vie par Félix Clavé, 1 vol. in-8®. 
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